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Nïhil non longe demolitur vannas, et movet ociùs .-
at iis 91105 consecravit Sapientia , noceri non potest.
Nulla (Iclebit actas , nulla diminuet .- saquera ac deindec
semper ulterior alignid ad venerationem conferet. h

Le temps détruit tout , et ses ravages sont rapides x
mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que la sagesse a rendus
sacrés : rien ne peut leur nuire; aucune durée n’en ef-’
facera ni n’en affoiblira le -souvenir; et le siede qui la
suivra, et les siecles qui s’accumuleront les uns sur les
autres , ne feront qu’ajouter encore à le. vénération qu’on

aura pour eux.
SÉNÆQ a: , Traité de la briévete’ de la vie , chap. 1v.

Bayerls du)
Staatsbiblioîhek I

München
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AVERTISSEMENT
DE

L’ÉDITEUR.

Car Ouvrage est le fruit d’un travail
long est assidu. M. La Grange, déja connu

Si avantageusement par sa belle traduc-
tion de Lucrece consacra à celle;ci les
huit demieres années de sa Il en
étoit sans cesse occupé 3 et l’on craint

POÎnt d’assurer que c’est une des meil-

leures traductions qui aient. dans
notre langue. Elle est en môme-temps
fidelle, élégante et précise : le style en

est clair , facile , naturel, et presque tou-
lours correct. Elle la même ’sur l’origig
ml un avantage assez remarquable; c’est

que la construction , le rapport gramma-
tiCal des mots, l’ordre suivant lequel les
idées S’énoncent en latin et en français,

en un mot 1,.1e.caracterc et le génie de
A .3
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l6 AVERTISSEMENT
ces deux langues , étant essentiellement
divers , les défauts réels qui déparent en

général le style de Séneque, et qui ren-

dent la lecture de ses ouvrages, d’ail-
leurs si’pleins de beautés mâles et vraies .,

moins agréable ,. et. par cela seul moins
utile, sont peu sensibles dans cette tra-
duction, et peut-êtremême se trouvent
réduits. a rien ( 1 .r. .l

a asien... ..u?. .l , ) A , , .. . l, ” u(.5 M. (l’Aiembert, damna très-bel éloge de
Sacy , ln juridiquement il l’académie l’rauçoise ,’ a. tu: ,

sur la traduction dei Lettres de; Pline par cetaùleur, des
réflexions une»! judicwuses, et. qui peuvent servir à
Continuum-Net a éclaircir de que l’on ylem Ide dire Sé-

neque, ce; «qu’il. doit gagnérïiliuis une itin-

,l... . ..... .t.l.. . ..duction.
i a ’Iiesiauteurs. latins" ,’ dignes d’étre , traduits,À au; ce

au. Philçfiçpl’ww. peuvent sq partager en plusses; (Jeux

Je du sieds d’Auguste, les Cicéruus, les Virgiles et les

, , l ,1 .a) Holmes; et ceux du siecle suivant, les Plines, les

.,
un Seneques et les Lucams. Les premiers dut eu ’priuc’iï-

tan paiement en partage cette lpuretéUde goût’, iqui leur

:0 assure le’sullrage ,de tous les siecles g. les autrestcelte
5finesse de l’esprit, qui ne plait qu’à certains lecteurs.

niais, par la raison même que les auteurs du siecle

r nit ,.:t .,....i.-d’Auguste sont fort supe-rieurs, comme recru-ains, à.S
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On ne pense pas plus profondément

que Séneque; on nia ni plus d’esprit, ni
plus d’idées , ni plus de finesse : mais ce

sont ces qualités mêmes qui le rendent
souvent très-difficile à entendre, et sur-
tout à traduire. Ces nuances si légeres,
si délicates , sifugitives de certains mots
latins qui paroissent d’abord exciter les
mêmes idées dans l’esprit ," mais qui,

, î ,.
D ceux du siecle suivant, qui le sont peut-être à leur
D tour, comme penseurs et philosophes; les’ traducteurs

n des Plines et des Lucains doivent avoir beaucoup d’a-
n ramage sur les traducteurs des Cicérons et des Virgiles.

D Un auteur qui n’a que le mérite de l’esprit , mais

” qui possede éminemment ce mérite, soutient et anime

” son traducteur, toujours assuré de rendre une grande
D Putîe des beautés de son modele; car l’esprit, au moine

l” quand il mérite ce non, peut toujours se traduire :
n malheur à. celui qui disparaît en passant d’une langue

’° duis une autre. Le traducteur d’un écrivain plein

n dEsprit, a de plus une autre ressource, c’est qu’en con-

» sehiant les principales beautés de l’auteur, il peut les

” dégager de la fausse parure qui les affoiblit dans l’ori-

” Sinûl; il peut ajouter à. la finesse des pensées ce tout
’ naturel qui en fait le charme, et cette simplicité d’ex-

, "mimi qui la rend piquante; à- peu -près comme un

A4
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8 AVERTISSEMENT
mieux analysés , en réveillent d’assez dis-

tinctes , pour n’être pas confondues et
négligées; la difficulté de trouVer dans

notre langue des termes qui expriment
exactement toutes ces nuances; ces tour-
nures de phrases, qui, bonnes en elles-
mêmes lorsqu’on en use avec sobriété,

manieront le style quand elles reparois-x
sent souvent; cette abondance fastueuse,
et ce luxe de pensées qui se heurtent,
se pressent, et semblent se précipiter les
unes sur les autres; cette affectation-non
moins vicieuse de représenter une même

l

:0 peintre qui, ayant à. copier un portrait plein de phy-
n siouomie, mais maniéré, rendroit la copie supérieure

a à son modele , en ne donnant à celle-ci que la phy-
a) sionomie et les graces du portrait, sans grimaces et
a) sans manieres . . . . Un homme de lettres trouve des
au difficultés bien. plus faites pour le décourager dans la
sa traduction d’un écrivain dont le principal mérite est le

au goût et le style : si le traducteur ne rend pas ce style et
a: ce goût, il n’a rien rendu; il a. anéanti son auteur,

a) en croyant le faire revivre. C’est pour cela que Ci-
» céron est si défiguré dans presque toutes les traduco

a) lions qu’on en a faites; les femmes qui lisent ces traducc



                                                                     

DE UÉDITEUR. 9
idée par plusieurs traits détachés; l’em-

ploi peut-être trop fréquent de ces especcs

de formules qui embrassent tout , et qui
donnent à son style, d’ailleurs vif et serré,

un air verbeux , sur-tout aux yeux d’un
lecteur qui veut aller vite, et qui n’a pas
le temps de voir que ces énumérations
sont pourtant l’expression d’autant d’idées

différentes : tels sont, en partie, les obs-
tacles contre lesquels il a fallu lutter dans
cette traduction. Pour apprécier à cet.
égard le mérite du travail de M. La
Grange , il faut prendre indifféremment

a tiens, demeurent souvent étonnées de, l’admiration que

” ce grand homme a obtenue: tant on retrouve peu dans
3 ses froides et mortes copies , ce qui fait le prix ines-
’ muable du modcle , cette harmonie douce et flexible,

t. cette rondeur et cette mollesse d’expression et de ca-
’ dilue, Cette diction toujours noble et. facile, élégante

’ et sonore, qui pénetrc et remplit l’oreille avec tout
’ le charme d’une musique mélodieuse n.

Quoique cet éloge de M. de Sacy ne soit pas encore
’ml’rÎmé, M. d’Alembert a bien voulu confier à l’amitié

5°" manuscrit, et permettre à l’auteur de cet avertis-
"mcnt d’en extraire le )flSbfl"e ui iréœde.

l a q l
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une page ou deux de l’original, et es-
sayer ensuite de les traduire : c’est alors
qu’on sera effrayé de hardiesse de l’en-

treprise de ce savant; et, plus indulgent
pour les fautes qu’il peut avoir commi-
ses, et qui sont inévitables (1) dans un
ouvrage si étendu, on ne pourra lui re-
fuser du goût , de la sagacité , une cri-
tique saine, et sur-tout une connoissance
même approfondie des deux langues.

Quoique M. La Grange travaillât sans »
cesse à perfectionner sa traduction, il est
mort sans y avoir inis la derniere main,
et, ce qui est peut-être plus fâcheux en:
core, sans avoir fait aucune des notes
qu’il se proposoit d’y joindre, soit pour

corriger le texte dans les différens en-
droits où il est évidemment altéré, soit
pour éclaircir tous les pasSages Où Sé-
neque rappelle d’une maniere vague cer-
tains faits assez peu connus de l’histoire

(1) - Opéra in longo fias est obrepere somnum.
Honu. de th. poct. vers 66°.
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ancienne, grecque et romaine , ou fait
allusion aux mœurs, aux usages géné-
raux et particuliers, aux arts, aux loix,
aila jurisprudence et à la religion des
Romains. On avtâché de suppléer à ces
omissions considérables qui, répandant in
nécessairement beaucoup d’obscurité sur

cet ouvrage , l’auroient souvent, rendu
très-difficile, à entendre, et d’une utilité

moins générale, La traduction a été pres-

qu’entiérement revue sur le texte des
meilleures éditions, comparées entr’elles,

et avec l’EDIrro ramer-11’s, dont on a
tiré (le très-grands secours. A l’égard des

notes, on n’a rien négligé pour les ren-

dre instructives, curieuses, et intéres-
santes: comme les,faits ne se devinent
POint, et qu’en toute; espece de science,
ils sont, sinonnles premiers, au moins les
Plus précieux matériaux de nos eonnois-

salices , les auteurs originaux ont été
CoIlsul’tés, lus, discutés avec-soin , toutes
les fois qu’on l’a jugé absolument néces-

sme pour l’intelligence des choses qui
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pouvoient ou arrêter le lecteur, ou exci-
ter fortement sa curiosité. On n’a rien
avancé sans preuves, et les sources où

l l’on a puisé , sont indiquées (1) et citées

avec une exactitude scrupuleuse. Enfin,
si l’on n’a pas fait sur cet ouvrage toutes

les notes dont il avoit besoin , et s’il
reste encore beaucoup de choses à désirer
dans celles qu’on y a jointes, c’est qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un

ancien 5l qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choses nécessaires, que d’en

dire’de surperflues l l
Blais une autre espece de notes sur les-

quelles on osera prévenir ici le jugement
du lecteur , et qui fixeront sur-tout l’at-
tention de ceux à qui la physique, l’his’e

taire naturelle et laichlymie, ne sont ni

(l) On s’est npperçu depuis, on parcourant les 11010!
de ce volume, qu’il y a quelques (illations (l’oublitïes,

mais on peut être sur que. ces cas sont très-rares.

(2) Perle nmgis ncvcsmria prætereunda, quùm superm-
cua amplectanda. VELL. Parme. 1113!. lib. 1, cap. 16.
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indifférentes , ni tout-’à-fait étrangeres,

ce sont celles qu’on trouvera sur les
QUESTIONS NATURELLES , un des plus
beaux ouvrages ( 1) de Séneque, et celui
qui sera peut-être le moins lu, parce qu’il

exige, pour être entendu , des connois-
sances que les gens du monde, occupés
d’autres objets , ont rarement le temps
d’acquérir, et qui semblent uniquement
réservées. à des, hommes de lettres d’un

certain ordre. Les notes les plus utiles
qui accompagnent ce beau monument de
la physique des anciens , sont dues à deux
savants, dont l’un sans cesse occupé de
l’étude de la nature, a rassemblé , sur
l’organisation intérieure du globe en gé-

néral , des faits d’autant plus propres à
en expliquer les principaux phénomenes ,
qu’ils ont toujours eu pour base l’expé-

rience et l’observation; et dont l’autre a

enrichi la chymie de plusieurs décou-

V (l) Voyez le jugement qu’on a porté de cet ouvrage,
Ï! les détails où l’on est entré à cet égard, dans l’aver-

tissement imprimé à ln tête des Questions naturelles.
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vertes ( 1 ) importantes, et très-propres à
accélérer les progrès de cette science ,
sans laquelle il ne peut y avoir, ni bonne
physique, ni bonne philOsophie.

Voilà ce qu’on avoit à dire sur cet ou-

vrage, dont M. La Grange faisoit depuis
long-temps l’objet de ses soins et de ses
études 3 auquel il auroit certainement
donné un degré de perfection qu’on ne se

flatte pas d’avoir atteint, et qui fera re-
gretter, avec raison, sa perte à tous ceux
qui aiment et cultivent les lettres. Il es-
péroit justifier, par cette traduction, la
réputation que celle de Lucrece lui avoit
si justement acquise, et son attente ne
sera point trompée. Malheureusement il
n’entendra pas sous la tombe les éloges
qu’il mérite, et qu’on lui accordera peut-

(1) C’est à cet habile clxymiste que je dols les éclaircis-

senxens sur le manuel de l’art de la porcelaine , qu’on trou-

vera dans une longue note, dont l’objet est de délerminer

la matiere des arases murrhins. Voyez les recllerLlies que
l’on a laites à ce sujet sur le traité des Bienfaits, ln. 7,

chap. 9.
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être d’autant plus volontiers, qu’en gé-

néral on n’est gueres juste qu’envers les

morts : mais ses amis les recueilleront
pour lui, et privés de sa présence, ils
jouiront au moins de sa gloire et de ses
succès.

On finira cet avertissement par dire un
mot de M. La Grange. M. le B. d’H., ce
savant si estimable par l’étendue, la pro-

fondeur et la variété de ses connoissan-
ces; si cher , si précieux à sa famille et
à ses amis , par la douceur et la’simpli-
cité (1) de ses mœurs; en qui la.vertu
est devenue une habitude , et la bienfai-
sance un besoin, et dont on peut dire ce
que Séneque disoit de son frere , qu’on
l’aime encore trop peu , quand on l’aime

autant qu’on peut aimer (2), avoit choisi

(1) C’est de cet homme respectable que madame Geof-

frin a dit, avec autant de finesse que de vérité, qu’il

ltoil simplement simple, mot qu’on a depuis appliqué à
un prince , dont madame Geoffrin ne l’avoir pas dit.

(a) Quem neuro non parùm amat, etiam qui amure
plus non polest. SEN. N. Quaest. liv- 41 1mn”
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M. La Grange pour instituteur de ses en;
fants, sans le connaître, et sur le simple
récit de quelques anecdotes de sa vie,
qui annonçoient en effet du caractere,
un esprit droit, et une amé honnête. Ce ’

fut la seule recommandation que le phi-
losophe , à qui une longue expérience et
un tact très-fin avoient appris à connaître

les hommes, demanda au jeune institu-
tour; et dès ce moment il lui assura une
pension de douze cents livres , lui donna
toute sa confiance , et le traita jusqu’à’la

fin de sa vie avec les plus grands égards,
et même avec une bonté vraiment pater-
nelle. Trop sage, trop éclairé pour ne pas
sentir le prix d’un bon instituteur , que
la plupart des grands et des riches mar-
chandent comme 1m meuble , et regar-I
dent comme un mercénaire, il apprécia
lui-môme avec une générosité aussi rare

que bien entendue, le service important
que M. La Grange alloit lui rendre , ainsi
qu’à ses enfants: bien différent de ce pere ,

dont
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dont parle Diogene Laërce (1), qui ayant
prié Aristippe d’élever son fils, fut étonné

du prix que le philosophe mettoit à ses
leçons : a Comment ! lui dit ce pere , si
a peu digne de l’être , j’aurois un esclave

n pour cette somme l » a Eh bien, lui
n répondit froidement Aristippe, achete-
z» le , et tu en auras deux a.

M. La Grange justifia la bonne opi-.
nion que lu. le B. d’H. avoitcançue de
ses mœurs et de ses talents. Bientôt il mé-
rita son estime, et s’acquit de même celle.
de tous ses amis, de ces hommes célébrés

qui font tant d’honneur à leur siecle , et
dont la postérité , sourde a l’amitié comme

a la haine , lira un jour les ouvrages avec
autant de plaisir et de reconnoissance, que
d’indignation et de mépris pour leurs obs-

curs détracteurs. hl. La Grange perf’ec- i
tionna , dans la société, la conversation
et les écrits de ces excellentsjmodeles, son

(i) Vie d’Arislippe, lib. a, seg3.72.

Tome III. B
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jugement , sa raison et son goût z il prit
leurs’conseils, s’y conforma, étudia dans

le silence et la retraite les meilleurs au-
teurs anciens et modernes, et le premier.
pas qu’il fit dans la carriere, lui mérita
le suffrage du public éclairé , et le plaça-

parmi nos plus savants littérateurs.
Encouragé par le succès de sa traduc-

tion de Lucrece, il entreprit celle de
Séneque ,ide ce philosophe qu’on ne lit

point sans sentir croître son zele pour la
vérité ,’ son respect pour la vertu ,’ son

amour pour les gens de bien , sa haine
pour les méchans, sans hâter au fond
de son .cœur le moment de faire une
bonne action, en un mot, sans être meil-
leur, ou sans désirer sincèrement de le
devenir. hl. La Grange avoit ChoiSi Gel:
auteur comme le plus moral ,. le plus
grave de toute l’antiquité , celui dont la

(1) On peut joindre à. ces observations générales ce
qu’on a dit ailleurs de ce philosophe, dans une note sur
le traité de la Clémence, liv. 2, chap. a.
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ieCture est la plus utile dans tous les âges
et dans toutes les circonstances de la vie;
qui entasse vérités sur vérités, mais qui

les entasse quelquefois avec tant d’ordre
et de précision , que plus rapprochées 9
elles n’en sont que plus sensibles et plus
évidentes 3 qui a , lui seul, plus de con-
noissances, plus d’idées, plus de profon-

deur , que Platon et Cicéron réunis et
analysés; enfin qui, souvent avec autant
d’éloquence , et des monvements oratoires
d’un aussi grand (1 ) effet qu’aucun de ceux

(1)01! pourroit, s’il en étoit besoin, citer ici millÔ
preuves de cette assertion, mais on se contentera de rap-
porter le passage suivant, pris indifféremment d’un 0114
Vrage philosophique , où Séneque , occupé des plus grands

objets , a su élever son style et ses pensées à la hauteur et

A la majesté de son sujet. Après avoir parlé de l’opinion

de Callisthenes sur la cause des tremblements de terre!
a Tel est , dit-il , le sentiment de ce philosophe , homme
I. d’un esprit supérieur, dont l’urne liere fut incapable de

a supporter les outrages d’un monarque furieux. Sa mort
à est pour Alexandre une tache éternelle , que n’effaceë

n rom jamais ni son Courage , ni ses exploits militaires ,5
D quand on dira qu’il a fait périr des milliers de Perses,
h on répondra; mais il a tué Callisthenes à quand on

Ba
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dont leurs écrits offrent le modele , a plus
de nerf, plus de substance et de vérita-
ble sève dans cinq ou six pages , que ces

a dira qu’il a vaincu Darius; le souverain d’un puissant

a empire , on répondra; mais il a tué Callisthenes z
a quand on dira qu’il a tout soumis jusqu’à l’Océan , qu’il

a a couvert l’Océan même de nouvelles floues; qu’il a

D étendu son empire depuis un coin obscur de la Thrace,
n jusqu’aux limites de l’Orient, on répondra; mais il a

a tué Callisthenes : quand même il auroit éclipsé la gloire

a des rois et des héros, ses prédécesseurs, il n’a. rien
n fait de si grand , que le crime d’avoir tué Callisthenes a).

Voici le latin de ce beau passage, dont le style précis ,
rapide et plein d’énergie, ne le cede peut-être en rien aux

plus beaux morceaux de Cicéron.

I a Hanc eliam Callisllienes probat non contemptus vif.
Fuir enim illi nobile ingenium , et furibundi regis im-
patiens. Hoc est Alexandri crimen æternum, quad nulh
virtus, nulle. bellorum felicitas redimét. Nam quotiena
guis dixerit,- occidit Persarum multa millia , opponetur ,
let Callistlnenem. Quotiens dictum erit, occidit Darium ,
perles quem tunc magnum magnum erat , opponetur , et
Callistlienem. Quotiens dictnm erit, orunia Oceano tout);
vicit , ipsum quoquc tentavit novis classibus , et imperium
ex angule Thraciæ usque ad Orieutis terminos protulitl,
dicetur, sed callistllenem occidit; Omnia licet antiqug
(lucum, rcgtlmquc exemple. transierit, ex bis qua: fecit,
nilnil mm magnum ’erit, qluàm scelus Callistheuian. Sn"ç

Net. quant. lib. 6, cap. 23.



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. u
auteurs n’en ont dans cent. Séneque est

dans son genre, ce que Tacite, avec le-
quel il a d’ailleurs beaucoup de confor-
mité , est dans le sien , le premier des
philosophes , comme celui-ci est , sans
exception, le premier des historiens.

On ne peut refuser à Cicéron un très.
beau génie : c’est même presque toujours

un écrivain de grand goût : il faut sur-
. tout le lire pour bien connoître’ toute la

puissance que l’oreille a sur notre ame.
Personne en effet n’a porté plus loin que

lui la grace , le nombre et l’harmonie
du style; peut-Être même ses ouvrages,
considérés sous ce point de vue, ne lais-
Sent- ils rien à désirer; c’est par ce côté

seul. qu’il est en général très-supérieur

Séneque : mais il ne peut lui être com-
paré comme philosophe ; et l’on ne croit
pas qu’il y ait aujourd’hui un seul homme

de lettres , vraiment digne de ce, nom ,
pour qui cette assertion ne soit pas un
fait démontré. I I a .

Ceux qui, ont parlé des différents olas:

B 3

- A "qu-«IL.

vfw .
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tacles qui s’opposent aux progrès de la
vérité, en quelque genre que ce soit, ont
Oublié de compter parmi les plus grands,
la force presque irrésistible des premieres
impressions reçues , et le pouvoir de l’ha-
bitude qui, selon l’expression énergique

de Montagne, a endort la vue de notre
jugement v. En effet , combien de gens
regarderont comme un paradoxe, la pré-
férence que l’on donne ici à Séneque sur

Cicéron, par cela seul, que les prefnieres
années de leur enfance se sont passées
à lire cet orateur , à l’admirer sur la pa-
role de leurs maîtres , età s’extasier avec

[eux sur la cadence, larondeur et la chûte
de ses périodes ! Combien, même parmi
les professeurs les plus éclairés, ne s’en

trouvera-t-il ’pas qui penseront comme
l’auteur, sans avoir le courage de le dire ,
et sans oser presque se l’avouer à eux-
mêmes. Riendeplus sensé et de plus ju-
dicieux que les réflexions de l’abbé de St.-

Pierre sur cette timidité denla plupart des
hommes , pour s’écarter des opinions re-

v æ
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çues. M. d’Alembert, dans l’éloge si inté-

ressant et si philosophique qu’il a fait
de cet HOMME DE BIEN, n’a pas ou-
blié de rapporter fidèlement ses pensées f

à ce sujet. Elles sont d’autant plus imc
portantes, qu’en les généralisant , l’Abbé .

de Saint Pierre les a rendues plus susf
ceptibles d’application. a Une des cau-

ses principales , disoit - il, de la lem
teur funeste avec laquelle les nations
s’éclairent , c’est que peu d’hommes

ont un avis qui leur appartienne ,
et qu’ils ne font, pour la plupart, que
suivre en imbécilles les préjugés reçus :

sur ceux mêmes qui sont faits pour avoir
leur avis, il y en a bien peu qui aient
le courage de l’avoir. Les sages se traî-

nant à regret et par faiblesse dans les
routes battues, répetent , en la mépri-
sant, l’opinion de la multitude, qui
s’y affermit ensuite elle-même en la
répétant d’après eux, et qui devient

à son tour leur écho, parce qu’ils ont
été le sien. . . Combien de fois les phi-

B 4

si

v iwr-
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losophes n’ont-ils pas été obligés, pour

hasarder une vérité utile, de l’énoncer

obscurément, quelquefois même de se
borner à la faire entendre, en énon-
çant faiblement et avec restriction l’er-
reur contraire ï Ils ont employé à ca-
cher et à déguiser leur pensée , tout ce
qu’ils auroient dû mettre de génie et

de talents à l’énoncer avec force et
avec courage. Comment démêler la vé-

rité sous ce masque de ménagements
et de subterfuges? Il prétendoit, ajoute
M. d’Alcmbert, que cette pusillani-
mité s’étoit même étendue’sur les ob-

jets où il est le plus évidemment per-
mis d’avoir une opinion, sur les ques-
tions de littérature et de goût. La ’
superstition aveugle, que tant d’écri-
vains ont témoignée pour l’antiquité ,

n’avait selon lui d’autre source dans la.

plupart de ces écrivains, que la craintes
de s’exposer à la satyre , en refusant,
non pas d’honorer, comme elles le Illé-

ritent , les productions immortelles de
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Rome et d’Athenes , mais de se pros-
terner aveuglément devant elles. Notre
philosophe convenoit cependant , avec
cette indulgence qu’il avoit toujours
pour la foiblesse humaine, que l’amour
si naturel du repos , pouvoit avec quelque
raison fermer la bouche aux penseurs
sur une infinité d’objets , soit pure-
ment philosophiques , soit purement
littéraires J: mais il déploroit cette foi-

blesse , à laquelle nous croyons p0ur-
tant qu’il y auroit un remode. Ce se-
roit que chaque homme de lettres lais-
sât Un testament de mort, où il expo-
sât naïvement et librement sa pensée
sur ces divers objets, et demandât par-
don a son siecle de n’avoir avec lui
qu’une sincérité posthume. En usant

de cette innocente ressource, les hom-
mes qui ,par leurs écrits commandent
à l’opinion, n’auraient plus la douleur
d’accréditer les sottises qu’ils devroient

détruire; et leur réclamation , quoique,

timide et tardive , seroit , pour ainsi
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4» dire , une porte secrets qu’ils ouvri-Ï

au roient à la vérité
(les réflexions générales sur les causes

des erreurs humaines, et sur la maniera
dont les préjugés, de quelque nature qu’ils

soient, s’établissent, se propagent et s’act-

créditent de siecle en siocle , expliquent
très-bien l’origine (le cette espece de culte
et même d’idolatrie, dont (2) Platon et

(l) Cet. éloge de l’abbé de Saint-l’it-rrn, dont hl. d’A-

lcmbcrl a bien voulu me confit-r le manuscrit, a été lu
dans une séanro lllll)llq"(’ (le l’académie française, avec (les

tflpplaudisseml-nts d’autant plus flatteurs, qu’ils étoionî

,uniwrscls, et l’expression pure et vraie du plaisir qu’on
éprouvoit. Le panage qu’on vient de rapporter, fut un de

’ceux qui firent le plus de sensation. Un remarqua sur--
tout l’endroit où hl. d’AlcnilJel’t parle de l’utilité dont il

seroit pour les progrès de la vérité, que clinque homme de

lettres laissât un testament de mon; let il faut avouer en
’ellct que ce dernier lllt)l’C(’(lll , dont l’idée est si ingénieuse

et si line , est écrit avec une perfection de style, un choix
’et une propriété de termes qui en augmentent encore
charme et l’harmonie.

(a) filoutagne dit quelque part que Platon n’est qu’un

poète décousu, et il a raison: mais, si l’on peut, sans
mannite de se tromper , lui refuser le titre de politique et
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Cicéron ont été si long-temps l’objet ,

et qui s’est conservée dans toute sa pu-
reté parmi les modernes : mais dans un
Isiecle tel que le nôtre , où l’on n’a pas

moins de lumieres que de goût, ces au-
teurs doivent nécessairement perdre com-
me philosophes, ce qu’ils gagnent comme
écrivains , et l’on n’a pas prétendu dire

autre fichoseu i
Un autre objet de M. La Grange , en

traduisant Séneque , étoit d’en donner

une idée exacte aux gens du monde ,
dent la plupart ne connoissent cet au-

gde moraliste profond , de raisonneur exact et précis , et en

.S’Llléràl , le nom de philosophe , on doit l’estimer comme

imam, comme orateur, comme conservateur de plusieurs
’OÎX, usages , opinions et traditions anciennes rusez cu-

m’uîcs, qui seroient ignorées sans lui, et sur-tout comme
.11" écrivain très-éloquent , qui éblouit d’ailleurs plus qu’il

n’éclnire, et qui sera toujours l’idole de ceux qui, ayant

plus d’imagination que de jugement, plus de finesse que
d’étmdue d’esprit, et plus (l’érudition que de logique,

prennent pour de la profondeur , ce qui n’est qu’obscur ,i

Pm" 3mm, ce qui n’est que vague, et pour vrai , ce
(1’11 n’est qu’ingénieux.

wrfl

mm-
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œur que par la plaisanterie bonne ou mau-
vaise de Bagnard : plaisanterie qui lui a
fait peut-être plus de» tort dans leur esprit,
qu’une satyre personnelle , » parce qu’elle

lui a donné une sorte de ridicule, et qu’à

leurs yeux un ridicule est comme Ces
saignes qu’on apporte quelquefois en nais-
sant, qui croissent et s’étendent avec l’âge,

et dont on reste marqué toute sa vie.
Persuadé, avec raison, que la meilleure
apologie de Séneque est dans ses ouvra-
ges , où il a, pour ainsi dire, déposé l’i-

mage fidelle de sa vie publique et particu-
liere, de sa force et de sa faiblesse , de
ses défauts et de ses vertus , NI. La Grange
crut forcer désormais ses accusateurs au
silence , en mettant dans tout son jour
l’innocence et la pureté de ses mœurs :

mais il se trompa sur ce point. Cette
maxime infernale d’une SoèriîTÉ autrefois

célebre, a Calomniez celui que vous vou-
» lez perdre; et soyez sûr qu’il en restera

a toujours quelque chose n , est une vé-
rité d’expérience , et dont Séneque fours
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nit peut-être la plus forte preuve. En ef-
fet, les détracteurs modernes de ce philo-
sophe ne font que répéter aujourd’hui.

en d’autres termes, et commenter chacun
à sa maniere, et selon la tournure de son
caractere plus ou moins enclin à la mali-
gnité, les impostures , cent fois réfutées
de l’infâme (1)’Sui1ius et de l’historien

Dion , dont souvent même ils sont des
échos infideles. Tant la calomnie , sur-
tout celle qui a pour but de dégrader les
grands hommes, et de les avilir aux yeux:
de la postérité, jette de profondes racines
dans les esprits ; elle ressemble à ces in-
sectes qui se fécondent eux-mêmes , et
dont le corps et la tête coupés en mor-
ceaux, donnent bientôt naissance à autant
d’êtres de la même espece, que l’on hache

encore en plusieurs portions , dont cha-
cune devient en peu de jours un animal
entier,

xi t
(ÙVoyez le portrait que Tacite fait de ce vil délao

hni dans le quatriemo livra de ses Annales , chap. 3l;

w l w-u.

in-Î- r. .7 muni-cru W
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Au reste, M. La Grange ne se dissi-

mula aucune des difficultés de son entre; -
prise, et son zele s’accrut même par les!

obstacles; avide de connoissances, il re-
cueilloit de toutes parts celles qui lui
étoient les plus nécessaires. Mais le temps
qu’il consacroit à l’étude, ne lui faisoit

point négliger les devoirs plus essentiels.
et plus sacrés que lui imposoit sa fonction
d’instituteur: il connoissoit toute l’éten-

due de ces devoirs, et jaloux de les rem-
plir avec exactitude, il se délassoit de
ces pénibles occupations, en donnant à
sa propre instruction et à. ses travaux lite.
téraires, tous les moments dont il pou-
voit disposer sans nuire aux deux jeunes
éleves dont on lui avoit confié l’éduca-

tion. Cette vie studieuse et sédentaire, si
funeste aux gens de lettres , acheva de
détruire salsanté naturellement foible, et
déjà chancelante. Les maux d’estomac,

auxquels il étoit fort sujet, et dont les
accès étoient même périodiques, devin-

rent plus fréquents et plus douloureux?
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ï peucà-peu ce viscere se contracta, perdit
son ressort; bientôt le malade devint lan-
guissant, jusqu’à ce qu’enfin une fie’vre

lente le conduisit au tombeau, âgé de 37
ans, le 1 8 octobre 1 775.

Il y a dans cette. mort prématurée un

concours de circonstances qui la rend
encore plus fatale. L’éducation des en-’

fants de M. le B. d’H. étoit. achevée ;’

M. La Grange alloit jouir du repos après
lequel il soupiroit depuis long-temps, et
que la foiblesse de sa santé lui faisoit dé-

sirer plus ardemment encore.’ Libre de
tout soin, de toute inquiétude, maître
absolu de son temps, et n’ayant plus
(l’autre) occupation que celles qu’il auroit

Voulu s’imposer à lui-même , il alloit se
livrer entièrement à. sa passion pour l’é-

tude , et goûter, au sein de la famille
respectable de ses éleves, la juste récom-
Pouse des soins qu’il leur’avoit donnés.

M. le B. d’H. lui avoit destiné Un loge-

ment dans sa maison, et lui conservoit,
sa vie durante, le même revenu dont il
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avoit joui jusqu’alors : M. la Grange s’es-

timoit d’autant plus heureux, que son
sort restoit en tout le même qu’aupara-
vant, avec la liberté de plus;

ce bien,
Sans qui les autres ne sont rien ( 1 ).

c’est à. ce moment même, où tout sem-

bloit lui assurer une vie délicieuse et
tranquille, que la ’mort l’enleva à ses
amis, mais sur-tout à une sœur qu’il ai-
moit tendrement, et dont il étoit, l’u-
nique appui. Elle a retrouvé un pere dans
M. le B. d’H. qui depuis ce temps n’a
cessé de lui témoigner le même intérêt

qu’il prenoit à son frère. Après le plai-

sir de faire du bien à ceux qu’on aime,
quoi de plus doux, en effet, lorsqu’on a
le malheur de les perdre , que d’obliger
ceux qui leur étoient chers ! M. La
Grange aVOit laissé à sa sœur le manus-

crit de sa traduction de Séneque. Sans

(i) La Fontaine, Fables choisies, lie. 4 , fab. 13.
avoir
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avoir lu une seule ligne de ce manuscrit,
sans savoir ce qui restoit, soit à traduire,
soit à revoir, le B. d’H. en a fixé lui- i
même le prix à six mille livres, dont il a
fait les avances à Mlle. La Grange ,
plus de dix-huit mois avant que l’ouvrage
ait été sous presse, et lorsqu’il ne pou-

voit encore, ni préVOir le temps où il
seroit imprimé, ni même s’il le seroit un
jour. On trouve , il est vrai, plus de bons
pores que de bons instituteurs; mais on
rencontreroit mille fois plus facilement
un instituteur comme M. La Grange ,
qu’un pere tel que M. le B. d’H... (1 )

(a) Il n’a pas tenu à M. le B. d’H. que ces faits ne

restassent toujours ignorés; car personne, peut-être,
n’a observé plus fidèlement que lui , ce présepte de la

Fontaine : b
Entre la chai: et la chemise,
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circonstances dont il n’a pu disposer , ont réé

. vêlé quelques-uns des secrets de sa vie , comme elles fe-
ront connaître un jour les services d’un autre genre qu’il

a rendus à. M. La Grange.

Tome Il. C
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LETTRES
DE

SÈNEQUE.

LETTRE PREMIERE.
:Sur l’emploi du temps.

OU t , mon cher Lucilius ( 1) , rendez-vous
vous-même. Le temps qu’on vous enlevoit ,
qu’on vous déroboit , qui vous échappoit, il
faut le recueillir et le garder. N’en doutez pas z
on nous ravit le temps , on le surprend , nous
le laissons aller; et pourtant, la perte la plus
honteuse est celle qui vient de notre négligence;
Songez-y bien : une partie de la vie se passe à.
mal faire; la plus grande ,- à ne rien faire g la

z

(i) Les historiens et les commentateurs ne nous appren-
nent rien sur le compte de Lucilius , à qui les Lettres de
Séneque sont adressées, et qui semble avoir été son intime

un; et son disciple. Il paroit par ces Lettres mêmes que ,
né dans une condition médiocre, il s’étoit élevé par son

mérite jusqu’au rang de chevalier Romain , et avoit obtenu

la place d’intendant de Sicile. .
C 2



                                                                     

36 Lettres de Séneque.
totalité , à faire autre chose que ce qu’on de-
vroit. Trouvez-moi un homme qui sache appré-
cier le temps, estimer les jours , et comprendre
qu’il meurt à chaque instant. Notre erreur est
de ne voir la mort que devant nous : elle est
derrière , en grande partie : tout le temps pas-
sé , elle le tient. Faites-donc , Lucilius, comme
vous l’écrivez : ramassez toutes les heures ; sai-
sissez-vous du’présent , vous dépendrez moins
de l’avenir. La vie se passe à la. remettre.

Mon cher Lucilius, tout le reste est d’em-
prunt , le temps seul est à nous. Cet être fugitif
qui s’envole est la seule possession que la na-
ture nous ait assignée ; encore nous en dépouille
qui veut. Hé bien! telle est la folie des horn-
mes : des objets chétifs , méprisables, dont la.
perte du moins est réparable , on se croit obligé
p0ur les avoir obtenus ; a-t-on reçu du temps ?
on ne croit rien devoir 3 c’est cependant la seule
dette que la reconnoissance même ne peut ac-
quitter.

Vous me demanderez peut - être comment je
me conduis, moi qui donne des leçons. Je vous
le dirai franchement: comme un homme magni-
fique , mais attentif. Je dépense , et je me rends
compte : je ne puis dire que je ne perde rien;
mais je sais ce que je perds, et comment, et:
pourquoi; je connois les causes de ma pauvreté:
aussi me trouvé-je dans le cas des gens ruinés
sans leur faute : tout le monde les excuse ; poix
sonne ne les assiste. Après tout, je n’appelle pas
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pauvre celui qui se contente du peu qui lui reste.
Vous ferez pourtant mieux de ménager votre
bien , et de mettre à profit, sans délai , un temps
précieux. Suivant un vieux proverbe , l’écono-
mie n*est plus de saison , quand le vase est à le.
fin ; au fond du tonneau , la quantifies: moin-
dre , et la qualité pire.

LETpTRE II.
Sur les voyages et sur la lecture.

Vos lettres et les nouvelles que j’apprends,
me font bien espérer de vous z votre repos
n’est plus troublé par les voyages , le change-
ment. Tous ces déplacements ne sont que l’a-
gitation d’un esprit malade. Le premier signe
du calme intérieur est de savoir se fixer et rester
avec soi. Mais , prenezqr garde , la lecture de
cette foule d’auteurs et de volumes de toute es-
pece , pourroit bien tenir un peu de la vie er-
ran te et agitée, dont ndus parlons. Voulez-vous
que l’étude laisse dans votre esprit des traces
durables? bornezwous à quelques auteurs pleins
de génie , et nourrissez-vous de leur substance.
Être par-tout ,,c’est n’être nulle part. Une vie
passée en voyages , procure beaucoup d’hôtes ,
et pas un ami. Il en est de même de ces lecteurs
précipités, qui , sans prédilection pour aucun

"C 3
ç
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écrivain ,, parcourent à la hâte tous les livres.
Les aliments ne sauroient profiter ni s’incorpœ
rer , quand ils sont rejettés aussi - tôt que re-
çus (l) irien de si contraire au. rétablissement
de la santé , que de changer continuellement
de remedes ; une plaie .ne se ferme pas ,quand
on y applique tous les jours de nouveaux ap-
pareils ; un arbre sauvent transplanté n’ac-
guiert pas de force : les choses les plus utiles
ne peuvent l’être en passant. La multitude
des livres est une distraction pour l’esprit s
n’en pouvant donc lire autant que vous pane
vez vous en procurer , n’en ayez qu’autant
que vous en pouvez lire. Mais, dites-vous ,
j’aime à parcourir tantôt l’un, tantôt l’autre.

Goûter d’une foule de mâts , annonce un cs-.
tomac blâsé z cette variété d’aliments produit

plus de corruption que de nourriture. Que les
écrivains les plus estimés soient donc la base
de vos lectures; revenez-y toujours après les
diversions que vous vous serez permises; ac-
quérez chaque jour quelque ressource nouvelle
contre la pauvreté , contre l’a mort, contre les
autres fléaux : de la foule d’objets que vous
aurez parcourus, recueillez une maxime, pour
en. faire la nourriture de votre journée. Cette
méthode est la mienne : je lis beaucoup, et

(l) Séneque fait allusion ici à l’usage méprisable des goure

mands de Rome qui, à chaque service , soucient de table,
et-se faisoient vomir, afin de pouvoir manger de nouveau.
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je mets quelque chose en réserve. Voici ma.
récolte d’aujourd’hui; elle est’due à Épi-

cure ( 1 ) 5 car j’ai l’habitude de passer dans le
camp de l’ennemi , mais en eSpion , plutôt
qu’en déserteur : la pauvreté contente , est ,

’ dit-il , une chose Imrmè’te;mais elle n’est plus

pauvreté , dès qu’elle est contente : s’accom-
moder avec la pauvreté , c’est être riche; l’on

est pauvre , non pour avoir peu mais pour
désirer davantage. Qu’importe ce qu’enferment

vos comtes ou vos greniers, et la multitude
de vos troupeaux ou de vos rentes, si vous
convoitez le bien d’autrui, si votre avarice
calcule moins l’argent acquis , que l’argent à.
acquérir? Quelle est donc la borne de la ri-
chesse? C’est d’avoir d’abord’ ce qu’il faut;’

ensuite autant qu’il faut.

K(l) Il y eut , dès l’origine de la secte. stoïcienne , une
inimitié marquée entre elle et les disciples d’Epicure, dont
les maximes ne sembloient gnere s’accorder avec la rigidité

des principes du stoïcisme: cependant Séncqne a emprunté
les plus belles maximes d’Epicure , ainsi qu’on le verra par
ces Lettres ; d’ailleurs ce philosophe , si décrié par ses ad-

unaires , comme l’apôtre de la volupté , menoit une vie
"Si dure que les stoïciens les plus séveres. Nous verrons

MW!!! l’attester lui-même dans quelques-unes 538 EPÎU’Œ
51m’aimes.

C4
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L E T T R E I I I.
Du choix des amis.

V o u s m’écrivéz que l’homme chargé de

vos lettres, est votre ami, et vous me pré-
venez en même-temps (le ne pas m’ouvrir à I
lui sur vos alliaires , usant vous-même de cette
réserve avec lui :c’est dire dans la même lettre
qu’il est votre ami et ne l’est pas. Ainsi le mot

v d’ami n’est dans votre bouche qu’une expres-
sion bannale, comme le titre’d’lzomme de bien -,

point les candidats , et celui de Monsieur,
pour le premier venu dont on ne se rappelle
pas le nom. Laissons le mot , et parlons de la
chose; Regarder quelqu’un , c0mme ami, et
n’avoir pas en lui la même confiance qu’en
soi, c’est étrangement s’abuser , c’est ignorer
l’étendue de la véritable amitié. Que votre ami

soit le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il entait été l’objet. De la

confiance , après l’amitié formée; du discer-
nement , avant de la former. C’est confondre
les devoirs , c’est violer la regle deThéophraste ,
que de s’engager sans conno’itre , pour rom-
pre, quand on connoîtra. Réfléchissez long-
temps sur le choix d’un ami : une fois décidé ,
que toutes les portes de votre aine lui soient
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ouvertes; pas plus de réserve avec lui qu’avec
vous-même. Vivez, sans doute, de façon à
ne rien faire que ne puisse savoir , même un
ennemi; mais il est des choses dont l’usage
prescrit le secret. .Dans Ces cas ,i vous, répan-

. drez tous vos chagrins , toutes vos pensées dans
le’ sein de votre ami. Croyez-le sûr , il le sera :
souvent on enseigne à tromper, en craignant
de l’être; la défiance autôrise l’infidélité. Quoi l

, je retiendrois une confidence qui m’échappe
avec mon ami? je ne me croirois pas seul en -
sa présence? . l

Il y a des hommes qui publient dans les
carrefours ce quine doit être confié qu’à un
ami , qui se déchargent sur le premier passant
du secret qui leur pese : d’autres craignent de
s’ouvrir à leurs amis les plus chers; ils en-
sevelissent leur secret au fond de leur ame ;
et, s’il étoit possible , ilsvse le cacheroient à
eux-mêmes. Évitez ces deux défauts. Se fier
à tout le monde , ne se fier à personne, sont
deux excès : il y a plus d’honnêteté dans l’un,
plus de sûreté dans l’autre.

Ainsi vous blâmez , et l’homme toujours en
mouvement , et l’homme toujours.en repos.
Ne se plaire que dans le tumulte , ce n’est
point activité , mais délire et convulsion z
regarder tout mouvement, comme une fati-
gue , ce n’est pas du calme , mais (le l’as-
soupissement, de la léthargie. Retenez à ce

. sujet un passage que j’ai’lu dans l’omponius:
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Il y a des yeux tellement accoutumés aux
ténebres, qu’ils voient trouble au grand jour.
Il faut combiner ces deux états ; agir en se
reposant, et se reposer en- agissant. Consultez
la nature; elle vous dira qu’elle a fait et le
jour et la nuit.

LETTRE IV.
Sur les craintes de la mort;

klancarëz du même pas; haltez-le, s’il est
possible : vous jouirez plus long-temps de la
referme et du bel ordre de votre ame. C’est:
jouir déjà , sans doute , que de rétablir l’ordre
ct la réforme; mais attendez-vous à un plaisir
d’une autre espece , au plaisir de contempler
votre aine sans tache et resplendissante de ver-
tus. Vous vous rappellez , sans doute, les trans-
ports de votre joie , quand on vous dépouilla
de la toge prétexte (1) ; quand ,l revêtu de l’haè
Lit viril , vous fûtes conduit en pompe à la place
publique. Que seraace donc, lorsqu’cnfin délivré

n x

(l) La toge prétexte étoit une robe bordée de pourpre ,
que les jeunes nobles Romains portoient jusqu’à. 17 ans;
à cet âge , on leur donnoit la robe virile appelléepura ou
libera. Les mugiztrals et les pontifes portoient la toge
[retontie ou bordée v de pourpre , comme une marqua de

leurs dignités. . l
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des vices de la jeunesse, vous serez inscrit par
la philosophie au rang des hommes? Nous ne
Sommes plus jeunes , mais nos ames le sont;
et pour comble de malheur , avec l’air impo«
nant du vieil âge , nous avons les travers de la
jeunesse, nous avons même [lesrpetitesses de
l’enfimce a la jeunesse a des craintes friv01es ,
l’enfance des craintes chimériques , et nous
avons toutes les deux. Encore quelques pas,
et vous comprendrez qu’il y a des objets d’au-
tant moins terribles, qu’ils inspirent plus de
terreur. Un mal n’est pas grand , quand il est
le dernier des maux. La mort s’aVance : elle
seroit à craindre, si elle alloit se fixer à vos
côtés; mais il faut, ou qu’elle ne vienne pas
jusqu’à vous , on qu’elle passe outre. Il est difl
ficile , dites-vous , d’amener l’aime usqu’au mé-

pris de la mort. Eh! ne voyez-vous pas quels
sujets futiles la font tous les jours mépriser?
C’est un amant qui se pend à la porte de sa mai:
tresse ; un esclave qui se précipite du haut d’un
toit , pour n’être plus l’objet des emportements

de son maître; un fugitif qui se perce le sein,
(le peur d’être ramené dans les fers. Doutez-
tous que le courage puisse opérer ce qu’a fait
lexcès de la. crainte? Plus de sécurité dans la.
Vie , quand on pense trop à la prolonger; quand
0D met au rang des biens un grand nombre de
consulats. Pour vous résoudre à mourir de bon
gré , représentez-vous cette foule de malheu-
Jeux qui s’attachent à la vie , qui la tiennent,



                                                                     

44 r ’ Lettres (le Sénegue.
pour ainsi dire , embrassée, comme on s’ac-
croche dans un naufrage aux racines et aux
rochers ; flottants entre la crainte de la mort et
les tourments de la vie , ils ne veulent pas vivre ,
et ne savent pas mourir. Rendez-vous donc la
vie agréable , en cessant de v0us en inquiéter.
La possession ne peut plaire, si l’on n’est résigné

à la perte 3 et la perte la moins terrible , est celle A
qui ne peut être suivie de regrets. Animez donc ,.
endurcissez votie courage contre des coups, dont
les grands de la terre ne sont pas exempts : un
enfant et un eunuque disposent de la vie de
Pompée; le Partlie insolent et cruel, de celle
de Crassus ; Ca’i’us César livre la tête de Lepidus

au glaive du tribun Décimus; la sienne tombe
sous-ï le fer de Cherea. La fortune a beau élever .
un homme , elle lui laisse toujours à craindre
autant de maux, qu’elle le met à portée d’en

faire. Défiez-vous du calme. Un instant voit
bouleverser la mer : un jour voit échouez
les barques dans la même place où on les
voyoit se jouer. Songez qu’un voleur, qu’un
ennemi , peut trancher vos jours ; et, sans
parler des hommes puissants , il n’y; a pas
jusqu’au moindre esclave qui n’ait sur vous
droit de vie et de mort : oui, Lucilius, qui-
conque méprise sa vie , est maître de la vôtre.-
Repassez dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maisons à. force

ouverte ou par surprise , et vous verrez autant
de victimes immolées à. la colere des esclaves,



                                                                     

Lettres de Sérieque. 45
qu’à celle des rois. Que vaus importe donc la
puissance de votre ennemi? Le pouvoir qui le
rend si redoutable , il n’y a personne qui ne l’ait.

Mais, si vous tombez entre les mains des en-
nemis , le vainqueur vous fera conduire . . . .
où? . . . vous y allez déjà. Pourquoi vous être
abusé si long-temps P pourquoi ne voir que d’au-
jourd’hui le glaive suspendu sur votre tête ? J e
le répete , vous allez à la mort; et vous y allez
du jour même de votre naissance. Telles sont t
à-peu-près les idées dont il faut se nourrir , pour
attendre paisiblement cette derniere heure, dont
la crainte empoisonne toutes les autres.

Mais, pour finir , voici la pensée qui m’oc-
cupe aujourd’hui 5 elle est encore cueillie dans
les jardins d’lîpicure : La vraie ricllesse est la
pauvreté réglée sur les besoins de la nature.
Et savez-vous ce qu’exige la nature ? de n’avoir

ni faim, ni soif, ni froid. Pour appaiser la
faim et la soif, il n’est pas nécessaire de se mor-
fondre à la porte des grands , d’essuyer leurs
régards dédaigneux, ou leur politesse outra.-
geante ; il n’est pas besoin d’exposer sa vie sur
les flots ou dans les camps. Ce que la nature
demande est à notre portée , on l’acquiert faci-
lement : c’est pour le superflu qu’on se tour-
mente ; c’est le superflu qui nous fait] user
la toge , vieillir sous des tentes, échouer sur
des côtes étrangeres : le nécessaire, nous l’avons

sous la main.
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LETTRE V.
De la singularité. De la vraie philosophie;

Van s persévérez dans l’étude , vous renoua
cez à tout pour ne songer qu’à vous rendre meil-
leur; je loue’votre constance, je m’en réjouis f

je vous exhorte à continuer, et même je vous
en prie. Mais n’allez pas (je vous en préviens) ,
à l’exemple de certains philosophes moins cu-
rieux de faire des progrès que du bruit, affec-
ter dans votre extérieur ou votre genre de vie,
des singularités qui vous fassent remarquer. Un
habillement sauvage , une chevelure hérissée ,
une. barbe en désordre , une aversion déclarée
pour toute argenterie, un lit étendu sur la terre ,
et mille autresvoies détournées qui tendent obli-
quement à la considération , vous devez vous
les interdire; Eh! le nom de philosophe n’est
déjà que trop odieux , avec quelque modestie
qu’on le porte. Que sera-ce , si nous allons nous
soustraire à l’usage É C’est par l’intérieur , qu’il

faut différer du peuple : par les dehors , on peut
lui ressembler: Que nos vêtements n’éblouissent
pas , mais aussi qu’ils ne révoltent pas les yeux.
N’ayons pas d’argenterie incrustée d’or massif 3

mais ne plaçons pas la frugalité dans une priva-
tion, totale d’or et d’argent. N’aspirons pas à.
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contrarier le vulgaire , mais à faire mieux que -
lui; sans quoi nous rebutons , nous écartons
ceux que nans voulons corriger : ajoutez qu’on
ne veut nous imiter en rien, de peur d’être
obligé de nous imiter en tout. La philosophie
se repose de lier les hommes par un commerce
d’igées , de bienveillance , de secours mutuels a
or ,la sin gularité de notre extérieur nous séqueso
tre de la société. Au lieu de l’admiration que
vous recherchez , prenez garde d’encourir la
haine et le ridicule. Sans doute nous prenons
pour guide la nature 5 mais la nature condamne
toutes ces tortures volontaires , cette aversion
pour la parure la plus simple , cet amour pour
la malpropreté , cette prédilection pour des ali-
ments , je ne dis pas communs , mais dégoûu
tants. Il n’y a qu’un débauché qui recherche
la délicatesse; mais il n’y a qu’un sot , qui
refuse des mâts simples et ordinaires. La phi-
losophie ne nous ordonne pas de souffrir , mais
d’être frugal , et la frugalité s’accorde avec la

propreté : il faut lui prescrire des bornes ; il
faut que notre vie soit un mélange des bonnes
mœurs et des mœurs publiques; il faut qu’on
l’admire , et qu’on s’y reconnaisse. Quoi, ferons--

nous donc comme les autres? Il n’y aura nulle
différence entre eux et nous ? Il y en aura beau-
coup 3 mais je veux qu’on y regarde de près ,
pour l’appercevoir 3 je veux qu’en entrant dans
nos maisons , on admire plus le maître que les
mubles. Il y a de la grandeur à se servir de vases-
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de terre, comme de vaisselle d’argent ; il n’y
en a pas moins ase servir d’argenterie , comme
de terre. Ne pouvoir supporter les richesses
est la marque d’une ame foible.

Mais, pour partager encore avec vous le
gain de ma journée , j’ai trouvé dans Héca-

ton (1) , que l’extinction des desirs est un
remede contre la crainte même. Cessez , dit-il ,
d’espérer , et vous cesserez de craindre. Quoi,
sur la même ligne deux affections si différen-
tes ! Oui , mon cher Lucilius, elles paroissent
opposées , mais elles se tiennent : le soldat et
le prisonnier ne sont pas unis plus étroitement
par la même chaîne , que ces deux passions si
dissemblables; elles marchent du même pas,
mais la crainte vient après l’espérance. N’en
soyez pas surpris; l’une et l’autre naissent de
l’irrésolution de l’ame, du tmuhle où l’avenir

la jette. Au lieu de s’accommoder au présent,
on égare ses pensées dans le lointain : ainsi
la prévoyance, le plus grand bien de l’homme ,
s’est changée en poison. Les bêtes fuient le
danger, quand elles le voient,’et sont tran-
quilles, aussitôt qu’il est passé : l’homme est
victime , et de l’avenir, et du passé. La mulo-
titude de ses facultés fait son supplice : la mé-
moire ressuscite les craintes, la prévoyance

(l) Hécaton étoit un philosophe stoïcien, disciple de Pb

nétius. I
les
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les anticipe , leiprésent ne. suffit pas à nos

malheurs. . ’

I ’ 4c . .I
L E T R E V I.

De la véritable amitié.

la sans, Luciliu’s , que je me réforme , ou
plutôt que je me transforme; non que j’ose me
flatter de n’avoir plus de changements à faire t
combien il me reste encore à redresser , à dé-
truire , à élever l du moins c’est une marque
d’amendement de résonno’ître en soi des dé»

fauts. Que de malades on folicite de sentir leur
mal l Je voudrois partager avec Vous le bond
heur de ce changement subit ; j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit; cette
amitié véritable que l’espéranCe ni la crainte,

ni l’intérêt ne peuvent déraciner; cette amitié

avec laquelle on meurt , et pour laquelle on
consent à mourir. Combien d’hommes ont man.
GUÉ d’amitié , plutôt que d’ami l Mais , quand
deux cœurs sont entraînés à s’unir par l’amour

du bien, l’amitié ne sauroit leur manquer 1
Çt pourquoi? C’est qu’ils savent qu’entre eux

tout est commun, à commencer par l’adversité.
Yens ne pouvez conCevoir combien chaque jour
ajoute à. mes progrès. Envoyez-moi donc ,
dites-vous, le remede qui vous a si.bién réussir

Un ami, ’je brûle de le verser tout entier

T onze Il. . D

-c.

tu .-- ce.-. .

Il A M’A Il! . n

mixtt’l’JI’f-Œçæniw- «il ’ J" ”-” 2’ ’
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dans votre ame : je n’aime à apprendre que
pour enseigner 5 et la plus belle découverte
cesseroit de me plaire , si elle n’était que pour
moi. Non, je ne voudrois pas de la sagesse
même , à condition de la tenir enfermée en
moi-même. La possession n’est agréable, qu’au-

tant qu’on la partage. Je vous enverrai donc
les livres mêmes; et, pour vous éviter l’em-
barras des- recherches ,. quelques indications
vous conduiront tout d’un coup aux passages
que j’approuve et que j’admire : mais les con--

versations , le commerce de votre ami, vous
en apprendront plus que les livres. Transpor-
tez-vous sur le lieu même de l’action. Vous le
savez , on s’en rapporte plus aux veux qu’aux
oreilles; la route des préceptes est longue , celle
des exemples est plus courte et plus sûre.
Cléanthe n’eût pas imité si parfaitement Zénon ,
s’il n’eût fait que l’entendre ( 1 ). Il fut témoin

(x) Personne n’ignore que Zénon fut le fondateur de la.
secte stoïcienne. Il étoit né à Cittium , ville située dans
l’isle de Cypre. Il fut disciple de Cralès , philosophe cy-
nique , qu’il quitta pour suivre Stilpon de Mégare 5 ensuite
il prit des leçons du platonisme , sous Polémon et Xéno-
crate. Enfin, volant de ses propres ailes, Zénon devint
le fondateur du stoïcisme , ainsi nommé , parce que se:
disciples s’ussembloient à Athenes , sous des portiques ap-
pullés en grec stoa. Zénon eut pour successeur dans son
école Cléanthc , son disciple , dont Séneque parle .en cet
endroit. Ce Cléanthe, né dans la pauvreté , avoit été.
(l’abord antidate; il quitta l’arène , pour prendre les leçons
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de’ses actions, il pénétra dans sa retraite, il
compara la conduite du maître avzc la doc-
trine. Platon , Aristote et cette foule de sages .
qui devoient suivre tant de routes diverses ,.
profiteront plus des mœurs que des discours de
Socrate. Les vertus de Métrodore, d’llerma-
chus, de l’olienus , furent moins dues à l’école
d’EpiCure, qu’à son commerce familier. Mais
ce n’est pas seulement pour vos progrès, mais

de Cratès. le’cynique g ensuite il se mit sous la conduite
de Zénon. Il suith , pendant le jour , ce niait e ç et la
nuit, il se louoit à un jardiizicripour tirer l’eau nécesn
cuire à l’arrosement de ses légumes , ou il une boulangera
pour moudre son bled. Nonobstant les inconvénients d’une
ne si pénible et si dure , Cléantlie ne voulut jamais sortit-
(le l’indigence; il refusa dix mines que les juges de l’A-.
téopage lui avoient assignées sur le trésor public ; il n’nca

veilla d’autre bienfait des Athéniens, qu’un habit complet,-

arrès avoir perdu le sien. Leroi Antigone lui ayant enà
mye une Somme de trois mille mines, le leosopl c les:
reçut, mais il les distribua. sur-le-clramp. Sa pauvreté
lui étoit devenue cliere , et l’enthousiasme de la, philo-v
sapine lui tenoit lien de tout. 1 Son courage lui fil donner
le titre de nouvel Hercule. En eilct, il mérita les éloges
des plus celebret; écrivains de l’antiquité ; tous se sont ac-

cordés à le regarder comme le plus urtui 11x des suifa
ciens. Il montra en mourant le même courage qu’il avoit
en pendant sa vie. Les médecins lui avoient ltrtfiCllÎ un
jeûne de deux jours , pour un nicet-e à la Louche 5 guéri
tu bout de ce terme , ’il refusa (le prendre de la nour-
riture 5 Ce n’est pas , disoit-il , la peine de revenir sur
us pas , après avoir fait la moitié du chemin. (791mm
dan: , presquepmourant, il reçoit une lettre par laqutlle

D2
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pour mon intérêt , que je vous presse de venir:
nous serons utiles l’un à l’autre.

Cependant, pour’vous payer ma taxe joui-a
naliere , voici ce"qui m’a frappé aujourd’hui
dans Hécaton : Vous me demandez quelspro- ’
grès j’ai faits ? Je commence à être l’ami de
moi-même. Voilà , sans doute , un grand pas 5
il ne sera jamais seul. Croyez-m’en , l’ami
desoi-même est l’ami de tous les hommes.

un ami lui demande un service ; aussitôt il se fait appor-
ter de la nourriture , rend le service , et se remet à mourir.
lYoyez Diogen. Laert. lib. 7, ç. 168; Suidns, Valer. Max.
lib. 8, tap. 7 g Cicéron, Acad. gnacs-t. lib. 4, cap. 38.

Tels furent les fondateurs de Insecte des stoïciens , x
dont Séneque a si vigoureusement enseigné les maximes
nusteres. Voici les noms des philosophes les plus distin-
gués qu’on vit sortir de cette école , tant chez les Grecs
que chez les Romains :

Zénon de Cittium , Persée , Ariston de Chic, VHérillus ,
Sphærus , Cléanthe’, Chrysippe , Zénon de Tarse , Dio-

gene le Babylonien, Antipater de Tarse , Panama , Posio

denim , Jason. I.4 Rome , pendant la Répubh’gue.

fi" Athénodore Cordylion , Lucilius Balbus , Caton d’Uq

tique. l’ Sous les Empereurs.

Athénodore de Tarse , Amiens Cornutus, C. Musc-
nius Ruine , Chæremon Egyptien , L. Annæus Séneque ,
le Poète Perse, Dion de Pruse, Euphrates de Tyr ,
Epicœtc Phrygien , Senti" de Chéronée, l’empereur Marc-

Aurele Antonin.
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L E T T R E VI I.
Qu’ilfaut s’éloigner de la fiulc.

Vous me demandez ce que vous devez le
plus éviter. Le monde. Vous ne pouvez encore
vans y exposer : moi, damoins , j’avouema
fbiblesse, je n’en rapporte jamais les mœurs
que j’y ai portées. J ’avois établi un ordre, il
est changé; chassé un vice, il est de retour. Il
y a des convalescents tellement affoiblis par le
mal , qu’ils ne peuvent prendre l’air sans ac-
cident. Nous sammes de même , nous dont les
811168 se remettent à peine d’une longue mala-
die. Le grand monde est nuisible à notre état :1
sans le savoir, on en rapporte le goût, l’em-
preinte , le vernis de quelque vice; et plus la
foule est nombreuse , plus le péril est grand.

Mais rien de si préjudiciable aux bonnes
mœurs , que la fréquentation des spectacles.
Alors le vice , à l’aide du plaisir , se glisse plus
aisément. Me comprenez-vous bien? Croyez-
vous que je n’en revienne que plus avare , plus
ambitieux , plus débauché? Mon ami, je me
trouve plus inhumain, pour avoir été parmi
les hommes. Le hasard m’a conduit au spec-
tacle de midi : je m’attendais à des jeux , à des
plaisanteries , à des amusements capables de dé-
lasser de la Vue du sang humain. Tout le cono.

D 3
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’ traire. Les Combats précèdents étoient humains

auprès «le ceux-là : les jeux ne sont que baga-
telles. On veut l’homicide pur. Plus d’armes
défensives , nulle partie du corps à l’abri du
danger,’ nuls coups. portés à faux. Aussi pré-

farad-on ce spectacle aux combats ordinaires
ou de faveur Quel plaisir, en effet! Point

ram
(I) Le texte porte postulalifl’ïsl. Les empereurs entre-

tenhîen! des gladiateurs pour leurs propres amusements ,
ou pour ceux du peuple; on les nppelloit Fiscales et
Plisllllalitlï , à cause qu’ils appartenoient au prince , et
qu’on. ne les faisoit paroltre , à, la prieuse du peuple , que
par une faveur par iruliere. Voyez Upton , dans ses notes
sur [Ilrir’n , pag. 97.

Tonte aille stnsible est forcée de gémir et de fris-
60mm au récit des spectacles dont les Romains faisoient
leurs amusements journaliers. Juste-Lipse observe que
nulle balaiile , nulle délaite ne lit jamais verser autant de
sang humain. que les plaisirs de ce peuple féroce.

Les llonnmes,’(l()nt le mélier étoit de combattre pour

réjouir cette populace sanguinaire, se nommoient Gla-
dialenrs; ils émient sans les ordres d’un chef nommé
La."fsla, oui les avoit’uclrexes pour servir à cet usage
abllnllllîlble; c’étaient (les esclaves ondes prisonniers de
guerre , et quelquelois des enfants que l’on dressoit, dès
Page le plus tendre, à cette huileuse profession. Les esclaves
fugitifs étoient condamnés à être égorgés dans les spec-

tarlcs; mais peu-à-pcu les personnes les plus distinguées
par la naissance ne rougirent pas de servir aux amusements
de leurs barbares concnnyens. On vit des sénateurs des-
cendre dans l’arène. .Augnsle le défruidit par une loi ç
mais sous Caligula et sous Néron , cette loi fut supprimée 3
l’on vit de nouveau des sénateurs et des chevaliers com-
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de casque , point de bouclier. A quoi bon ces
armures , cet art de l’escrime? à rien , qu’à
retarder la mort. Le matin , les hommes sont
exposés aux lions et aux ours; à midi , aux
spectateurs. Ils viennent de terrasser un mons-

’ tre , ils vont l’être par un homme ;. vainqueurs
dans un combat, ils vont périr dans un autre;

Abattre A, comme de vils gladiateurs. Bien plus , il y eut des
femmes qui eurent le courage ou l’inlamie de prendre part
à ces combats cruels. On donnoit des noms divers aux glaa
dicteurs , suivant leur psys , leur façon de combattre ,
et les hunes dont ils se servoient. On les trouve désignés
sous les noms de Secutorcs , Thraces , Myrmillones , Hy-
plomaclzi , Samnites , Essedarii qui combattoient dans de!
voitures; Retiarii , avec des filets ; Laquearii, avec des
lacets; Audabatae , Dimachan-i ; Catelvanï étoient ceux
qui se battoient’en troupe. Quelquefois le peuple inter.
cédoit pour ceux qui avoient été blessés, lmsqu’il s’y in-

téressoit, à. cause de leur courage ou de leur adresse;
mais. il faisoit impitoyablement égorger ceux qui montroient:
de la ifoiblesse ou de la timidité. Le signe. par lequel
le peuple exprimoit qu’il vouloit la.1 mort d’un gladiateur,
consistoit à renverser le pouce (conversa pallie?) , et on lui
trioit recipefarmm , reçois le fer. Alors les plus humains
des spectateurs se retiroient, mais la multitude jouissoit
de la vue des victimes immolées à. ses plaisirs s elle deman-
d0ÎI quçlqudoù à voir leurs cadavres j, dans la crainte
qu’ils n’eussent pas été véritablement égorgés. Quelques-

uns portoient la main dans leurs blessures; d’autres alloient:

jusqu’à boire de leur sang, comme un remede dans de
Certaines maladies. Tels étoient les jeux (Luna) de ces
odieux vainquetus du. monde l Voyez Jud-Lipsii , Sam"
malin , lib. a.

D4
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le sort de tous les combattants est la mon;
l’instrument est le fer et le feu. Voilà comme
on remplit les intermedes de l’arène.

Un homme a-t-il volé? qu’on le pende:
A-t-il tué son semblable? qu’on le tue. Mais
toi , malheureux spectateur, qu’as-tu fait pour
subir un tel spectacle? a Tue , brûle, frappe;
a: Pourquoi fondre si lâchement sur le fer?
a, Pourquoi tuer avec tant de circon8pection?
a) Pourquoi mourir de si mauvaise grace a ?
On les poussc au combat à coups de fouets :
on les fait courir le sein nu ail-devant des
blessures. Le spectacle est fini :dans l’inter-
valle on égorge des hommes, pour ne pas res-
ter oisif. Peuple lëroce, ne sais-tu fiasque les
mauvais exemples retombent sur celui qui les
donne Ê Rends graces aux dieux : tu enseignes
la cruauté à un prince qui ne peut heureuse-
ment l’apprendre ’ . t ’

Il tout éloigner de. la foule une ame tendre
et chancelante dans le bien :I on se range aisé-
ment Ju, parti] le plus nombreux. La vertu des
Sonates, des (Jetons , des .Lelius , n’eût peut.
être pas tenu contre une multitude corrom-
Pue; et nous , qui travaillons encore à-régler
nos penchants, nous soutiendrions le choc du
vice escorté de la, foule? Un seul exemple de

(n Il paroit queSéneque parle ici Je Néron qui, au tous:
mencement de son regne , avoit donné desmntques de clé-

mence et de sensibilité. . I.
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luxe ou d’avarice fait beaucoup de mal : le
commerce d’un. homme de plaisir nous énerve
et nous amollit pemà-peu : le voisinage d’un
riche irrite notre cupidité; la Compagnie d’un
méchant ternit l’ame la plus pure. Que sera-ce
donc , si ’ tout un peuple vous livre un assaut
général P Il faut ou l’imiter , ou le haïr : mais
ce sont deux extrémités vicieuses , d’imiter les
méchants , parce que,c’est le grand nombre ,p
en de haïr le grand nombre , parce qu’il ne
n0us ressemblepas. fi

Retirez-vous , tant que vous pourrez , en
mus-même :1 recherchez ceux qui peuvent wons
rendre meilleur; recevez ceux que vous pouvez
rendre meilleurs. Ce sont deux choses récipro-
ques , l’on apprend en enseignant. Que l’envie

.de produire vos talents ne vous conduise donc
pas dans les assemblées, pour lire ou- disser-
ter. Vous le pourriez, si les ames du-peuple
étoient au ton de la vôtre : mais on ne vous
entendroit pas, si ce n’est peut-être une ou
deux personnes; encore seriez-vous obligé de
les former, de les élever jusqu’à vans com-
prendre. Pourquoi donc ai-je tant appris , me
dites o vous ? Soyez sans inquiétude : votre
peine n’est pas perdue, vous avez appris pour
vous.

Mais; comme je ne veux pas avoir appris
pour moi seul , partageons ensemble trois
beaux passages relatifs au sujet même de cette
lettre. Le premier m’acquittera 5 les deux au-
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tres seront des avances. Démocrite (1) dit :
Un seul flamme est pour moi le peuple-,13:
le peuple un seul homme. J’admire encore
cette réponse; l’auteur: est inconnu :; on lui
demandoit pOurquoi tant soigner un ouvrage
fait pour très-peu de personnes : Je veux ,
dit-il , peu de lecteurs ,7 un seul , point du» tout.
Le mot d’Epicure n’est pas moins remarqua-
ble 5 il écrivoit à un de ses. compagnons d’étude:

Ceci est pour nous, et mon pour la multitude a
nous saturnes un assez grand tfw’atre fanfan)?
l’autre. Voilà, mon cher Lucilius, les maximes
dont il faut vous pénétrer , pour vous mettre
tau-dessus du plaisir qu’inspire l’approbation
générale. Le peuple vous loue? beau sujet de
vanité, qu’un mérite senti par le peuple .! votre
mérite ,’ c’est en vous-même qu’on doit le

trouver,

(I) Démocrite pétoit d’Abdere; fil fut disciple de Leu-

cippe , et devint un des plus illustres philosophes de la
Grece 5 son grand savoir , sa vie retirée, et ses maximes
très-opposées à. celles de ses concitoyens , le firent passer
dans son pays pour un insensé; sort ordinaire de ceux
qui osent s’écarter des idées de la multitude. ’Voyez Brut-

kur, Histor. philosopll. et .Diogeu. Luth
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L E T T R B VIII.
De l’activité du sage;

Je vous prescris d’éviter la foule, de chérir
la retraite, de vous borner au témoignage de
votre conscience. Et que devient, dites-vous ,
la maxime des stoïciens : que le sage doit
mourir en action. Ce qu’elle devient l Suis-je
donc oisif, à votre avis? Si je m’enferme , si
ma porte est interdite, c’est pour être utile
à plus de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule sans travail 5 une partie même de mes
nuits est consacrée à l’étude. Je ne m’aban4

donne point au sommeil , j’y succombe; je re;
tiens opiniâtrement sur l’ouvrage mes yeux fa-
tigués et défaillants. J’ai renoncé aux person-
nes; j’ai renoncé même aux affaires, à com-
mencer par les miennes. Les ailaires deila pos-
térité sont mes seules affaires : c’est pour elle
que j’écris; c’est pour elle que je recueille des

avertissements salutaires, des recettes utiles,
dont j’ai senti l’efficacité sur mes propres in-
firmités qui, sans être entièrement guéries ,
ne font plus de progrès. La route du bonheur,
que j’ai connue «tard, et las de m’égarer, je

la montre aux autres; je leur crie ; cc Fuyez
a: tous les goûts du vulgaire, tous les dons du.
a? hasard. A l’aspect d’un bien fortuit, arrê-
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tez-vous avec crainte et défiance. Les pois-
sons et le gibier sont, comme vous, séduits
par un appas. Des présents de la fortune !
on vous trompe , ce sont des pieges. Voulez-
vous mener une vie tranquille? défendez-
vous de ces bienfaits captieux; sans quoi
(funeste erreur l) vous croirez prendre , et
serez pris. Malheureux , cette course rapide
vous conduit au précipice ; et la fin de votre
élévation ne peut être qu’une chûte. D’ail-

leurs , une ibis abandonné au torrent de la.
fortune , plus de moyens de s’arrêter. Jouis-
sez donc de ses faveurs, ou , à leur défaut ,
de vous-même : en se conduisant ainsi, on.
peut être courbé ou froissé par elle, mais
non renverse n.
«c N’ayez donc pour le corps que les égards
prescrits par la santé : c’est le régime le plus
sage , c’est le plus salutaire. Le corps , s’il
n’est traité durement, se révolte contre l’es-

prit. Les aliments se borneront à appaiser
la faim, les breuvages à étancher la soif , les
vêtements à écarter le froid, les maisons à
repousser les attaques nuisibles; il importe
très-peu qu’elles soient de simple gazon, ou
d’un marbre étranger de diverses couleurs.
Sachez que l’homme n’est pas moins à cou-
vert sous le chaume , que sous un toit doré.
Dédaignez ces pénibles superfluités intro-
duites pour la décoration : songez qu’il n’y
a rien en vous d’admirable que l’aine. Est-I
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a» elle grande P rien ne sera grand pour elle «o

N’est-ce donc rien que d’adresser (le pareils
discours à moi-même , à la postérité P Semis-

je, à votre avis , plus utile, si je répondois
comme avocat à un cautionnement, si je pla-
çois mon cachet au bas d’un testament, si.
j’appuyois un candidat et du geste et de la
Voir en plein’sénat î Croyez - moi, personne
de plus occupé , que les hommes oisifs en.
apparence : ils sont les agents du ciel etde

la terre. . r IMais il faut finir , et à mon ordinaire payer
pour ma. lettre : c’est encore aux fraix d’Epi-
cure, il me fournit aujourd’hui cettermaxime :
Rendez wons l’esclave de la philosophie, et
vous serez vraiment libre. En se. saumettant,
en s’asservissant à cette maîtresse , on n’attend

pas; on est affranchi sur-le-champ , ou. plutôt
la servitude même est la liberté. Vous me de.
mandez pourquoi cette affectation de préférer
les maximes d’Epicure à celles de nos philo-
sophes; mais pourquoi dites-vous qu’elles sont
à Epi6ure , et non pas au public? Combien de
mots dans les poètes , que les philosophes ont
dit, ou ont dû dire ! Sans parler de nos tra-
gédies , ni de nos drames mixtes , dont le ton
est grave, et le genre moyen entre le comi-
que et le tragique; combien de vers sublimes
prostitués à des farceurs l combien dans Pu-
blius , de Semences , plus dignes du cothurne
que du brodequin ! J e ne citerai de lui qu’un
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vers philosophique, et relatif au sujet de cettë
lettre. Il dit que les biens fortuits ne nous ap-
partiennent pas. Les biens accordés à nos son-
haits nous sont étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette pensée avec plus d’éner-

gie et de précision. (je que la fortune vous a
donné, n’est point à vous. Je n’ai point oublié

non plus cette autre tournure enCore plus sail.
lame : Tous les biens qu’on nous donne, on
peut nous les ôter. Je ne prétends pas m’ac- r
quitter, c’est votre bien que je vous rends.

LETTRE IX.
De l’amitié du sage.

h

V o U s demandez si, dans une de ses lettres ,
Épicure a raison de blâmer ceux qui préten-
dent que le sage , content de lui-même, n’a
pas besoin d’amis. Il est vrai qu’Epicure fait
ce reproche à Stilpon (1) et aux autres phi-

(l) Stilpon de Mégare est regardé comme le chef
d’une secte appellée Mégan’enne. Séneque en parlera par

la suite d’une façon très-avantageuse. Ce philosophe étoit
si estimé de son temps , que , lorsqu’il vint à Allumés ,1

tous.les artisans sortirent de leur boutique pour le voir.
Son éloquence attira beaucoup d’adhérents à sa surir. Il
eut un fils nommé Bryson , qui fut le maître de Pyrrbon.
Voyez Brucker, [liston philos.
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losophes qui placent le sauverain bien dans
l’apathie. Mais nous diflërons en un point,
des philosophes de Mégare. Leur sage est in-
sensible à la douleur; le nôtre en triomphe,
mais la sent. Nous reconnaissons, comme eux,
que le sage se suffit; néanmoins il veut un
ami, un voisin , un convive; et jugez à quel
point il se saillit. Quelquefois il 8e contente
d’une partie de lui-même : la maladie ou l’en-

nemi le privent-ils de ses mains, le hasard
lui ravit-il un œil; les restes de sa machine lui
suffisent , et dans un corps mutilé , il ne sera
pas moins heureux qu’avec tous ses membres;
Il ne désire pas Ce qui lui manque, mais il
aimeroit mieux qu’il ne lui manquât rien. Si
donc il se suffit , ce n’est pas qu’il veuille se
passer d’amis, c’est qu’il le peut. En doutez-

vous ? voyez avec quelle fermeté il en soutient
r erte : c’est qu’il n’en manquera jamais , il

a des moyens pour en refaire sur-le-champ.
Phidias perd une statue? bientôt une autre la.
remplace. Aussi habile dans l’art de faire des
amis , le sage ne tardera pas à remplir les
places vacantes. Quel est donc son secret? Je
Vous rapprendrai à une condition : cette con-
fidence me tiendra lieu de paiement , et nous
serons quittes pour cetté lettre. Voici, dit Hé-
caton , un charme sans plante , sans drogues ,
sans enchantement : Aimez , on vous aimera.
L’habitude d’une liaison ancienne et solide a .
des douceurs : les premiers moments d’une
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amitié naissante n’en ont pas moins. Semer
et moissonner sont deux plaisirs pour le labou-
reur : acquérir et posséder un ami, sont aussi
deux jouissances pour le sage. Le philoSophe
Attalus préféroit l’ami à faire , à l’ami déjà

fait, comme un peintre aime mieux compo-
ser, qu’avoir composé son tableau.L’inquiétude

et les soins de la composition inspirent une
douce joie , au fort même du travail. Le plaisir
n’est plus le même , quand l’ouvrage a reçu la.

derniere main; on ne jouit que des fruits de
l’art : en peignant on jouÎSSUit de l’art même.
Dans unIfils, l’adolescence offre plus d’utilité ,

l’enfance plus d’agréments. . .
p Je reviens à mon sujet. Bien que le sage se
suffise, il veut un ami, ne fût-ce que pour
cultiver l’amitié , pour ne pas laisser en friche,
une si belle vertu. Il ne cherche pas, comme
le dit Épicure dans cette même lettre ,’ qual-
qu’un qui l’assiste dans la maladie, qui le se-
coure dans les fers ou dans la pauvreté , mais
quelqu’un à consoler dans la maladie, à dé-
livrer d’une garde ennemie. Ne voir que soi,
ne se lier que par intérêt, c’est calculer très-
mal : on finira comme on a commencé. L’on

la pris un ami , pour en être secouru dans les
fers : au, premier bruit des chaînes, il fuira.
Ce sont-là des amitiés du moment 5 formées
par l’intérêt, elles ne durent qu’autant qu’il

y trouve son compte. A ut0nr des hommes opu-
lents, on voit une foule d’amis 5 autour des

4 , gens
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gens ruinés, une vaste solitude. Les amis se
diSpersent au moment de l’épreuve; de là tant
d’amis, devenus par la crainte ou traîtres, ou
déserteurs. Il faut que la fin réponde au coma
mencement. Lié par intérêt , on trouvera quels
ques motifs pour rompre , comme on en a
trouvé d’autres que l’amitié même, pour s’en-

gager. Quel est donc mon but en prenantun
ami? C’est d’avoir pour qui mourir, d’avoir
qui accompagner en exil , qui sauver aux dé-
pens de mes jours. C’est un trafic, et non une
amitié , que vos associations intéressées et cal-
culées sur le profit. Sans doute l’amour ressem-
ble à l’amitié; il en est, pour ainsi dire, la
folie z mais a-t-on jamais été amoureux pour
de l’argent, des places , de la gloire ?.Concen-
tré en lui-même , insensible à tout le reste,
l’amour m’excite dans les ames qu’un desir,
celui de la jouissance ; qu’un espoir, celui d’un.
retour de tendresse : et d’une cause plus hon»
nête , résulteroit une affection honteuse? Nous
n’examinons pas, dites-vous , si l’amitié doit
être desirée pour elle-même’ou ponr d’autres

motifs 5 mais si, en la supposant désirable par
elle- même , le sage qui se suffit , doit la re-
chercher. Eh l comment la recherche-bill
comme une belle chose , sans nul espoir de
gain , sans nulle crainte de la fortune. C’est
ôter à l’amitié toute sa grandeur, que de s’en

pOurvoir contre les événements. Mais le sage
se suffit : cette maxime, mon cher Lucilius,

Tome I I. E
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est faussement interprétée; on s’en prévaut,
pour bannir le sage du monde entier , pour le
concentrer en lui seul. Apprécions le sens et
l’étendue de cet axiome. Le sage se suffit, pour

vivre heureux, mais non pour vivre. Il a
soin pour vivre , d’un grand nombre de res-
sources; pour vivre heureux, il ne lui faut
qu’une ame saine , droite , supérieure à la for-
tune. Apprenez encore la distinction de Chry-

. nippe. Il dit que le sage ne manque de rien;
mais qu’il a des besoins : au contraire , l’in-
Iensé n’a pas de besoins , ne sachant user de
rien g mais il manque de tout. Le sage a besoin
de mains , d’yeux , de mille autres choses né-
cessaires à ses besoins journaliers; mais il ne
manque de rien : manquer, suppose une con-
trainte ; le sage n’en connaît point. Voilà dans
quel sens il a besoin d’amis, quoiqu’il sache
ne suffire : il en veut le plus grand nombre
possible , mais non pour être heureux, il le
seroit même sans amis. Le. souverain bien n’emo
prunte rien du dehors ; il trouve dans l’ame
toutes ses ressourCes, il ne vit que de lui-même,
et s’assujettiroit à la fortune, en s’incorporant
aux objets extérieurs. Mais si le sage , sans
amis qui le musclent, est enfermé dans un
cachot, délaissé dans une région inconnue,
retenu par une longue navigation , jette sur
une côte déserte , quelle sera sa vie? Celle de
Jupiter après la dissolution du monde : tous les
dieux sont alors confondus en une seule masse,
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et la marche de la nature demeure quelque
temps suspendue x le dieu se repose en lui-
même et s’entretient avec ses propres pensées.
Comme lui, le sage se renferme dans son ame,
habite avec lui-même. S’il peut disposer des
circonstances , il se suffit, et prend une femme;
il se sullit, et donne le jour à. des enfants;
il se suffit , et ne vivroit pas plutôt que de
vivre seul. Ce n’est pas l’intérêt, c’est une

pente naturelle qui le porte à l’amitié. Le beu
coin d’aimer, comme. les autres besoins, est
inhérent à l’homme; il fuit la solitude, il
trouve des charmes dans la société; sa bien--
veillance naturelle pour sessemblables est l’ai-
guillon qui l’excite à l’amitié. Le sage est donc

très-attaché à ses amis t il les égale, souvent
il les préfère à lui-même 5 mais son bonheur
n’en sera pas moins borné à son ame. Il par-
lera comme Stilpon, l’objet des reproches d’E-i
picure : après la chûte de sa patrie , la perte
de sa lemme et de ses enfants, au milieu de
l’incendie général, il partoit seul, et pour-
tant heureux. Démétrius, surnommé Poliorceaî

tes , ou le destructeur des villes , demande au
philosophe s’il n’a rien perdu : Tous mes biens,

dit-il , sont avec moi. Voilà un homme ferme
et courageux ;. il a triomphé de la victoire

I même de l’ennemi. Je n’ai rien perdu l C’étoit

réduire Démétrius à douter (le sa victoire.
Tous mas biens son avec moi .’ Ma justice,
mon courage , ma tempérance,- ma prudenœ ,

E a

ji
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et sur-tout l’avantage de ne pas regarder comme
des biens tout ce qu’on peut m’enlever. On
admire certains animaux qui passent impuné-
ment à travers les flammes : combien plus éton-
nant est l’homme qui, du milieu des armes ,o
des débrislet des feux , s’échappe sans blessure

et sans dommage l Vous voyez donc qu’il est
bien plus facile de vaincre un peuple entier
qu’un seul homme. .

Ce mot de Stilpon lui est commun avec les
stoïciens. Notre sage sauve aussi ses biens de
l’incendie des villes. Il se suffit, c’est le ter-
me qu’il prescrit à sa félicité. Mais, nous ne
sommes pas les seuls dont le langage soit fier;
Épicure lui-même a dit un mot semblable; et
quoique payé pour aujourd’hui, vous ne re-
fuserez pas ce surcroît : Quiconque ne se trou-
ve pas assez. riche , fit-il maître du monde,
est pourtant malheureux. Ou si vous le trou-
vez mieux énoncé de cette autre maniere , ( car
il faut moins n0us asservir aux mots qu’aux
idées ) : Quand on ne. se croit pas fortuné ,
l’on est malheureuæ , frit - on souverain du
monde ,- et pour vous prouver que c’est une
maxime commune , dictée par la nature mê-
me, vous trouverez dans un poëte comique :

On n’est jamais heureux , quand on ne croit pas l’être.

Qu’importe , en effet , la splendeur de votre
état , s’il ’vous paroit fâcheux i’ Quoi! dites-

vous, cet homme enrichi par le crime , ce grand
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qui a moins d’esclaves que de maîtres , à vo-
tre avis , s’il se croit heureux, le sera donc î’
Ne vous en rapportez pas à Ce qu’il dit , mais
à ce qu’il éprouve , à ce qu’il sent, non pas un

jour , mais habituellement. Ne craignez rien :
une chose aussi importante que le bonheur
n’entre pas dans une ame qui en est indigne.
Le sage seul est content de son sort; la folie
se dégoûte d’elle- même : c’est-là son châti-

ment.

L "E T T R E X.
Utilité de la retraite.

OU r , Lucilius , je ne me rétracte point : fuyez
les assemblées, fuyez les cercles , fuyez jus-
qu’aux tête-à-tête. Je ne vois personne dont je
vous permette le commerce : voyez l’idée que j’ai

de vous; j’ose vous confier à vous-même. Le dis-
ciple de ce même Stilpon dont j’ai parlé dans me.
lettre précédente , Cratès -( 1 ) voyoit un jeune
homme se promener à l’écart : il lui demanda
ce qu’il faisoit ainsi tout seul. Je m’entretiens
avec moi-même , répondit-il. Prenez -y bien
garde, repartit le philosophe , vous pourriez
bien vous entretenir avec un méchant hom-

(1) Crflè-I , célebre philosOphe cynique ;’il lut le disoit
pie de Stilpon et le premier maître de Zénon. ’v

E3
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ne. On surveille les gens affligés ou peureux;
de crainte qu’ils n’abusent de la solitude. On’

ne doit pas non plus abandonner à eux-mê-
mes les insensés : c’est alors qu’ils méditent
leurs ,desseins pervers; c’est alors qu’ils tra-
ment leur propre ruine ou celle d’autrui ; c’est
alors qu’ils concertent les desseins, criminels
que la crainte ou la honte les forçoit à dissi-
muler z leur ame se montre à nud , ils s’ani-
ment à l’audace , ils s’excitent à la débauche ,
ils (aiguillonnent à la vengeance. Enfin, l’u-
nique avantage de la Solitude , de n’avoir ni
confidence à faire , ni délateurs à craindre,
est perdu pour l’insensé : il se trahit lui-même.
Voyez donc ce que j’espere , ou plutôt ce que
je me promets de vous, ( car l’espérance ne
désigne qu’un bien incertain ) : je ne connois
personne avec qui je vous trouve mieux qu’a.
vec v0us v même. Je me rappelle aVec quelle
noblesse vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur,- le - champ je me félicitai; je
dis z voilà. qui vient de plus loin que les le-
vres; voilà des paroles qui ont une base : ce
n’est pas là un homme ordinaire,- il voit le
but ,.il y touche. C’est ainsi qu’il faut peu-
5er, c’est ainsi qu’il faut vivre. N’allez pas
déchoir de cette hauteur (le sentimens. Réa
tractez vos vœux passés, fbrmez- en de nou-
veaux : demandez aux dieux un jugement droit,
un eSprit et un corps sains. Pourquoi ne leur
adresseriezsvvous pas souvent ces vœux f De-
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mandez hardiment, vous ne demanderez ja-
mais le bien d’autrui. . s

Mais pour accompagner à l’ordinaire cette
lettre d’un présent, j’ai trouvé dans Athéna-

dore ( 1 ) une pensée bien vraie : 0a est vrai-
ment délivré des passions, quand on eupar-
venu à ne demander aux dieux: que ce qu’on
peut leur demander tout haut. Aujourd’hui
quelle est la folie deshommes! ils murmu.
rem, à voix basse , des vœux infatues à l’o-
teille des dieux. Dès qu’on les écoute , ils se
-taisent; ils n’oseroient dire aux hommes ce
qu’ils disent aux dieux. Puissiezvvous donc,
mon ami , n’avoir jamais besoin de ce conseil :
Vivez avec les hommes, comme si dieu vous
voyoit :parlez à dieu, comme si les homme:
vous entendoient.

w

(l) Athénodore de Tarse étoit un philosophe stoïcien,
qui vivoit du temps d’Auguste; ce prince l’aimait beau-
coup, à cause des conseils pleins de douceur qu’il lui
donnoit. A la priera de ce philosophe, il diminua lei
impôts que la ville de Tarse étoit obligée de payer. Les
vrais philosophes ne flattent point les princes, mais il.
leur mettent les malheurs des peuples tous les yeux. Vole:
Brucker, Histor. philosopâ?

I4
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L E T T R E X I.
Des efi’èts de la sagesse sur les défauts et

les vices,

’11 conversé avec votre vertueux ami. No-
tre premiere entrevue m’a donné la plus haute
idée de son ’ame , de son esprit, et même de
ses progrès : enfin il m’a fait concevoir des
espérances ’qu’il réalisera. Il n’étoit pas pré-

paré : pris au dépourvu , il se recueillit , mais
ne put vaincre sa timidité, présage heureux
dans un jeune homme. La sienne vient du
fond de l’ame : je me trompe , ou elle l’ac-v
compagnera toujours lors même qu’il sera plus
aliermi dans la ver-tu , plus dégagé de vices,
plus consommé dans la sagesse. La sagesse ne
peut pas plus détruire les défauts naturels de
l’ame , que ceux du corps. Ces affections pro-
fondes et innées , l’art les corrige , mais ne les
déracine pas. Il y a même des hommes pleins
d’assurance , que la vue d’un peuple assemblé

met en sueur, comme pourroit faire la fati-
gue ou le soleil. A quelques-uns, au moment
de parler en public , les genoux tremblent, à
d’autres les dents se mêlent , la langue s’em-

barrasse, les levres se resserrent. La raison
ni l’habitude ne peuvent rien contre de pan
teilles émotions : c’est la, nature qui fait sen-
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Itir à l’homme son pouvoir , qui avertit même
les plus forts, de leur faiblesse. Il est une
rougeur qui s’empare tout-à-coup (les person-
nages les plus imposants: la flamme, la cha-
leur du sang , la finesse de la peau la rendent
plus sensible dans les jeunes gens ; elle agit
néanmoins sur les vieillards et sur les hommes
les plus consommés. Quelques-uns ne sont ja.
mais si redoutables, qu’après avoir rougi, com!
me si la honte étoit partie avec la rougeur.
stile ne se possédoit plus, lorsque le sang lui
pétoit monté au visage. Rien n’étoit plus sus-

ceptible que la physionomie de Pompée : il
mugissoit dans un cercle; à plus forte raison
dans une assemblée. Quand Fabianus entra,
comme témoin , dans le sénat , je me souviens
de l’avoir vu rougir , et cette marque de cane
(leur étoit convenable à un philosophe. La.
rougeur vient, non de la foiblesse de l’ame ,
mais de la nouveauté des objets , et du défaut
d’expérience. Elle produit dans l’homme, sinon

Un ébranlement total, au moins une émo-
tion passagere : elle est aidée par la disposition
naturelle du corps. Le sang dans les uns est cal-
me , dans les autres bouillant , mobile , prompt
à se porter au visage. La sagesse, comme je
l’ai dit, n’y peut rien : elle auroit la nature
à ses ordres, si elle extirpoit tous les vices.
Ceux qui dépendent du tempérament et du
mélange des humeurs , subsisteront malgré les
plus’longs efforts de l’ame sur elle - même :
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on ne peut, ni se les donner, ni se les ôter.
Voyez les pantomimes, ils savent imiter les
passions , exprimer la crainte , l’effroi , la. tris-
tesse : pour la honte , ils ne peuvent que l’in-
diquer; une voix basse, des yeux fixés en
terre , voilà toutes leurs ressources : en vain
ils tâcheroient de produire la rOugeur sur leur
visage; il est aussi impossible de se la. procu-
rer que de s’en garantir. La sagesse ne pro-
met pas de secours contre ces sortes d’émotions,
elle n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent sans qu’il les appelle ,
elles s’en vont sans qu’il les chasse.

.Mais fma lettre demande à fmir, je la ter-
mine par une maxime utile et salutaire : Il
faut choisir un [tomme de bien ,- ne le perdre
jamais de vue; toujours vivre comme en sa
présence ,- toujours agir , comme sous ses yeux.
Mon cher Lucilius , ce précepte est d’Epicure 5
c’est lui qui nous donne un gardien , un sur-
veillant. Il a bien raison; on feroit peu de
fautes, si, au moment d’en commettre, on
avoit un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui.

lui en impose , et dont l’autorité sanctifie jus-
qu’à. ses pensées les plus secrétés. Heureux
l’homme dont l’idée seule , sans qu’il se mon-

tre , en corrige un autre! Heureux encore ce.
lui qui respecte assez un autre homme, pour
rentrer dans l’ordre, à, son souvenir! Avec
un pareil respect , on sera bientôt respecta-
ble. Choississez Caton : s’il vous paroit trop
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rigide, prenez un sage d’une vertu plus in-
dulgente , un Lélius , ou tel autre dont la con-
duite et la doctrine vous conviennent. Ayez
toujours sous les veux son ame et son, image :
qu’il vous serve tantôt de gardien , et tantôt
de modele. Je le répete, il nous faut un ob-”
jet de comparaison , une régie sûre , pour rec-
tifier nos travers.

LETTRE XII.
Sur les avantages de la vieillesse. De la

mort. Du suicide.
la ne puis faire un pas , sans trouver des preu-
ves de ma vieillesse. J ’étois à ma campagne,
je me plaignois des, fraix qu’elle me coûte en
réparations. Mon fermier me répondit que ce
n’était pas faute de soins; qu’il faisoit l’im-
possible , mais que l’édifice étoit vieux. Il s’est

élevé entre mes mains : que sera-ce de.m0i,
si des pierres de mon âge sont déjà usées? Pi-
qué au vif, je saisis la premiere occasion de
quereller. Voilà des platanes bien mal tenus! y
point de feuilles! Pourquoi ces branches nouets.
ses et tortues? ces troncs ridés et diiformes ?
en coûterait - il beaucoup de les déchausser, V
de les arroser î Mon homme jure qu’il ne né-
glige rien ( 1 ) ; qu’il ne prend point de repos :

(l) Le texte porte : jurat par genùnn mon , il janv
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mais que les arbres ne sont plus jeunes. En-
tre nous, c’est moi qui les ai plantés, moi
qui en ai vu le premier feuillage. J e me tourne
vers la porte: Quel est donc ce vieillard qu’on
a posté ici, et qu’on ne tardera pas d’y ex-
poser? Où a-t-on trouvé ce squelette ? Le beau
plaisir de m’apporter ici les morts du voisi-
nage! Les morts , Monsieur l me répondit-on :
vous ne reconnoissez plus votre Félicion , à
qui vous donniez tant de petits jouets , le fils
de votre fermier Pliilositus, votre fhvori ? En
vérité , il perd l’esprit l Le pauvre enfîlnt! mon

favori! après tout il n’y a rien d’impossible;
car les dents lui tombent. J’ai cette obligation
à ma campagne : par - tout elle m’a retracé
ma vieillesse.

Eh bien! chérissons la vieillesse; jetions-
nous dans ses bras : elle a des douceurs pour qui
sait en user. Les fruits sont plus recherchés ,
quand ils se passent , et l’enfance plus belle,
quand elle setcrmine : les buveurs trouvent
plus (le charmes aux derniers coups de vin , à
ceux qui les achevent , qui consomment leur

par mon génie. On juroit par la fortune et par le génie
des empereurs; c’étoit le serment le plus sacré. Tertullien
.ÏeI’mChe aux payens qu’ils se parjuroient plus aisément ,

lorsqu’ils avoient juré par tous les dieux , que quand ils
avoient juré par le génie de César. V1542 Tertull. Apo-

Iaa. ch. 38.
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ivresse z ce que le plaisir a de plus piquant,
il le garde pour la fin. Oui,la vieillessea des
charmes , lorsqu’elle ne va pas jusqu’à la ca-
ducité. Je crois même qu’au bord de la. tombe ,

il y a des plaisirs à goûter , ou du moins( ce
qui tient lieu de plaisirs ) , on n’en a plus be- ’i
soin. Quel bonheur d’avoir lassé les passions,
de les voir au loin derriere soi! Mais la mort
devant les yeux l . . . . . Eh! n’est - elle pas
faite pour la jeunesse comme pOur la vieillesse?
La mort Suit-elle , comme les censeurs, l’or.
dre des âges E Ajoutez qu’on n’est jamais assez

vieux pour n’avoir pas droit de se promettre
un jour : or , un jour c’est un degré de la vie.
Représentez-vous les différentes portions de la
vie humaine , sous l’image de cercles concen-
triques; un de ces cercles embrasse tous les
autres ; il renferme l’espace depuis la naissance
jusqu’à la mort : un autre termine les années
de l’adolescence : l’enfance est resserrée dans
le troisieme : vient ensuite l’année; elle com-
prend tous les espaces de temps, qui, multi-
pliés, composent le produit de la vie. Le mois
est circonscrit par un cercle moins grand. La
Circonférence du jour est la plus petite : c’est
neanmoins un tout qui a son commencement
et sa fin , du lever au coucher.du soleil. Voilà.
pourquoi Héraclite (1 ) , surnommé Scotinos ,

(1) Héraclite étoit J’Epllése; il fut le fondateur d’un»

’93 ÉSO-*a- de Karma-34.4-5;-

T r:-*x* ’ "T"?

.1 . .44. [JET-ti.
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le ténébreux, pour son obscurité , dit que tous

les jours sont pareils; maxime diversement
interprétée. Les uns entendent cette parité,
du nombre des heures z sans doute si les jours
sont des espaces de vingt- quatre heures , ils

ssont tous pareils , la nuit gagnant ce que perd
le jour. D’autres l’appliquent à la ressemblance
des jours : le plus long espace de temps n’oiï’
ire, (lisent-ils , que ce qu’on trouve en une seule
la journée , la lumiere et les ténebres. Quant à
’la longueur des jours, plus ou moins grande se-
lon les saisons, elle change les sommes, et
non la qualité. Il faut donc régler chaque jour ,
comme s’il devoit consommer notre vie , fer-
mer , pour ainsi dire , la marche de nos jours.
C. Pacuvius , qui s’appropria la Syrie à titre
de prescription , célébroit tous les soirs ses 0b-
seques par des flots de vin et des repas funé-
raires : de la salle du festin , ses compagnons

Ide débauche le portoient en pompe dans sa
.chambre , et un chœur de mille voix chantoit
autour de lui : Il a vécu, ila vécu. Il ne pas-
Soit pas un seul jour sans cette cérémonie fu-
nebre. Ce qu’il faisoit par dépravation , faisons-

I

secte de philosophes. Son humeur mélana’lique a fait dira
qu’il ne cessoit de, pleurer sur les vices et les malheurs
(le l’humanité. Il avoit , (lit-on , écrit un livre de [a Na-
ture , dans lequel il s’était fort envelOppé , dans la crainte
d’armer la superstition de ses concitoyens. Voyez Bruc-
ker, Hist. philos-01211.
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le par principe: et prêts à nous livrer au som-
meil , disons avec allégresse :

J’ai vécu ; de mon sort j’ai fourni la cnrriere (1).

l’accorde. On est heureux, on jouit sans trou-
ble de soi-même , lorsqu’on attend le lende-
main sans inquiétude. Qui s’est dit le soir,
j’ai vécu , dira, le matin , je gagne un jour.
Mais il est temps de fermer cette lettre. Quoi,
direz-vous , sans le tribut ordinaire ? N e crai-
gnez rien : vous recevrez, et même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime dont me
lettre est chargée : Il est dur de vivre sans la
nécessité ,- mais il n’y a pas de nécessité d’y

vivre. Et pourquoi? c’est qu’on peut s’en ail

franchir; mille routes menant à la liberté :
elles sont courtes, elles sont faciles. Rendons
graces aux dieux , qui ne retiennent personne
de force dans la vie z on peut fouler aux pieds
la nécessité même. Encore de l’Epicure, direz-
Vous l toujours le bien d’autrui ! Ce qui est
vrai m’appartient. Je ne me lasserai pas de
Vous citer Épicure. Je veux que ces hommes
accoutumés à jurer sur parole, à considérer
moins le mot , que l’auteur, apprennent enfin
que ce qui est bon , appartient à tout le

monde. - .(1) V 111i , et gum dealera! curcumfortuna , peregi.

Recevons avec joie le lendemain, si dieu nous.
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MLETTRE XIII.
Du courage que demande la vertu. Nepoint

s’inquiéter de l’avenir.

V o U s avez du courage , je le sais. Avant
même d’être armé de Ces préceptes salutaires

qui surmontent la fortune, vous étiez déjà
plein d’assurance contre ses coups : aujour- .
d’liui que sera-ce , après vous être mesuré avec
elle’, après tant d’essais de vos forces ? On ne ’

peut les connoître ses forces, qu’en voyant
les périls en foule autour de soi, en les voyant
même près de soi. Voilà l’épreuve des ames
nobles et nées pour l’indépendance 5 voilà le

creuset du courage. Un athlete apporte au
combat moins de confiance, quand jamais il
n’a reçu de meurtrissures : celui qui a vu cou-
ler son sang, celui dont les dents ont craqué
sous le poing, celui dont la poitrine a gémi
sous le poids du vainqueur, mais sans perdre
Courage , mais se relevant chaque fois plus in-
trépide ; voilà l’homme qui descend plein d’es-

poir dans l’arène. Vous êtes cet homme. La
fortune vous a déjà terrassé; elle vous a ioulé
aux pieds : vous n’avez pas rendu les armes;
vous vous êtes élancé de dessous votre enne-
mie , et présenté fiérement à de nouveaux
combats : tant la. vertu gagne à. être atta-
quée l

Souffrcz
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Souffrez pourtant que votre ami vous offre,

encore de nouvelles armes. Nous avons, mon
cher Lucilius , plus de peur que de maux l, et
la réalité nous tourmente moins que l’imagi-
nation. Vbus le voyez , ce n’est point ici le
langage stoïcien , je prends un ton moins sé-

*vere ; car notre sage , où les autres pleurent
et crient , ne voit que chimeres et bagatelles.
Mais laissons-les, ces maximes si fieres , et
néanmoins si vraies. Je vous recommande une’
seule chose : ne soyez point malheureux d’a-l
vance. Ces maux que vous redoutez comme
imminents , peut-être ne viendront pas , du.
moins ils ne sont pas encore venus. Ainsi l’on
se tourmente, ou trop , ou trop tôt , ou sans
raison. On aggrave la douleur, on la suppose ,
on la prévient. De ces trois points , laissons-là.
le premier; il est encore-indécis , on le con-
teste. Ce qui n’est rien à mes yeux , est un
malheur pour vous : l’un rit sous le fouet,
l’autre gémit d’un soufflet. Nous verrOns dans

la suite si ces maux prétendus ne tirent pas
toute leur force de notre fbiblesse. En atten-
dant, promettez-moi , quand on voudra vous
persuader que vous êtes malheureux ,d’en croire
moins ce qu’on vous dit , que ce que vaus sen-
tez 5 de ne vous décider que d’après vos souf-
frances ; de ne consulter que vous, qui êtes le
meilleur juge de votre état. c: Pourquoi ces
a) pleurs autour de moi? Pourquoi ces alar-
a mes P ’On- craint de m’approcher , comme si

Tome II. 1
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a: mon infortune étoit contagieuse l S’agit -il
n d’un vrai malheur î n’y auroit-il pas ici plus
n d’opinion que de réalité a) f Puis rentrant
en vous-même, demandez-vous : ct Mon af-
» fliqtion , mes angoisses ont-elles une cause?
a n’est-ce pas moi qui crée des. maux où il
a: n’y en a pas 3a?

Mais comment distinguer si les objets de
nos alarmes sontréels ou chimériques? Voici
la réglé. C’est le présent qui nous tourmente ,
ou c’est l’avenir, ou tous deux à. la fois. Pour
le présent, nul embarras. Avez-vous la liberté
de vos membres, la santé? n’éprouvez -vous
aucune injustice i’ la suite deviendra ce qu’elle
pourra z il n’enoest pas question aujourd’hui.
Mais les maux à venir .! Arriveront-ils? où
sont vos preuves? c’est par-là. qu’il faudroit
commencer. Au contraire ,. nous sommes; les
victimes du moindre soupçon, les jouets de la
renommée. La renommée décide le sort des
guerres mêmes ; que ne peut-elle pas Sur l’hom-
me? Oui, Lucilius , nous volens au-devant de
l’opinion. Jamais nos craintes ne sont pesées:
nous tremblons trop pour. tenir la balance. On
a vu des armées fuir à l’aspect d’un nuage de
poussiere élevé par des troupeaux; on les a
vues saisies de terreur sur un bruit sans fon-
«lement. Cette image est la nôtre. Je ne sais.
comment ce sont les’chimcres qui nous cau-
sent le plus de trouble. La réalité porte sa me-
sure avec elle z un malheur vague ouvre un
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champ plus vaste-aux égaremens de la peur.
Aussi de toutes les terreurs , la plus funeste et
la plus incurable est la terreur panique : les
autres sont l’absence de la raison 3 celle - ci ,
l’absence même de l’aine.

Sachons donc raisonner la crainte. Un mal-
heur est-il vraisemblable , il n’est pas vrai
pour cela. Combien d’événements imprévus,
qui arrivent; combien d’uttendus, qui n’ar-
rivent pas. Mais en supposant même que le
mal soit inévitable, pourquoi prévenir la dou-
leur? vous serez à temps de soulii’ir, quand
elle viendra. En attendant, espérez mieux.
Qu’y gagnerez-vous î du temps. Lors même que
le péril est prochain , prêt à fondre sur vous ,
mille causes peuvent l’arrêter, le dissiper, le
détourner. Il se peut qu’un incendie facilite
votre évasion 5 qu’une. planche qui fond 501.8 ’

Vos pieds, vous pose doucement à terre. On a
Vu le glaive prêt à frapper, revenir en arriere ;
on a vu le patient survivre à son bourreau., La
"mauvaise fortune elle-même a son inconstance.
Le malheur peut arriver; il peut ne pas ar-
river : tant qu’il n’existe pas , promettez-vous
un meilleur sort. Quelquefois , sans aucun in-
dice de mal réel, l’aune se forge mille l’an-
tômes à c’est un mot équivoque qu’elle inter-

prete à son désavantage (c’est un homme puis-
sant qu’elle suppose plus irrité qu’il ne l’est;

elle considéré moins la réalité, que le danger
de sen ressentiment Plus de raison de vivre ,’

F a
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plus de terme à la misere, s’il faut craindre
tout ce qui peut arriver. C’est à la prudence
à discerner, au courage à rejetter les craintes
même les plus fondées : du moins pouvez-vous
corriger un vice par un autre , la crainte par
l’espoir. Ce que vous redoutez a beau être cer-
tain; il est encore plus certain que souvent
l’homme est abusé par la crainte et l’espérance.
Pesez l’une et l’autre; dans l’équilibre , pen-

chez en votre faveur , croyez ce que vous pré-
férez. La pluralité des Vraisemblances est-elle.
pour la crainte? inclinez toujours vers l’espoir ;
cessez de vous troubler.Considérez la plupart des
hommes : sans aucun mal, ni présent, ni futur,
voyez comme ils se tourmentent! comme ils s’a-

v gîtent ! C’est que , la premiere impulsion don-
née, on ne s’arrête plus; on ne réduit pas
ses craintes à leur juste valeur; on ne se dit
pas , voilà une autorité suspecte, un délateur
fourbe ou crédule; on se livre tout entier aux
rapports z une fois les bornes franchies , le
doute se change en certitude, et les soupçons

en terreur. lJe rougis de vous tenir un pareil langage ,
de vous ranimer par de si, foibles confortatifs.
Laissez dire au vulgaire , peut-être cela n’ar-
rivera pas. Vous devez dire z Hé bien l quand
la chose arriveroit, nous verrions : peut-être
y gagnerois-je; peut-être que ma mort feroit
l’honneur de ma vie. Socrate dut sa grandeur
à la ciguë. Arracher à Caton le poignard qui

b
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l’affranchit , c’est lui ravir son immOrtalité.

Voilà trop d’exhortations pour un homme qui
n’a besoin que d’avis : la route où je vous
mené est votre pente naturelle; et ce que je
dis,"vous êtes né pour le faire. Nouveau mo-
tif de cultivernçe renforcer même votre heu-
reux earactere.

Mais il est temps de finir ma lettre, et d’y
imprimer son cachet, c’est-andira, quelque pen-
sée sublime. Entre autres maux, la folie a
cela de particulier :-elle en est toujours à
commencer à vivre. O Lucilius , mon vertueux
ami, pénétrez-vous de cette maxime , et vous
mugirez de la légèreté des hommes, qui chan-
gent tous les jours la base de leur vie, et qui,
prêts à la quitter , ébauchent encore des pro-
jets. De toutes parts , que voyez-vous ? des
vieillards encore occupés d’intrigues , de voya-

ses, de commerce? Et pourtant est-il rien
Île plus honteux qu’un vieillard qui commence
a. vivre? Je n’ajouterois pas l’auteur de cette
maxime , si, connue comme les autres , elle
se trouvoit parmi les apophtegmes d’Epicure ,
que je me suis permis de citer et d’adopter.

F3"
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u LETTRIJXIVL
Des soins qu’ilfaut donner au corps;

1’ n N conviens, [l’homme chérit, naturellement

son corps : j’en conviens , il en est le tuteur;
mais qu’il l’assiste , et ne le serve pas. Coin-
bien on se fait de maîtres , lorsqu’on s’asservit
au Corps, lorsqu’on tremble pour lui, lorsqu’on
lui rapporte tout!Traitons.-le, comme ne pou-
vant vivre sans lui, et mon comme devant vi--
vre pour lui. L’aimez-vous trop? plus 119031--
me , plus de repos, plus de sûreté ;; toujours
des craintes, des soucis, des soullranccs. ’La.
vertu n’a plus de prix, pour qui le corps en
a trop. Donnons des soins au corps; mais sans,
balancer à le jetter dans les flammes, au pre-
mier signal de la raison ,. de l’honneur, du
devoir. Néanmoins , autant qu’il est en nous ,
sauvons- le même du malcaise, à plus forte
raiSOn du péril. Pour le mettre en sûreté , son-
gnons quelquefois aux moyens de repousser
les attaques nuisibles. Elles se réduisent à trois
especcs : on craint la pauvreté, on craint les
maladies , on craint la violence : de ces trois
craintes, c’est la derniere qui donne à l’ame
les plus fortes secousses, parce que la tyrannie
s’annonce avec bruit et fracas. Les maux na-
turels dont je parlois , l’indigence et les mala-
dies se glissent en silence ,4 ne frappent d’ell-
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fini ni les oreilles ni les regards. L’appareil
de la tyrannie est plus redoutable ; il marche
environné de fers; de feux , de chaînes, de
bêtes féroces prêtes à vous déchirer les entrail-
les. Ici représentez-vous , et les cachots, et les
croix , et les chevalets, et les ongles de fer,
et ces pieux qui transpercent un homme en
lui sortant par la. bouche , et ces chars qui ,
poussés en sens contraire , lui arrachent les
membres , et ces tuniques enduites ou plutôt
tissues de matieres inflammables : représentez-
Vous , en un mot , toutes les autres inventions
de la barbarie, et vous serez moins étonné
qu’avec des supplices si variés , avec un exté-
rieur si terrible , la tyrannie cause tarit d’ef-
frai. Si la question est d’autant plus efficace ,
qu’elle étale plus d’instruments de tortures, si

l’homme le plus invincible à la douleur, se
laissevaincre par les yeux; aussi, de tous les
objets de nos terreurs, le plus puissant est celui
quia le plus de tableaux à montrer. La faim,
la soif, laflpulmonie , la iievre chaude , sont
des maux aussi graves; mais on ne les voit
pas, ils n’ont point de cortege, point d’escorte :

les autres sont comme ces grandes armées ,
dont la seule vue décide la victoire.

Gardons-nous donc d’offenser. Craignons le
peuple dans les démocraties; les sénateurs les
plus en crédit, lorsque la souveraineté réside.
dans un sénat, ou chaoun de’ceux qui sont
chargés d’alerter l’autorité du peuple sur le

F4
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peuple même. Se faire ami de tant de monde;
est difficile sans doute : il suffit de ne pas les
avoir pour ennemis. Aussi le: sage ne provo-
quera jamais le courroux des grands; il saura,
comme en pleine mer , parer les vents et les
écueils. Pour aller en Sicile, vous avez passé
le détroit. Un pilote imprudent brave les me-
naces de l’autan qui souleve les ondes, qui
refoule la mer, et la creuse en abîmes : au
lieu de dériver à. gauche, il côtoie le rivage
où Charybde forme ses gouffres. Au contraire ,

V un sage pilote consulte les gens instruits , Sur
la direction des courants, sur les pronostics
des nuages, et vogue loin de cette région dé-

.criée par ses naufrages. Tel est ’ le sage : il
s’éloigne de ceux dont la puissance lui nuiroit;
mais avec la précaution importante de ne pa-
raître pas s’éloigner. Unespartie (le la sûreté

consiste à nopas montrer sa fuite; fuir , c’est
désapprouver.

Passons des grands, au peuple. Comment
vous garantir de ses attaques"? Rien de plus
simple. Ne desirez pas les choses qui brouil-
lent deux concurrents : ne possédez pas celles
qui enrichissent un ravisseur a faites espérer
peu de dépouilles. On ne verse pas le sang hu-
main pour le plaisir de le verser; du moins
Cela est-il fortrare : l’on a moins à. craindre
la haine que l’avidité. Un voleur laisse passer
l’homme quin’a rien : le pauvre est en paix
sur un grand chemin. D’ailleurs, il y a trois
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passions qu’un ancien précepte nous défend
d’exciter z la haine , l’envie, le mépris. Com-
ment y réussir ? la sagesse peut seule vous l’ap-
prendre. Le nlilieu n’est pas facile à tenir:
souvent la crainte de l’envienous expose au
mépris, et pour ne vouloir écraser personne ,
on paroit fait pour être écrasé soi-même. Sou-
vent aussi l’on trouve des sujets de crainte dans
le pouvoir même de se faire craindre. Garan-
tissonsnous de toutes parts (craignons égale-
ment d’exciter le mépris et l’admiration. Que

la philosophie nous serve de refuge. La phi-
losoPhie est une espece de sacerdoce , respecté
des gens de bien, respecté même de ceux qui
ne sont méchants qu’à demi. L’éloquence du

barreau , les autres talents faits pour émouvoir
le peuple, engendrent des rivalités. Au sein
du repos, toute enticre à son objet, la phi-
losophie n’a pas à craindre le mépris : tous les
arts , tous les hommes , même les pervers , lui
rendent hommage. Non, jamais la déprava?
tion ne sera assez forte , ni la ligue contre
les vertus assez puissante , pour empêcher la
phi1050phie d’être vénérable et sacrée. .

Mais la. philosophie même a ses bornes ,
qu’elle ne franchira pas. Des bornes l et Ca-
ton , dites»vous, en a-t-il connu , lui qui , par
des harangues , prétendoit réprimer la guerre
civile; lui qui se jettoit entre les glaives de
deux furieux , et ,v tandis que les uns se de-
claroient contre Pompée , les autres contre Cé-
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sar, attaquoit l’un et l’autre à la fois? Il. fau-
droit examiner si, en de telles circonstances,
un sage devoit se mêler des affaires publiques.
.0 Caton ! que] est ton but P La liberté l il n’en
est plus question : c’est fait d’elle depuis long-
temps. César et Pompée se disputent la conquête
de l’Etat : qu’a de commun avec toi cette con-
testation? tu n’as que faire ici : l’on se bat
pour un maître. Que t’importe la décision de
la victoire? le vaincu sera peut-être le plus
méchant: mais à coup sûr le vainqueur ne
sera pas le plus vertueux. Je ne parle que du
dernier rôle de Caton. Dans les années précé-
dentes , l’administration d’une république fli-
vrée à. des brigands , n’étoit pas plus digne
d’un sage. Que fit Caton alors? sinon perdre
des paroles et des cris; tantôt conspué, hon-
ni, arraché de la place publique parles mains
du peuple, tantôt traîné du sénat dans les fers !

Mais dans la suite nous verrons si le sage doit
perdre ses peines : en attendant , je vous ren--
voie à ces grands hommes, qui, exclus des
aflaires publiques, ont embrassé la retraite,
pour y cultiver l’art de vivre, pour y tracer
des loix au genre humain , sans armer contre
eux le courroux des grands. Ainsi le sage est:
aussi loin de heurter les mœurs publiques ,
que d’attirer les regards par la. singularité de I

sa vie. . -Vous me demandez si, avec ce plan de con-
duite ,’ on sera toujours en sûreté. Je ne vans
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le, promets pas plus que la santé à. un homme
tempérant , et pourtant la santé est le fruit de
la tempérance. S’il périt des vaisseaux dans le
port, que sera-ce en pleine mer? Qu’attendre
de l’agitation des affaires , si le repos même
n’est pas une sanve-garde l On voit périr des
innocents l oui»; mais encore plus de coupa-
Mes z le plus habile maître d’escrime est-il à
l’abri de tous les coups? En un mot, le sage
considere en tout le commencement , et non la
lin. Entreprendre, dépend de nous; réussir,
de la fortune a je ne la laisse pas arbitre de.
mon sort. Mais les traverses, mais les tour-
ments . . . . ’Eh bien l un voleur qui m’as-
sassine , estI- il un juge qui me condamne?

Je vois déjà votre main s’ouvrir pour sa
recette journaliere; elle sera d’or, ou plutôt.
tallerons apprendra l’usage et la jouissance la
plus-agréable I.del’or. On ne jouit bien des
richesses , qu’en surhaut s’en passer. L’auteur

de Cette maxime? Admirez ma bienfaisance,
j’emprunte pour vous donner. Elle est d’Epi-
Cure , de Métrodore , de je ne sais quel épi-
curien. Ets qu’importe l’auteur? Il a parlé pour,

tout le monde. Qui a besoin de richesses ,
craint pour elles est la crainte est la mort de:
la jouissance. Occupé d’aécroître ses biens; on
oublie d’en faire. usage : à force de recevoir des i

comptes, de fréquenter la place , de feuille-.1
ter des registres , de maître on devient homme
d affaires.
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LETTRE XV.
Des exercices du corps.

C ’ns’r une coutume ancienne , perpétuée jus-

qu’à nos jours, d’ajouter aux premiers mob
des lettres , Si tales , bene est : si vous vous
portez bien , j’en suis charmé; nous pouvons
dire aussi : Si plzilosoplzaris , bene est:si vous
philosophez bien, j’en suis ravi. En effet, la.
sagesse est la vraie santé : sans sagesse l’aine
est malade. Quelque «force que le corps puisse.
avoir , c’est la force d’un furieux et d’un fré-
nétique. Occupez-vous donc d’abord de la pne-
miere santé, puis de la seconde , qui coûte
peu, quand on ne veut que se bien porter.
Quelle folie , quelle indécence pour un homme
lettré , d’exercer ses bras , d’épaissir son enco-

lure , de fortifier ses flancs l Quand vous serez
gras à souhait, quand vos épaules auront une
largeur déxnesurée,’jamais vous n’égalerez ni

la force , ni le poids d’un bœuf. Ajoutez que
l’ame- perd son activité , qu’elle. succombe sous
le faix de l’embonpoint. Donnez moins d’éten-

due à votre corps , et plus d’espace à votre
ame. Que d’inconvénients à la suite des exer-
cices gymnastiques ! D’abord la fatigue : elle
épuise les eSprits vitaux, les rend incapables
de contention, et par couséquent d’études péo
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nibles. Ensuite l’abondance des aliments , elle
émousse la pointe de l’esprit : enfin ces maîtres
dépravés , ces esclaves de la plus vile espece ,
partagés entre l’huile et le vin , contents de
leur journée, quand ils ont bien transpiré,
quand, à la place du fluide perdu par la sueur,
ils ont abreuvé leur gosier avide des flots de
quelque liqueur. Boire et suer n’est-ce pas le
régime d’un Cardiaque? Il est desexercices
courts et faciles, propres à ouvrir les pores,
et sur- tout à ménager le temps. Le balance-
ment des bras chargés de quelque fardeau , la
course , les sauts en hauteur ou’ en étendue,
et celui qu’on pourroit appeller salien (1) , ou
moins noblement , sont de foulon ; voilà des
exercices entre lesquels vous pouvez choisir ,.
et que la pratique rend aisés. Mais quel que
soit votre choix , revenez promptement du
Cbrps à l’ame ; exercez-la nuit et jour; elle se
nourrit à peu de fraix. Le froid , le chaud , la.
vieillesse même n’interrompront pas ces exer-
cices. Donnez donc tous vos soins à. un bien
qui s’améliore , en vieillissant.

Ce n’est pas que je vous prescrive d’être tou-

jours courbé sur un livre ou des tablettes. Il
faut du relâche à llesprit, mais pour le dé-

(ll Les prêtres Saliens formoient des danses; en por-
tant lPs anciles ou boucliers sacrés , ils frappoient alter-
nativement la terre avec leurs pieds, ils sembloient le
fouler.
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tendre, et non jusqu’à; le démonter. La ges-
tation secoue lecorps , let s’allie à l’étude :

elle permet de lire , de dicter , de parler ,
d’entendre : CCSlOCCuPatÎOIIS sont encore com-

Patibles avec la promenade. Vous ne négliù
gerez pas non plus de fortifier votre voix , mais
sans l’élever et l’abaisser par. degrés et par

des modulations régulieres. Il ne vous man-
queroit plus que d’apprendre aussi à. mar-
cher, que d’ouvrir votre porte à ces inven-
teurs faméliques d’une science nouvelle, qui
régleroient votre allure , qui étudieroient les
mouvemens de vos, mâchoires en mangeant,
et dont l’effronterie gagneroit autant de ter-
rein , que votre patiente crédulité leur en lais-
seroit prendre. Quoi, dites-vous, débuteraie-
je par les tons les plus hauts, par des cris?
Il est si naturel de graduer la progression de
la voix , que les querelles mêmes commencent
par le ton de la conversation , et ne s’élevent
que par degrés jusqu’aux clameurs. Ce n’est
pas dès l’exorde , qu’un avocat apostrophe le
peuple. Suivez l’impulsion de votre aine ,"la
portée de votre voix et de vos poumons, et
vous saurez prendre contre le vioc , tantôt le
ton véhément de la colere , tantôt le ton in-
sinuant de la persuasion. Songez seulement,
en ramenant la voix de l’aigu au grave , qu’elle
doit descendre, et non tomber; être réglée ,
comme l’aune du sage, et non fougueuse com-
me celle d’un rustre ignorant : car. il s’agit 1

4
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inoins d’exercer la voix, que de s’exerCer par

elle. I »Je vous délivre d’un fardeau qui n’est pas
léger; à ce bienfait , je joins en présent, un
précepte mémorable :La vie de l’insensé est
insipide, inguiete , toute jettée dans l’avenir.
L’auteur de cette maxime? est celui des pré-
cédentes. Eh! quels sont les hommes’dont il
parle ; est-ce Baba ou Ixion î Non , mon ami,
c’est nous-mêmes; nous , que d’aveugles de-
sirs peuvent conduire à la ruine , et jamais au
bonheur; nous qui serions rassasiés , si nous
pauvions l’être 3 nous qui ne sentons pas le
plaisir qu’il y a de ne rien demander : quelle
grandeur de n’avoir plus de vuide , d’être in-
dépendant de la fortune l Songez donc de temps
en temps, mon cher Lucilius , aux avantages
que vous avez reçus". Ne regardez jamais le
nombre qui vous précede , sans penser à la:
fouie qui vous suit. Voulez-vous être content
des dieux et de votre sort? représentez-vous
la multitude que vous avez devancée. Eh,
pourquoi vous comparer aux autres? vous vous r
êtes devancé vous - même. Fixez - vous une
borne que vous ne puissiez franchir. Ils s’é--
vanouiront ces biens illusoires, meilleurs à es-
pérer qu’à posséder. S’ils avoient quelque so-
lidité , ils rempliroient l’ame’ à la longue : ils
ne fout qu’irriter la soif de qui s’en abreuve ,

’qu’attirer les désirs de qui les regarde; Quoi!-
ces biensemportés par le courant d’un avenir;
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incertain , aimerois-je mieux gagner sur la for-
tune de me les accorder , que sur moi de ne
les pas demander? Ai-je oublié la fragilité de
l’homme P Amasser P et pourquoi P Travailler?
eh! voici le dernier jour,’ou du moins, il

V n’est pas éloigné.

L E T T R E XVI.
Sur l’utilité de la philosophie.

Vous êtes convaincu, Lucilius , que, sans
philosophie , il n’est point de vie heureuse ,
pas même de vie supportable : que la vie heu-
reuse est le fruit d’une sagesse consommée 5 la
vie supportable, d’une sagesse «commencée:
vous en êtes convaincu , je le sais .; mais cette
conviction , vous devez la fortifier. Vous devez ,
à force de méditations , la graver chaque jour
plus aVant dans votre ame. Il en coûte moins
pour former un projet honnête , que pour l’exé-
cuter. Ne vous lassez pas d’étudier , d’accroître

vos forces , et vous changerez en habitude,
qce qui n’est encore que disposition-en vous.
Pourquoi tant de paroles , tant de protesta-
tions? vous avez fait des progrès; je m’en ap.
perçois ; vos lettres me le prouvent , je sais d’où
elles partent : point de fard , point d’apprêt;
c’est le langage de la nature ; et, cependant,
pour parler à. cœur ouvert , j’ai de l’espérance ,

mais
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mais je n’ai pas encore de confiance en vous.
Faites comme moi; point trop de promptitude
et de facilité à compter sur vous-même. Eprou-
Vez, sondez , épiez votre cœur. Est- ce dans
la philosophie , est-ce dans l’art de vivre que
vous êtes avancé? Commencez par cet exa-
men. La philosophie n’est pas un art popu-
laire , une science de parade. ’Elle consiste dans
les choses , et non pas dans les mots: sa fonc-
tion n’est pas d’aider à passer agréablement
les jours, de corriger la fadeur de l’oisiveté :
c’est de forger et de façonner les aines, de
diriger la conduite , de régler les actions , d’en-
seigner à l’homme ce qu’il doit faire ou omet-

tre , d’être son propre pilote , de se guider au

o e , i N à osmilien des ccuells (lésa navigation. Sans Phl-
losophie, point de sûreté. Combien , à cha-
que henre, d’incidents qui exigent des con-
seils r? c’est d’elle qu’il en faut recevoir.

Mais , (lit-on , que sert la philosophie, s’il
va une destinée fatale? Que sert - elle , si dieu
est le maître? Que sert-elle , si le hasard nous
gouverne? Je ne puis changer des événements
nécessaires , quand dieu, par ses décrets , pré-
vient mes déterminations ; je ne puis m’armer
contre des événements fortuits , quand le ha-
sard se joue de la prudence humaine. De ces
opinions , quelle que soit la vraie , le fussent-
elles toutes, il n’en faut pas moins philoso-
pher. Soit que le destin nous plie sous son joug
inflexible , soit qu’un dieu commande en maî-

Tome Il. i G
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tre à l’univers , soit que le hasard en seme les
événements à l’aventure , couvrez-vous du bou-
clier de la philosophie. Elle vous dira d’obéir
à dieu, de résister à la fortune , de vous ré-
signer aux décrets de la divinité, de suppor-
ter les coups du sort. Mais ce n’est point ici
le lieu d’examiner quels sont’les droits de la
liberté humaine , tant sous l’empire d’une pro-

vidence , que dans les Chaînes du destin, ou
la bruSquc anarchieidu hasard. Je reviens à
vous. Mon ami, ne laissez point amortir vo-
tre ardeur. Sachez guider et contenir les mou-
vements de votre aine , et ce qui n’est qu’un
élan , deviendra votre marche ordinaire.

J e v0us connois mal, ou des les premieres
lignes de ma lettre , vous regardez si elle n’est
chargée d’aucun présent. Cherchez Bien , et
vous le trouverez. Mais point de remercîments:
je ne suis encore aujourd’hui libéral que du
bien d’autrui. Du bien d’autrui ! Eh! tout ce
qui est vrai, ne m’appartient - il pas? Oui,
la maxime d’Epicure est à moi. La voici : On
n’est jamais pauvre , quand on se regle sur la
nature -: on n’estjamais riche, quand on se
regle sur l’opinion. La nature desire peu ; l’o-
pinion desire tout. Qu’on enferme dans vos
coffres les trésors accumulés d’une foule de
riches , que vos pOSSessions excedent la mesure
des fortunes particulieres; soyez couvert de
dorures , orné de pourpre , magnifique au point
de cacher la terre sous vos marbres , et non-
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Seulement de posséder de l’or , mais de le fou-
ler aux pieds; ayez de plus des statues , des ta-
bleaux, tous les chefs-d’œuvre des arts de luxe;
tant de biens ne vous apprendront qu’à desi-
rer davantage. Les desirs de la nature sont
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent jamais :

le faux ne connoît aucunes limites; un che-
min conduit à un but; les fausses routes ne
menent à rien. Sortez donc de l’illusion; et:
pour savoir si vos désirs sont factices ou na-
turels, voyez s’ils ont un terme. Après une
longue route , vous restent -il encore à mar-
cher? n’en doutez pas, vous êtes hors du che-

? min de la nature.

LETTRE XVII.
Qu’il faut embrasser la philosophie sans

délai. La pauvreté est un bien.

L01 N de vous tous ces biens, si vous êtes sa-
ge , ou plutôt pour l’être. Marchez, courez
de toutes vos forces vers la perfection. Si quel-
que lien v0us arrête, dénouez , tranchez l’un
ou l’autre. Mais ma fortune me retient: je
voudrois l’arranger de maniéré qu’elle me nour-

rît sans travail; je voudrois n’être , ni gêné
par la pauvreté, ni gênant pour les autres.
Quand vous parlez ainsi, que vous semblez
peu cdnnoître l’excellence du bien auquel vous

’ G 2
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aSpirez! Un coup d’œil superficiel vous mon-
tre l’utilité générale de la philosoPhi’e 5 vous

ne pénétrez pas les détails de ses bienfaits:
vous ignorez encore à quel point elle nous sert
dans tous les cas; à quel point ( pour parler
avec Cicéron) elle sait , et nous assister dans les
grandes occasions , et s’abaisser à nos moindres
besoins. Croyez-moi , implorez ses conseils; elle
vous dissuadera de rester assis devant un comp-
toir. Quel est votre but, quel est le motif t
de vos délais? De n’avoir plus à craindre la
pauvreté? Mais, si elle est desirable! Oh ,
combien d’hommes auroient été philosophes ,
sans l’obstacle des richesses! Le. pauvre n’a
nuls soins, nulle entrave. La trompette sonne ?
Il sait qu’on n’en veut pas à lui. L’alarme se
répand? Il songe à s’évader, et point à dé-

ménager. Va-t-il se mettre en mer.P le port
n’est pas frappé de cris : le cortege d’un seul
homme ne trouble pas le repos du rivage. Point
d’esclaves en foule autour du philosophe : peu
lui importe la fertilité des régions d’outre-mer ;

sans peine, il peut rassasier quelques valets
sobres par habitude , et dont l’unique desir est
d’en avoir assez. La faim est peu coûteuse; A
c’est l’appétit blasé qui ruine. Il suffit à la.
pauvreté d’appaiser les besoins urgents. Et vous
refuseriez une compagne , dont les mœurs sont
le modele du riche , s’il est sage 5’ Voulez-vous
cultiver votre ame ï? vivez pauvre , ou comme
si vous l’étiez. Sans frugalité, l’étude est un

4
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poison : la frugalité est une pauvreté volontaire.

Laissez donc ces vaines excuses : ma fortune
est incomplette : encore telle somme , et je me
livre tout entier à. la philosophie. Eh! mon
ami, ce que vous diflërez , ce que vous ré-
servez pour la fin, c’est précisément par où

vil faut commencer. Vous voulez amasser de
quoi vivre! Apprenez donc en même-temps à
amasser. Eh ! si vous n’avez pas le moyen de
vivre, vous aurez celui de mourir. La pauo
Vreté ne doit pas nous détourner de la philo-
50phie , pas même l’indigence. La sagesse vaut
bien que vous enduriez la faim : on la brave
quelquefois dans un siege; et pourquoi P pour
ne pas tomber au pouvoir du vainqueur. La
philosophie vous assure à jamais la liberté,
mus ôte toute crainte des hommes et des dieux :
même en soutirant la faim , on peut se pro-
curer ces avantages. On a vu des légions man-
quer de tout , vivre de racines sauvages , souf-
frir la famine la plus horrible,, et cela, le
croirez-vous , pour un royaume qui leur étoit
étranger; et quand il s’agit de s’affranchir de

la folie , on craindroit la pauvreté!
Ne commencez donc point par acquérir :

Courez à la sagesse; pour cette route , vous
n’aurez pas besoin de provisions. Mais j’enten ds.

Quand vous aurez tout , vous voudrez aussi la.
Sagesse : elle sera pour vous un surcroît , une
espace de pis - aller. Mon ami, si vous avez
(infilque bien, étudiez sur-le-Champ : qui vous

G 3
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a dit que vous n’en avez pas déja trop? Si
vous n’avez rien , la sagesse est ce qu’il, faut
acquérir, avant tout. Mais je manquerai du
nécessaire ! Non, vous dis-je; la nature de-
mande si peu , et le sage se régie sur la na-
ture. S’il se trouve dans l’extrême misere,
d’un élan , il sera hors de la vie , quitte d’une

existence onéreuse. Si sa fortune, bien que
modique, lui suffit pour vivre , il s’en con-
tentera; borné au nécessaire, sans trouble,
sans inquiétude, il s’acquittera envers son
corps; il se rira de l’embarras des riches, des
mouvements de ceux qui aspirentàl’être : au
sein du calme et de la joie, il dira: insensé ,
pourquoi remettre ainsi ton bonheur? atten-
dre l’intérêt de ton argent, le profit de ton
commerce, le testament d’un vieillard Opu-
lent , quand tu peux t’enrichir en un mornent l
La philosophie est la représentation des ri-
cheSSes ; elle les donne, en les rendant inu-
tiles. Mais ce discours est pour les autres :
votre fortune approche de l’opulence. Vous
seriez trop riche dans certains siecles , et vous
l’êtes assez dans tous.

Je finirois nia lettre sans la mauvaise habi-
tude que je vous ai laissé prendre. On ne peut
aborder les rois Parthes , sans présent, ni vous
écrire , sans débourser. N’importe, j’emprun-’

terai (l’Epicure z Souvent l’acquisition des ri-
clzcsses est le changement et mm le terme de
la misera. Je n’en suis pas surpris. Le vice
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n’est pas dans la chose , mais dans la personne ,
il rendoit la pauvreté à charge , il rend la ri-
chesse onéreuse. Il n’importe guere qu’un ma-
lade soit couché dans un lit d’or ou de bois :
par-tout où on le transporte , il emmené son
mal avec lui. Ainsi, une aine corrompue ne
se trouve pas mieux de la richesse que de l’indi-
gence : son mal la suit par- tout.

wa; LETTRE XVIII.
Des amusemens du Sage.

VOICI le mois de décembre : toute la ville
PSt en mouvement : les loix autorisent la dé-
bauche : par - tout des apprêts et des cris d’allé-
gresse, comme s’il y avoit aujourd’hui quel-
que difiérence entre les saturnales et les jours
de travail : comme si l’on n’uvoit pas dit avec
raison que décembre étoit autrefois un mois,
Et maintenant une année. Si vous étiez ici ,’
j’aimerois à m’entretcnir avec vous sur la con-
duite que vous jugez la plus convenable: de-
meS-nous nous en tenir au genre de vie or-
dmaire? pouvons -nous , pour ne pas heurter
IlTl’usage public , égayer un peu nos. soupers,
et déposer la. toge pour quelque temps? car
e Changement’d’habit , réservé jadis pour les

temps d’alarmes et de calamités , est mainte-
nant le signe du plaisir et des réjOuiss’ances.

MI- vil-1m :14. zr- - A
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J e vous connais mal , ou si vous aviez à dé-
cider la question , vous nous diriez de ne point
nous distinguer en tout du peuple , comme de
ne lui point ressembler en tout; à moins que
vous ne choisissiez ces jours de préférence ,
pour dompter vos sens, et résister seul au
plaisir , quand tout un peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne se lais-

ser ni aller , ni entraîner vers les attraits de
la volupté: il y a plus de courage à rester à
jeûn au milieu d’une foule ivre et crapuleuse ;
plus de sagesse à ne se point séquestrer. ni
singulariser, à se mêler avec le peuple pour
faire les mêmes choses , mais d’une autre ma-
niere : on peut , sans se livrer à’la débauche ,
célébrer une fête. ,

’Au reste, j’aime à mettre votre courage à
l’épreuve : en voici une prescrite par les plus
grands hommes. Prenez des intervalles de quel-
ques jours , ou , borné à la nourriture la plus
modique et la plus commune, revêtu d’une
étoffe rude et grossiere , vous disiez en vous-
même : voilà donc ce qui fait tant de peur !
C’est dans le calme , qu’il faut se préparer à
l’orage; c’est dans la prospérité , qu’il faut

s’armer contre les coups du sort. En pleine
paix, sans ennemi en présence, le soldat fait
des évolutions, plante des palissades , se un-
gue par des travaux superflus , pour suffire un.
jour aux nécessaires. Voulez-vous qu’un homme
ne perde pas la tête dans l’aCtion ; préparez o

1
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le d’avance. Tel étoit le but de ces sages, qui
tous les mois s’exerçoient à la pauvreté , se ré-
duisoient presqu’à la misera , pour n’avoir
plus Peur ,oaprès tant d’épreuves. Ne croyez
pas que je vous invite à. ces tables frugales ,
à ces cabanes du Pauvre , à toutes ces vaines
simagrées par ou le luxe cherche à s’étourdir -
sur l’ennui des richesses. Je parle d’un vrai.
grabat, d’une haire, d’un pain dur et moisi:
voilà la vie qu’il faut scutenir trois, quatre
jours , et même plus : que ce ne soit pas un
jeu , mais une épreuve. Comme vous tressaille-
rez de joie , quand un repas de deux as , vous
apprendra que, pour être rassasié , l’on n’a.
pas besoin de la fortune : le nécessaire , elle
n’oseroit le refuser, même dans son courroux.
N’allez pourtant pas après cela trop vous glo-
rifier; vous n’aurez fait que ce que font tous
les jours des milliers d’esclaves , des milliers de
mendiants : votre gloire sera de n’avoir pas
été contraint. Ensuite l’habitude ne vous coû-
tera pas plus que ces épreuves périodiques.
Voilà , mon ami, le genre d’escrime qui vous
convient : ainsi familiarisé avec l’indigence,
le sort ne vous prendra jamais au dépourvu ;
le soin de vos richesses ne vous causera plus de
soucis , quand vous saurez que la pauvreté n’est
pas un mal. Le panégyriste de la volupté, Epi-
cure lui-même , avoit des jours marqués où il
imposoit a sa faim la dicte la plus austere ,
curieux de voir si la plénitude de son bonheur
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y perdroit quelque chose, et combien, et si
cette perte étoit comparable aux peines de la
débauche.’ Voilà, du moins, comme il parle
dans les lettres adressées à Polyenè, sens la
magistrature de Charinus. Il se vante même
de ne pas dépenser un as pour .sa nourriture;
tandis qu’à Métrodore, moins avancé que lui,
l’as entier est nécessaire. Ce régime, qui ne
vans paroit pas suffire à la subsistance, sullit
même à la volupté : je n’entends pas cette
volupté passagere et fugitive qui demande sans
cesse à être reproduite ; je parle d’une volupté
fixe et durable. Sans doute de la farine dé-
layée , de l’eau , du pain d’orge ne sont pas
des mets exquis ;I mais le comble du bonheur
est de savoir y trouver du plaisir, de s’être
restreint à des aliments dont toutes les rigueurs
de la fortune ne peuvent pas nous priver : car
la nourriture même des prisonniers est plus co-
pieuse, et le geolier traite avec moins d’épar-
gne les criminels destinés à la mort. Quelle
force (l’aine, de se réduire volontairement à
un état qui n’a pas à redouter la plus extrême
indigence! C’est arracher à la fortune tous ses
traits. Commencez donc , mon cher Lucilius,
par suivre cette louable pratique , par vous pres-
crire des jours fixes pour vous dérober à votre
fortune, et vous familiariser avec la privation;
entrez en correspondance avec la pauvreté.

-- Ose mépriser l’or , et marche égal aux dieux.
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Oui, pour être égal aux dieux il faut s’être

mis ria-dessus des richesses. Je ne vous dé-
fends pas d’en avoir, mais je veux que vous
les ayez sans crainte; et le seul moyen , c’est
de croire qu’on peut vivre heureux sans elles ,
c’est de les voir toujours prêtes à échapper.
Mais il est temps de plier ma lettre. Et l’acquit
de votre dette P Epicure s’en charge : vous se-l
rez payé de ses fonds. L’excès de la coléra en-

gendre la filie. Pour sentir cette vérité, il
suf’fitld’avoir eu un esclave ou un ennemi. La
colere s’enflamme contre toute sorte de per-
sonnes ; elle naît de l’amour comme de la
haine; dans le sérieux des affaires, comme

’ dansla gaieté desjeux. Ses progrès dépendent
moins de la cause qui la produit , que de l’ame
qui la reçoit; comme l’igriition tient moins à.
la quantité du feu , qu’aux matieres auxquel-
les il se combine. Il est des corps solides qui
3’65îstent à toute sa violence : les corps secs et
Inflammables, d’une étincelle peuvent former
111.1 incendie. Je le répété, Lucilius, l’extrê-

mlté de la colere , est la folie : mettea- vous
d’onc en garde contre elle , non par modéra-
Ùan , mais par intérêt pour la santé.
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LETTRE XIX.
Des avantages du repos.

La tressaille de joie, toutes les fois que je reçois
de vos lettres : elles me remplissent d’espoir;
ce ne sont plus des promesses , mais des assu-
rances. Ah ! continuez , je vous en prie, je vous
en conjure. Eh! quelle priere plus honnête adres-
ser à mon ami, que celle dont il est l’objet ? S’il
est possible, dérobez-vous à vos.afl’aires, arrachez-

vous-y, s’il le faut. Voilà trop de temps de dis-
sipé : du moins recueillons-en les débris dans
notre vieillesse. Qu’a-t-on à se plaindre? Las
de vivre en pleine mer, ne pouvons-nous mou-
rir dans le port? Nonque je vous propose la
retraite comme un mond de célébrité; vous
ne devez, ni cacher la vôtre , ni en faire osten-
tation. En accusant de folie le genre humain,
je ne prétends pas vous bannir de la société ,
vous reléguer dans un antre , vous condamner
à. l’oubli. N’indiquez pas votre retraite , mais
souffrez qu’on l’apperçoive. Ceux qui n’ont pas

encore de projet fixe ou formé , n’ont qu’à voir

s’ils Veulent , ou non , couler des ours obscurs:
pour vous , vous n’êtes plus libre. La vigueur
de votre génie , l’élégance de vos écrits, l’éclat

de vos liaisons vous ont mis au grand jour;
de toute part la renommée vous assiege : au
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bout du monde ,’au sein même de la terre,
votre vie passée vous déceleroit ; les ténebres

ne sont plus faites pour Lucilius ; il ne pOur-o
roit fuir sans laisser derriere lui une longue
traînée de lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos, sans craindre ni blâme de
la part de personne, ni regrets ou remords de
la vôtre. Et que laisseriez-vous , dont le sacri-
fice vous doive paroître coûteux? Des clients?
ils n’aiment pas votre personne , mais les avan-
tages qu’ils en eSperent. Des amis? on vouloit
autrefois des amis, on ne veut plus que des
dupes. Les vieillards délaissés changeront-ils
leurs testaments ï.’ Ceux qui vous faisoient la.
coar , iront - ils frapper à d’autres portes ? Et
ne faut-il pas qu’il’ en coûte pour obtenir un

grand bien ? Choisissez de renoncer à vous-
même , ou à quelques avantages. Que n’avez-
vous pu vieillir entre les bornes où la naissance
vous avoit placé! Que lesort ne vous a-t-il
élevé moins haut l Dans la rapidité de son
cours, la prospérité vous a fait perd-re de vue
le bonheur : elle vous a conduit des commis-
sions aux gouvernements ,laux honneurs qui
en sont la suite; a ces places en succéderont
de plus importantes , et de nouvelles encore à
Celles -Âà. Où s’arrêtera votre ambition ? At-
tend-elle que vous n’ayez plus de vœux à for-
mer ?Jamais vous n’en Serez - la. Cet enchaîne-
ment nécessaire , cette succession éternelle ,"
d’où’ résulte la fatalité , c’est l’emblème de nos
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désirs : la fin de l’un est la naissance de l’autre.
Vous voilà jetté dans une vie qui jamais n’offrira
d’elle-même un terme à votre servitude z il ne
v0us reste qu’à rompre vos liens; plutôt per-
dre une fois votre tête , que toujours-la plier
sous le joug :revenu à la vie privée , vous au-
rez moins, mais vous aurez assez. Aujourd’hui
la multitude et la variété des jouissances ne
remplissent pas le vuide de votre amé : aimez-
vous mieux être rassasié , mais pauvre , que
riche , et toujours affamé ? La prospérité rend
avide , et nous expose à l’avidité des autres ;
tant que rien ne pourra suffire à vous-même ,
vous n’en aurez pas assez pour eux. Comment
donc sortir de ce dédale? Comme vous pour-
rez ; mais il faut en sortir. Rappellez-vous corn-
bien de tentatives périlleuses pour vous enri-

I chir , fatigantes pour monter aux honneurs i
osez aussi quelque chose en faveur du repos 3
ou dans cet embarras continuel de fonctions à.
remplir , de devoirs à rendre, attendez-vous à.
une vieillesse agitée , sur une mer orageuse :
alors vous appellerez en vain la modération et
la paix de l’ame. Vous voulez vous reposer?
Eh ! qu’importe P votre fortune ne le veut pzÏs.
Laissez-la croître : encore pis 5 ses progrès ne
seront pour vous qu’un surcroît d’inquiétudes.

’Apprenez ici un mot de Mécène , une vérité
que la torture des grandeurs arracha de sa hou.
tche : La hauteur même nous expose à [ajou-
dre. Ce passage est tiré du livre intitulé ,rPro-
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méthée , il veut dire , attonita haôet summa.
Y a-t-il grandeur au monde qui autorise une
telle ivresse de style P Sans doute, Mécène avoit:
du génie : il eût servi de modelé à nos orateurs,
si la prospérité ne lui eût ôté sa force, et , pour

ainsi dire , sa virilité. Tel sera votre sort, si vous
ne pliez dès-à-présent les voiles , pour regagner
le rivage moins tard que lui.

Cette pensée de Mécène pourroit m’acquit-

ter; mais je vous connois mal, ou vous me
chicanerez :j il ne vous faut que des espaces bien
frappées et de bon aloi. Je prends donc encore
Epicure pour mon trésorier. Jvant de chercher
de quoi haire et manger, cherchez avec qui
boire et manger. Déchirer des viandes sans les
partager avec un ami, c’est la vie des lions et
des loups ç ce sera la vôtre , si vous n’embras-
sez la retraite. Dans le monde , vous aurez des
convives choisis , par un nomenclateur , dans la l
foule qui vous fait la cour. Quelle folie de
chercher des amis dans un vestibule , de les
éprouver dans un festin! Le plus grand mal-
heur du riche , est de se croire aimé des gens
qu’il n’aime pas : assiégé de ses biens , préoc-

Cupé de leur excellence , il regarde les bien-
faits comme un mOyen sûr d’acquérir des amis.
Souvent on hait à proportion qu’on reçoit:
prêtez une petite somme , vous aurez un débi-
teur; une plus grande vous fait un ennemi.
Quoi l les bienfaits n’engendrent pas l’amitié ?

ils le peuvent , si le discernement les dirige,
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si on les place au lieu de les semer. Ainsi dans
ces premiers moments de votre réforme , usez
du conseil des sages : considérez moins la chose
à donner, que la personne à qui vous donnerez.

ü rL E T T B. E X X.
De l’inconstanee des hommes».

f Si votre ame jouit de la santé , si elle se juge
enfin digne de l’indépendance , quelle joie pour

votre ami l Ma gloire la plus chere sera de vous
avoir tiré d’un océan où vous flottiez sans, es-

poir. M ais encore une prière , Lucilius , encore
une exhortation. Que la philosophie pénétré
au fond de votre cœur : ne jugez pas de vos
progrès par vos discours et vos écrits , mais .
par la fermeté de votre ame et la diminution
de jvos désirs. Vos paroles , prouvez- les par
vos actions. Que les autres recherchent les ap-
plaudissements d’une assemblée par leurs dis-
sertations, ou l’attention d’une jeunesse oi-
sive par la variété, la volubilité de leurs dé-
clamations : la philosophie n’enseigne pas à
parler , mais à faire ; elle exige que chacun se
conforme à sa regle , que les actions ne démen.
tent pas les discours, que l’ensemble de la vie
soit d’un même ton et sans nulle discordance.
Le plus grand effort, la plus grande preuve de
la sagesse , est de monter sa conduite à l’unis.

son
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son du langage , de faire de l’homme un tout
uniforme. Qui pourra y parvenir î peu de gens,
mais quelques-uns , sans doute avec peine :
aussi n’ai-je pas dit que le sage marcheroit
toujours du même pas , mais dans la même
route. Observez donc si votre toge ne contre;
dit pas votre maison ; si , libéral pour vous.
même, vous n’êtes pas avare pour les autres ;
si , avec une table frugale , vous n’habitez pas
un palais. Tenez - vous à une seule regle , et
qu’elle soit la mesure de toutes vos actions. On
voit des gens borner la dépense dans leurs mai-
sons , et n’y mettre aucun frein en public : dis-
parates vicieuses qui décelant une ame chan-
celante et sans tenue. Quelle est la source de
cette inconséquence; de ces combats perpétuels
entre les principes de l’homme et ses actions?
C’est que nos volontés n’ont pas de but, ou si
elles en Ont; on le manque : non-Seulement on
se détourne , mais encore on rétrograde, on
’retombe dans les vices qu’on avoit fuis et côn-
damnés. Laissons donc les anciennes définitions
de la sagesse , et bornons-nous à celle-ci , qui
embrasse tout le système de lap conduite hu-
maine : Qu’est -ce que la sagesse? C’est la
science de toujours vouloir ou ne vouloir pas
la même chose. Que l’objet de nos volontés
doive être la vertu, c’est une restriction inu.
file , puisque la vertu seule peut fixer constam.
ment nos desirs. On ne sait donc ce qu’on veut
qu’au moment où l’on veut : nul n’est décidé

’ Tome II. ’ H "
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d’avance à vouloir ou ne pas vauloir. D’un jour
à l’autre les jugements changent et se contra-
rient, et , pour la plupart des hommes, la vie
n’est qu’un jeu de hasard. Hâtez à vous donc ,

et vous arriverez au sommet , ou du moins au
terme que vous seul saurez ne l’être pas. Mais
que deviendra cette foule d’amis i’ Ce qu’elle

deviendra P Elle songera à se nourrir elle-mes
me , quand vous n’y songerez plus pour elle;
Ou plutôt , ce que par vous-même vous n’au-
riez jamais découvert, la pauvreté vous l’ap-

prendra : elle saura trier vos vrais amis , et
dissiper ceux qui cherchoient en vous autre
chose que vous-même. Eh! n’est-ce pas asœz
pour aimer la pauvreté , que d’apprendre d’elle

à distinguer ceux qui nous aiment? Oh l quand
viendra le jour où l’on ne mentira plus en votre
honneur l Que toutes vos pensées, tous vos
soins , tous vos desirs , se réduisent à vivre .
centefit de vous-même et des biens qui naissent
de vous. Ce vœu seul excepté -, dégagez les
dieux (le tous les autres. Quel état plus voisin
dela félicité divine .9 Descendez si bas, que
vous n’ayez plus de chûte à craindre. Un motif
de plus pour vous y exciter , sera le tribut même
de cette lettre ; je le paie sur-le-cliamp. Vous
avez beau murmurer , Epicure se fait encore un
plaisir d’acquitter ma (lette. Croyez-moi , dit-il ,
un grabat, (les fiaillons , donnent aux discours
une rrmna’czzrplus imposante. En cet état , on

D
fait plus que parler , on prouve. Pour mai , les
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paroles de notre Démétrius (1) me l’ont une
toute autre impression ’: depuis que j’ai vu ce
grand homme nud , étendu sur la paille , il n’est
plus à mes yeux l’interprete , c’est le martyr de
la vérité. Quoi! dites-vous , est-il défendu
d’avoir des richesses, quand on les méprise?
Non , sans doute -, et j’admire le sage qui , tout
mrpris de la fortune qui l’environne , rit de la.
peine qu’elle s’est donnée , et ne sauroit pas
qu’elle lui appartient, si on ne le lui appre-
noit. C’est beaucoup de n’être pas gâté par la
contagion de l’Opulence; c’est beaucoup d’être

pauvre au sein des richesses : mais il est. eu-
core plus sûr de n’en pas avoir. Ce riche , s’il
tombe dans la pauvreté , saura-t-il la soutenir ?
Et ce pauvre , s’il tombe dans l’opulence , saura-

t»il la mépriser? Ce sont les ames qu’il faut
examiner , il faut savoir si l’une se complaît
dans la pauvreté , si l’antre ne se complaît pas

trop dans les richesses ; sans quoi un grabat
et des haillons sont des signes équivoques, s’il
n’est prouvé qu’on s’y est réduit par choix et

(i) Séncquc parle ici de Démétrius le cynique, phi-p
losoplie intrépide , qui poussa le mmrage jusqu’à laina de
vives réprimandes à Néron. Il fut lié d’amitié avec Apol.

lonius de Tyane. Vespasien l’envoya en exil 5 il en: la,
liberté de revenir à lionne, sous Titus; mais il fut
exilé de nouveau par Domitien. Il vécut pauvre , et in-
violablement attaché à la vertu la plus sévere. IVuyez

limier, [listanplu’losopL . .’ .
H a
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’non par contrainte. Au reste , le sage ne court
pas à la pauvreté comme au plus grand bien ,
mais s’y prépare comme à. un état supportable.

Rien de moins pénible en eilèt , Lucilius. On
y trouve même des charmes , quand on s’y pré-
sente bien préparé : on y trouve du moins le
sel de toutes les jouissances , la sécurité. Voilà
pourquoi je vous recommande encore la mé-

j thode consacrée par les sages , de prendre quel-
ques jours d’intervalle , pour s’exercer à la pau-

vreté par son image : pratique d’autant plus
indiSpensable , qu’enivrés par la mollesse , nous
trouvons tout dur et pénible. Sans cesse il faut
réveiller nos ames, les aiguillonner , leur rap-
peller quel fonds modique la nature assigne
à l’homme. On ne naît pas riche : quiconque
vient au monde a reçu l’ordre de se contenter
de lait et de langes. On commence par-là: on
finit par n’être pas content d’un empire.

& lLETTRE XXI.
Sur la vraie gloire du philosoPÆe.

V0 u s croyez n’avoir affaire qu’aux person-
nes dont parle votre lettre z mon ami, votre
principale affaire est avec vous-même. Le plus
grand obstacle à vos progrès , c’est vous. Indé-

cis, irrésolu, vous vous entendez mieux à
louer la vertu , qu’à. la pratiquer. Vous savez
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ou réside le bonheur , et vous n’osez y attein-
dre. Quel empêchement vous retient? Puisque
vous ne savez pas encore le démêler , je vais
vous l’indiquer. Les sacrifices qu’il faudra faire

diraient votre courage : vous aspirez au bien-
être qui vous attend , mais vous tenez àl’éclat
qui vous environne ; il vous semble que vous
allez tomber dans les ténebres, dans la fange.
Vous vous trompez , Lucilius; de votre vie à
telle du sage, on ne tombe pas , on s’éleve.
Elles différent .comme la lumiere et la réver-
bération , dont l’une a sa source en elle-même ,
l’autre ne renvoie qu’un éclat étranger. Aussi

votre lumiere d’emprunt est offusquée par le
moindre nuage: la splendeur dont brille la
sagesse lui est inhérente , elle ne s’éclipse ja-
mais. Vous voulez de la célébrité! l’étude ne

vous en laissera’pas manquer. Ecoutez Épicu-
re; il écrivoit à Idoménée : il vouloit rappel-
ler d’une vie de’ parade , à -la gloire solide et
vraie, ce ministre d’un despote inflexible, alors
occupé des plus grandes affaires. a Si la gloire
n vous touche , lui dit-il , mes lettres vous fe-
» tout plus connaître que tous ces biens que
n vous recherchez , et qu’on recherche en
a» vous n. N’a-t-il pas dit la vérité? Qui con.-
noîtroit maintenant cet Idoménée , si Épicure
n’eût conservé son nom dans ses lettres? Ces
grands, ces satrapes, ce roi même dont l’é-
clat rejaillissoit sur ldoménée , nous sont tous
inconnus, un oubli profond a. effacé jusqu’à,

H 3
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leurs moindres traces. Les Épîtres de Cicéron

’ne laisseront point périr la. mémoire d’Atticus:

en vain il auroit eu pour gendre Agrippa, pour
descendants Tibere et Brutus. Parmi Ces noms
illustres , le sien ne seroit pas cité , si le prince
des orateurs ne l’eût mis en évidence. Ainsi
le torrent des siecles viendra fondre sur nos
têtes : quelques génies surnageront sans doute ,
mais l’oubli finira par les engloutir tôt ou tard;
au mon!) auparavant ils auront au. se débattre
et se scutenir quelque temps. La promesse
d’Épicnre à Idoméne’e , j’ose la faire à mon

cher Lucilius. J lai aussi quelques droits sur
les ramas futures , je puis sauver quelques noms
avec le mien , et partager avec un ami mon
immortalité. Virgile a promis et assuré une
gloire immortelle à deux héros. (a Heureux,
a: dit-il , tous deux! si mes vers ont quelque
à) pouvoir , jamais le temps n’eiïacera votre
a) mémoire , tant que les descendants d’Énée
n occuperont l’inébranlable rocher du .Capi-
sa tole; tant que Rome conservera son empio

a) re (1) v. l L ATous les hommes que la fortune a produits
sur la scelle, dont elle a fait les suppôts et les
instruments du pouvoir d’autrui , tous ont en

(1) Tortwlah’ umbo , si quid mm Carmina passant :
qulla dies unguam nxcmori vos baz-inie: aven :
Dam dormis Æneac Capital! immobile sas-nm
Anale! , imperiumgue pater rentamas habebit,
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de leur vivant du crédit et des flatteurs. Ils
sont morts , et leur mémoire après eux s’est
bientôt évanouie. Mais des hommes de génie ,
la gloire va toujours en croissant; les hom.
mages de la postérité ne se bornent pas à eux
seuls : ils rejaillissent sur tous les noms atta-
chés à leur mémoire.

Puisqu’ldoménc’e s’est offert sous ma plume ,

il acquittera le tribut de cette lettre. Epicure
lui adresse une célebre maxime, pour le dé-
tourner d’enrichir Pithoclès par la route péril-
leuse et battue. Voulez-vous, lui dit-il; ren-
dre riche Pithoclès ? sans lui donner de l’ar-
gent, ôtez-lui des désirs. Cette pensée n’a pas

besoin de commentaire , elle est trop claire;
ni d’addition, elle est trop positive. Mais ne
la restreignez pas aux richesses; elle est ap-
plicable à tout. Voulez-vous élever l’ithoclès

aux honneurs? sans lui donner des places ,
ôtez-lui (les désirs. Voulez-vous lui assurer un
bonheur durable? sans lui procurer des volup-
tés, ôtez-lui des désirs. Voulez-vous le con-
duire à la vieillesse et combler la mesure de
sa vie? sans lui donner des années , ôtez-lui
des désirs.

Ne regardez pas ces maximes connue pro-
pres à Epicure : elles appartiennent à tout le
monde. Et pourquoi les philosophes n’auraient-
ils pas le même droit que les sénateurs? Si
quelqu’un dans le sénat ouvre un avis , dont
une partie me convienne , je le somme de la

H4
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détacher du reste, et j’y adhere. Mais un autre
motif me porte encore à citer les adages d’Epi-
cure : ces hommes, qui n’adoptent sa philos
Sophie que par des vues criminelles, qui la re-
gardent comme un manteau propre à couvrir
leurs vices, apprendront par-là, que dans toutes
les sectes, ils seront réduits à vivre honnête-
ment. Arrivés à la porte des jardins, ils liront
avec transport cette inscription : Passant, tu
peux rester ici , la volupté seule y donne des
loir. Bientôt le ardien de ces lieux les aborde
avec l’air affable de l’hospitalité; il leur sert
de la farine détrempée , il leur verSe l’eau en
abondance. N’êtes-vous pas bien traités? leur
dît-il : vous le voyez; ici les mâts n’irritent
pas la faim , mais, ils l’appaisent; les boissons
n’augmentent pas la soif, mais elles l’éteignent

de la manier-e la plus naturelle et la moins cou.
teuse. Voilà les voluptés où j’ai vieilli. Voilà.

nos remedes contre les besoins qui ne donnent
pas de prise à la raison , et qu’on ne fait taire
qu’en leur accordant quelque chose. Quant aux

. besoins qui ne sont pas dans l’ordre, qu’on
peut ou différer à satisfaire , ou réprimer, ou
étouffer , ne les regardez pas comme naturels’
et indispensables : vous ne leur devez rien;
vos dépenses , si vous en faites , sont volon-
taires. Au lieu que l’estomac n’entend pas la.
morale, il demande , il crie; et cependant
c’est un créancier peu exigeant : on s’en dé-
barrasse à peu de fraix , pourvu qu’on lui paie
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ce qu’on lui doit, et ’non pas tout ce qu’on

peut. - .----»

LETTRE XXII;
Des conseils. Des flaires , etc.

V ous sentez enfin qu’il faut vous tirer de
vos brillantes et dan gueuses occupations ; mais
Vous me consultez sur les moyens d’y réussir.
Mon ami , il est des conseils qu’on ne peut don?
ner que de bouche. Le médecin ne prescrit point
par lettres les heures du repas et du bain, mais
il se regle sur le pouls. Un vieux proverbe dit
que les gladiateurs se décident sur l’arên’e : les

regards d’ain adversaire , le mouvement de ses
mains, les diverses attitudes de son corps , sont
autant d’avertissements pour des yeux atten-
tifs. Sur les mœurs et les devoirs, on peut
donner par écrit des conseils généraux; tels
sont. ceux qu’on adresse aux absents , à la pos-
térité ; mais sur le temps et la maniere d’agir,
on ne peut rien statuer de loin; il faut pren-
dre conseil des circonstances , épier l’occasion
fugitive , ce qui suppose qu’on est présent , et
de plus , attentif. Soyez donc toujours aux
aguets; le moment venu , saisissez-le :Âque tous
vos pas , tous vos efforts ne tendent qu’à vous
affranchir : écoutez bien votre arrêt. J e vous
condamne à quitter ou votre genre de vie , ou
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la vie; mais en même temps prenez la voie la
plus douce : les liens où vous êtes malheureu-
sement engagé , il vaut mieux les dénouer que
les rompre; mais avec la résolution de les rom-
pre , s’il n’y a pas d’autre moyen. Nul homme

n’est assez lâche, pour ne pas aimer mieux
tomber une ibis , que se retenir toujours. En
attendant, le point essentiel est de ne pas vous
embarrasser de nouveaux soins : tenez-vousen
à ceux auxquels vous êtes desœndu , ou , dans
lesquels vous dites que vous vous êtes trouvé

« fortuitement engagé. Encore un pas , et vous
n’avez plus d’excuse , votre servitude sera visi.
blement’volontaire. Fausseté manifeste que ces

discours sans cesse rebattus, a J e ne pouvois
au faire autrement; quand je n’aurois’pas voulu,
a» j’étois forcé n. Jamais on n’est forci de courir

après la fortune; fussiez-vous trop loible pour
la combattre , c’est du moins quelque chose de
l’arrêter, de ne pas seconder ses efforts. Puis-
je , sans vous offenser, joindre à mes conseils
une consultation d’avocats plus éclairés que
moi, accoutumés à’diriger toutes mes délibé-
rations. J’ai lu une lettre d’Epicure , relative
au sujet de la mienne. Il écrit à Idoménée :
il le conjure de fuir au plutôt, avant qu’une
force supérieure lui en ôte le pouvoir; néan-
moins, il lui conseille de ne rien brusquer ,
d’attendre l’instant favorable , (le l’épier, de
le saisir, de s’élancer : il ne veut pas qu’on
rendorme au moment de la fuite; et du pas
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lapins diŒcile, il promet une sortie heureuse,
à qui sait ne pas devancer l’occasion, et ne

pas la manquer. -Sans doute vous voudrez encore avoir l’avis
des stoïciens. Sûrement on ne les taxera pas

de témérité; ils ont encore plus de prudence,
que de courage. Vous croyez qu’ils vous diront x
Quelle honte de sucçomber sans Iefaix? Une
[bis aux prises avec des devoirs pénibles , sa-
chez vous débattra. L’homme brave ne doit
pas fuir la peine : son ardeur, s’accroît avec
les obstacles. Sans doute ils vous tiendroient
ce langage , si votre persévérance avoit un but
louable , si elle ne vous exposoit à faire et à
Souffrir des choses indignes d’un homme de
bien. Le sage ne s’use point par des travaux
sordides et avilissants; il veut aux affaires d’au.»
tres motifs que les affaires. Il n’aura pas même
la fausse gloire que vous lui supposez :.engagé
sur la mer de l’ambition , il ne se croira pas
obligé d’en souffrir éternellement les tourmen-ç

tes : quand il ne verra que des bancs de sable ,
des écueils, des abîmes devant lui, il retour-
nera en arriere, et, sans fuir ouvertement, il
se rapprochera peu-à-peu du rivage.. î z

Rien de plus aisé ,. mon cher Lucilius , que
de se dérober aux occupations ,t quand on en
méprise le salaire. C’est ce salaire qui nous
retient et nousArrêter Quoi l-renancerIà de
û grandes espérances ! partir au moment de
la mole z Plus de clients à mes ailés 112114.:
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de cortege’autour de ma litiere ! mes parti”.
que: déserts .’ voilà ce que l’homme quitte à
regret. S’il déteste les peines, il en chérit les
fruits. L’ambition est une maîtresse qu’il que-
relle. N’en soyez pas la dupe ; c’est de l’hu-

meur, et non de la haine. Tous ces hommes
qui gémissent du sort qu’ils ont le plus desiré’,

qui parlent de fuir les objets dont ils ne peu-
vent se passer; approfondissez leurs vrais sen-
timents , et vous verrez qu’ils restent volontai-
rement sous une charge dont , à les entendre ,
le poids leur est insupportable. Oui, Lucilius ,
ce n’est pas la servitude quivnous retient; pour
l’ordinaire, c’est nous qui retenons la servi-
tude. Mais vous êtes de bonne foi : votre parti
est pris, vous voulez vous allianchir : la li-
berté vous est chere 5 vous souhaitez seulement
qu’elle ne soit pas accompagnée du mal-aise:
voilà l’objet de votre consultation. N’en doutez
pas, tome la secte des Sto’iciens vous applau-
dira : les-Zénons , les Chrysippes ne vous con-
seilleront jamais qu’un parti sage , honnête,
raisonnable. Mais si le but de vos délais est
de chercher a’utour de v0us des sommes à em-
porter , des provisions pour votre retraite , ja-
mais vous n’arriverez au terme. On ne nage
pas loin avec bien du bagage. Puisse bientôt la
faveur des dieux vous conduire au port; non
pas cette faveur terrible, qui, sous un air de
bienveillance , n’envoie aux hommes que des
malheurs brillants z excusable peut-être de
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n’accorder qu’à leurs vœux ces poisOns qui les

brûlent. r i 3 i . ’Je fermois ma lettre ; il faut la dénouer et
la charger pour vous du présent ordinaire,
d’une sentence sublime. Je préviens vos deman-
des : elle sera d’Epicure; je. -me pare encore
des dépouilles d’autrui. On sort de la vie ,
dit-il , comme si l’on ne faisoit que d’y entrer.

Prenez. le premier venu, jeune, vieux, entre
d’eux âges; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort , et peu au fait de la. vie.
L’on n’a rien d’achevé , parce qu’on ne bâtit

que sur l’avenir. Ce qui me plaît sur-tout de
- cette pensée , c’est le reproche d’enfance fait

aux vieillardssDu reste, elle est fausse : on.
ne sort pas de la vie comme on y est entré :
nous mourons plus mauvais que nous ne som-
mes nés. La faute en est à nous, et non à la
nature. C’est elle qui peut se plaindre des horn-
mes, et leur dire z En quoi .’ je vous ai en-
gendrés sans desirs , sans craintes ,’ sans su;-
perstition , sans perfidie , sans aucun vice :
retournez comme vous êtes venus. Le vrai sage
est celui qui montre en mourant la même sé-
Curité qu’il avoit en naissant. Mais que d’a-
larmes à l’approche du péril !On tremble , on
pâlit; d’inutiles pleurs coulent de nos yeux.
Quelle honte d’être inquiet sur le seuil même
de la sécurité ! Et pourquoi ? C’est que de tous.

les biens dont le regret nous tourmente à la.
mort , nous en sommes dénués z l’ame n’en con:w
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serve pas la moindre portion : ils sont passés
au travers, ils se sont écoulés jusqu’à la der-h

niet-e goutte. On songe moins à vivre bien , que
long-temps; et cependant tout le monde est
naître de bien vivre, et personne ne l’est de
vivre long-temps.

LETTRE) XXIII.
Que la philosophie procure les vrais plaisirsl

V0 U s croyez que je vais vous entretenir de
la douceur de l’hiver , qui a été court et mon
déré; des rigueurs du printemps , dont les
froids viennent après coup ;- de mille autres
pareilles futilités qu’on n’écrit que pour écrire.

Mon cher Lucilius, je ne vous parlerai que
d’objets utiles et pour vous et pour moi. Que
sera-ce ? Des exhortations à la sagesse. Quelle
en est la base i De ne pas se réjouir sans sujet.
Je dis la base,- c’en est même le faîte. Oui ,
l’on est au faîte de la perfection, quand on
sait de quoi l’on doit se rejouir ; quand on ne
remet pas son bonheur au pouvoir d’autrui.
An contraire , toujOurs des soucis, «jamais
d’état fixe , pour qui se livre à l’espoir , l’ob-

jet en fût-il sous la main , et facile à obtenir ,
n’eût-on jamais été déçu dans ses espérances.

Avant tout, Lucilius , apprenez à vous ré-
Mais écarter de vous les biens fortuits,
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vous interdire le doux appas de l’espoir, n’est-ce
pas vous ôter bien des plaisirs 3’ Au contraire,
je veux que vans n’en manquiez jamais : je
prétends naturaliser en vous la joie, laniaire
éclore de votre propre fonds. La gaîté n’a qua

des accès passagers , qui dérident le front,
sans pénétrer le cœur. L’homme heureux n’est

pas l’homme qui rît, mais celui dont l’aine
pleine d’allégresse et de confiance est supé-
rieure aux événements. Croyez-moi, c’est une
chose sérieuse que la véritable joie. Ce n’est
pas avec un front épanoui, ni des yeux riants,
qu’on méprise la mort, qu’on ouvre sa porte,
à la pauvreté, qu’on retient ses passions sous
le joug , qu’on s’anime à supporter les dou-
leurs. Occupé de ces soins pénibles, on res-
sent beaucoup de joie, quoiqu’on en témoigne
peu. C’est de cette joie que je prétends vous
mettre en possession. Jamais elle ne tarira,
quand vous en aurez découvert la source. On
trouve les métaux les plus vils à la surface
de la terre; les filons des mines précieuses
sont enfoncés plus avant , et n’enrichissent le
mineur qu’après des fouilles profondes. Ainsi.
les joies du vulgaire sont légeres et superfi-
cielles : venues du dehors , elles manquent de
base. La joie dont je parle, à laquelle je vou-
drois vous conduire, a plus encore de sôli-
dité que (le surface. Prenez donc, Lucilius,
le seul parti qui Vous assure la félicité. Tous
les biens dont l’éclat est extérieur, (tous ceux
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qu’un autre homme peut vous promettre,"
osez les rejetter , les fouler aux pieds : n’en-
visagez que le bonheur véritable; ne soyez
heureux que de vos propres biens , que dis-je,
de vous-même, de la plus noble partie de
votre être. Ce corps chétif, sans lequel on ne
peut agir , est une chose plus nécessaire
qu’imp0rtante. Les plaisirs qu’il procure , fri-

VOles , passagers, suivis de remords , sont
jmême l’opposé du plaisir, quand la sagesse
n’en réglé pas le cours. Oui, mon ami, la
volupté est sur les bords de la douleur; elle
y tombe, sans la plus grande justesse d’équi-
libre. Et comment garder l’équilibre dans ce)
qu’on présume être un bien 5 au lieu que du
vrai bonheur les excès mêmes sont sans dan.
ger. Quels en sont les élémens? une bonne
conscience, de l’honnêteté dans les projets,
de la droiture dans les actions, du mépris
pour les biens fortuits , de la liaison , de l’en-
semble , de l’uniformité dans la conduite. Ces
hommes qui toujours s’élancent, ou plutôt
sont poussés de projets en projets par le choc
imprévu des événements , toujours égarés , tou-

jours en suspens , connaissent-ils un bonheur
fixe et durable .? Quelques sages disposent
d’eux-mêmes et de leurs actions; les autres
ne vont pas, mais sont entraînés. Ainsi les
objets qui flottent sur une eau courante , sont
les uns , portés lentement par une onde pai-
Àsible , les autres , poussés par des vagues im-

pétueuses ;
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pétueuses; ceux-ci déposés doucement près
du rivage, ceux-là rapidement lancés jusqu’à

la mer. Commencez donc , avant tout , par
fixer votre but, et sachez vous y tenir.

Voici le moment de payer ma dette. Un
passage d’Epicure pourra me libérer. Il est
fâcheux , dit-il, de ne faire qu’ébaucfier la vie.
Ou si l’idée vous paroit mieux exprimée de
cette maniere : Ce n’est pas vivre, que de
commencer toujours à vivre. Pourquoi Î dites-
vous : ce mot a besoin d’être expliqué. C’est

qu’une pareille vie est toujours imparfaite.
Jamais on n’est prêt à mourir, quand toujours A
on commence à vivre. Travaillons pour faire
ensorte d’avoir assez vécu. Et comment le
croire, quand on en reste toujours à la trame
de la vie? Ne pensez pas que peu de gens
soient dans ce cas; c’est celui de presque tous
les hommes: quelques-uns ne commencent à
vivre qu’au moment où il faut cesser. Vous
êtes surpris l sans doute ; vous le serez encore
plus z quelques autres cessent de vivre avant
même d’avoir commencé.

i Tome II. i
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L T T R E X I V.
Des craintes de l’avenir et de la mort.

V0 U s me marquez votre inquiétude. Un en-
nemi furieux vous menace d’un procès. Quelle
en sera l’issue P Vous ne doutez pas que je ne
valis donne des eSpérances plus flatteuses et
plus consolantes; que je ne vous! dise : Quel
besoin d’aller chercher le malheur? C’est’as-

sez de le souffrir quand il est venu, sans le
devancer, et par la crainte de l’avenir em-
poisonner le présent. Mon ami, quoiqu’il y
ait de la folie , parce qu’un jour on sera mal-
heureux, à l’être dès aujourd’hui; c’est par

une autre voie que je prétends vous mener à
la sécurité. Voulez-vous déposer toute inquié-
tude ? Les événements que vous craignez , sup.
posez-les arrivés : mesurez dans toute son éten-
due le malheur qui en résulte; appréciez vos
craintes. Vous verrez que ces maux si re-
doutés, ou se réduisent à peu de chose, ou
sont de peu de durée. Bientôt des exemples
sans nombre fortifieront votre courage. Tous
les siecles en’ont fourni. Sur quelque partie
de l’histoire , soit romaine, soit étrangera,
militaire ou civile, que se porte votre mé-
moire , par-tout vous trouverez des traits d’hé-
roïsme dûs à la philosophie ou à. l’intrépidité

a.

4
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naturelle. Si vouslêtes condamné, que vous
arrivera-t. il de plus que l’exil , que laprison,
que de périr, que d’être brûlé? A chacun de

ces maux , opposez quelque grand homme qui
les ait bravés. Votre peine sera de choisir , et
non pas de trouver. La condamnation de Ru-
tilius (1) ne lui causa d’autre chagrin que de
voir un jugement injuste. Métallus Supporte.
sans peine l’exil; Rutilius en fit ses délices.
L’un accorda son retour à la république ;
l’autre refusa le sien à Sylla, peu fait alors
aux refus. Socrate philosophoit dans son Ca-

. du. Des amis s’engagent à le sauver: il reste
prisonnier , pour ôter aux hommes la crainte
des deux maux les plus redoutés , la prison
et la mort. Mucius tint sa main sur un brasier
ardent. Est-il une douleur plus vive que celle
de la brûlure? mais quel tourment plus fort
que de se brûler Soi-même! Voilà. donc un
homme sans instruction , sans préceptes contre
la douleur ou la mort, qui, par la seule im-
pulsion" d’une bravoure militaire , se punit
d’une entreprise manquée! Sa main découloit

(1) P. Rutilius Rufus, homme consulaire , et l’un des
Plus vertueux citoyens de Rome , ayant réprimé les ex-
torsions des financiers en Asie, fut accusé lui-même d’a-
mi! pillé cette contrée , et condamné à l’exil et à la con-

fiscation de ses biens. Eappellé par Sylla , il refusa de
revenir, à cause de la haine qu’il portoit à la tyrannie de.

0! dictateur. i
la

l
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gourre itigoutte sur les charbons; il la regara
doit froidement: et lorsque ses chairs fondues
eurent laissé tous les os à découvert, ce ne
fut pas lui qui retira sa main , Ce fut l’ennemi

ui retira. le feu. O Mucius, tu pouvois , dans
l-e camp de Poreenna , être mieux secondé par
la fortune; tu ne pouvois l’être mieux par ta
valeur. Voyez combienfle courage a plus d’arc
(leur pour voler au-devant des supplices , que
Ïa cruauté pour les décerner! Il en coûta
moins à Pprsenna, pour pardonner à Mucius
de l’avoir voulu tirer ,’ qu’à Mucius pour se

pardonner (le ne l’avoir pas tué. Lieux com-
qnuns, direz-vous, rebattus dans les écoles!
bientôt , quand nouszen.serons au mépris de
la mort , vous nous citerez l’exemple de Caton.
Eh poùrquoi non î, Pourquoi ne peindrois-je
pas la derniere nuit de ce- grand homme , la
imité de Platon dans ses mains , sons son chan
v,j’et le fatal glaive , deux ressources qu’il s’était:

réservées , pour trouver: au besoin et le courage
et les moyens de môurir. Après Avoir réglé ,,
autant qu’il put, les affaires d’un parti ruiné .
il ne s’occupa que d’ôter au vainqùeùr le pou-

voir de faire périr Caton , ou la gloire de le
sauver. Il tire ce fer, que le sang humain
n’avoir. pas encore souillé : O Fortune, ditoil,’
(juc t’a servi de t’opposer à tous mes (ffiths?
J ’ai combattu pour [a liberté de mapqtrie , et:
non pour la mienne. L’objet-de ma résistance
iz’c’toit pas de vivre fière, mais parmi de.)

,-

s.
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adamites lliôres. Puisqu’il faut désespérer du

genre humain, mettons du moins’Catoiz en
sûreté. En même temps il se porte le coup
mortel. Un s’empresse , la blessure est ban;-
vdée : il avoit perdu son sang , perdu ses forces;
mais son courage lui restoit tout entier. De-
venu furieux , non plus contre César, mais
contre lui-même , il plonge ses mains désar-
mées jusqu’au l’ami de la plaie; et sa grande

urne, cette fiers ennemie du pouvoir tyran-
nique , sortit moins de son corps ,y qu’elle n’en

fut chassée. . -En accumulant ces exemples ,- je ne prétends
pas exercer men esPrit, mais fortifier votre
cœur contre les objets en apparence les plus
terribles : le moyen d’j’ réussir est de vous mon--

tirer qu’il ne faut- pas tam d’intrépidité peur

braver cette minute du dernier soupir. On a vu
des hommes pusillanimes dans tout le reste , en
ce seul point égaler lés plus grands murages.
Témoin Scipion ,. le beau-pers de Pompée. Un
vent contraire Fanon repoussé en Afrique ; son
navire étoit presque au pouvoir de l’ennemi :e
il se perce de son épée; et comme ondeman-
doit autour de lui ou étoit le général : Votre
général, dit-il ,- se porte Men. Pur ce mot il
égala Ses ancêtres, et ne peunit pas que la
gloire fatale aux Scipions en Afrique ,t fût in-
terrompue. C*étoit beaucoup de triompher de-
Cartlmge; mais triompher de la mort fut en-
hcore plus; Votre général se porte bien. Voilà.

I 3
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comment devoit mourir un général, et sur-

tout celui de Caton (1 *Je ne veux pas vous renvoyer à l’histoire ,
ni recueillir dans les temps passés la ioule de
ceux qui ont méprisé la mort. Jettez les yeux
Sur notre siecle même , ce siecle dont la lan-
gueur et la mollesse excitent nos plaintes : tous
les rangs , toutes les fortunes, tous les âges
vous offriront des hommes qui, par une mort
Volontaire , ont tranché la trame de leurs maux.
Croyez-moi , Lucilius , [à mort, bien loin d’ê-
tre tant à craindre , procure le plus grand des
bienfaits. Que les menaces d’un ennemi ne
troublent donc pas votre sécurité. Votre con-
science doit vous rassurer; mais comme les ju-
gements sont déterminés quelquefois par des
considérations étrangeres en espérant un ar-
rêt équitable, préparez-vous aux plus gran-
des injustices. N’oubliez pas, sur-tout , d’ôter

aux choses leur appareil, de les voir comme
elles sont , et vous trouverez qu’elles n’ont de
terrible que la crainte qui, les précede. Nous
sommes de grands enfants, presque en tout
semblables aux petits; ils ont peut de leurs
parents, de leurs connaissances , de leurs ca-
marades , lorsqu’ils les voient masqués. Sachons

ôter le masque aux choses comme aux per-
sonnes; contemplons-les sous leurs traits na-

(Il Dans cette guerre malheureuse des partisans de la.
république , Scipion commandoit en Afrique , Caton étoit
l’un de ses lieutenants.
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turels. Pourquoi me montrer. ces glaives , ces

. feux , cette troupe de bourreaux qui frémissent
autour de toi : écarte ce cortege dont tu t’en-
vironnes pour efirayer les foibles ! tu n’es
que lalmort :1 ma servante, mon esclave, te
bravoient il y a quelques jours. Que veulent
dire ces fouets, ces chevalets étalés avec tant
d’appareil ? cette foule d’instruments pour dis-

i séquer chaque fibre , chaque partie du corps
humain? laisse-là ces vains épouvantails. Fais
taire les gémissements , les cris , les accents
plaintifs qu’arrache la torture : ce n’est que la
douleur; et j’ai vu les goutteux la mépriser ,
le libertin épuisé la soutenir malgré sa mol-
lesse , de jeunes femmes lui résister dans l’en-
fantement. Si je puis la supporter, elle n’est

rien; sinon elle dure peu. ,
Méditez ces maximes : vous les avez souvent

s entendues , et souvent répétées : mais écoutiez--

vous, parliez-vous de bonne foi P C’est aux
effets à le prouver. Rien de plus honteux que

Je reproche qu’on nous fait d’adopter le lan-
gage, et non les mœurs, de la philosophie.-
Mais vous, Lucilius , apprenez-vous d’aujour-
d’hui que vous êtes menacé de la mort , de"
l’exil , de la douleur? c’est pour cela que vous
êtes né. Tout ce qui peut arriver , croyez qu’il
arrivera. Ces principes sont les vôtres, je le
sais 5 et pourtant je vous avertis de ne pas aban-
donner votre ame aux inquiétudes; elles en
émousseroient la vigueur;- elles lui ôteroient

I4
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le ressort nécessaire pour se relever; Oubliez
votre cause pour celle du genre humain. Di-
tes z nous avons un corps fragile et mortel :
pOur lui la violence et l’injustice ne sont pas
les seules causes de souffrance : pour lui, les
voluptés mêmes se changent en douleurs; la
bonne chere est suivie d’indigestion , l: ivresse ,
de la torpeur et du tremblement des nerfs 3
la débauche , de douleurs aiguës dans les jam-
bes , dans les bras, dans les jointures. Je
ileviendrai pauvre î Eh bien , je ressemblerai
au plus grand nombre. On m’exilera? Je me
croirai né au lieu de mon exil. Un. m’en-
chaînera? A votre avis, suis -je donc libre à
présent 31a nature ne m’a- t- elle pas courbé
sous le joug de ce corps pesant? Je mourrai?
c’est-à-dire , je cesserai d’être sujet aux mala-

dies , sujet aux emprisonnemens, sujet à la
mort. Je ne suis pas assez simple pour vous
étourdir. de cet éternel refrain d’Epicure , que
la crainte des enfers est une crainte chiméri-
que ; qu’il n’y a point d’Ixion qui tourne sur

sa roue , point de Sysiphe , dont les bras pour
sent un rocher énorme ; point d’entrailles ca-
pables d’être chaque jour et rongées et repro-
duites. Quel eniant a peur aujourd’hui de
Cerbere , du séjour ténébreux, et de ces lar-
ves , assemblage bizarre d’ossemens décharnés î
Le trépas anéantit l’ame ou la délivre : si. elle
abandonne le corps , nous sommes quittes d’un
fardeau , et rendus à la meilleure. partie de;
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neustmêmes : si elle est anéantie , c’en est
fait , les biens et les maux n’existent plus pour
nous. Permettez - moi de citer ici un de vos
vers , en vous rappellant que , de votre aveu
même, il peut vous être appliqué comme à
d’autres: Quelle honte de parler , à plus forte
raison, «l’écrire autrement qu’on ne pense!

Vous développiez cette maxime si vraie, que
l’homme ne tombe pas tout-à-coup dans la mort;
mais qu’il s’avance vers elle pas à pas. Cha-
que jour, disiez - vous , nous mourons 5 [Cha-
que jour nous enleve une partie de notre vie ,
et notre croissance même n’est qu’un décrois-

sement de la vie. D’abord on perd l’enfance,
puis l’adolescence, ensuite la jeunesse. Tous
le temps écoulé jusqu’à ce jour , est perdu pour

nous : le jour présent même , nous le parta-
geons aVec la mort. Ce n’est pas l’écoulement

de la derniere goutte , mais des précédentes,
qui vuide une clepsydre : ainsi le jour ou l’on
cesse de vivre, ne fait pas la mort, mais la
consomme ; on arrive au terme , mais on étoit
en route déja depuis long-temps. Après ces.
détails, écrits de votre style ordinaire, tou-
jours grand et sublime , mais encore plus exalté
quand il peint des idées vraies, vous ajoutiez :

Ily a. donc plus d’une mon, celle qui nous enleve n’est que

la derniers.

Lisez vos écrits plutôt que ma. lettre - ap-
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prenez d’eux que cette mort si redoutée est la

derniere, et non pas la seule. ’
Il e vous vois déja chercher des yeux , si ma.

lettre contient quelque sentence vigoureuse ,
quelque précepte salutaire. Voici des maximes
sur l’objet même que nous traitons. Epicure
condamne également et la crainte et le desir
[immodéré de la mort. Quelle folie , dit- il ,
de courir au trépas par l’ennui de vivre, tan-
dis que c’est votre maniere de vivre qui vous
réduit à courir au trépas ? Et ailleurs z Quel
ridicule, d’invoquer la mort, quand c’est la
crainte même de la mort qui a troublé votre
oie .3 Ajoutez cet autre mot frappé au même
coin : Telle est l’imprudence ou plutôt la dé-
mence des nommes : plusieurs sont réduits de
mourir par la crainte même de la mort. Cha-
cun de ces passages , quel que soit celui que
vous méditiez , peut vous résoudre à souffrir
et la mon et la vie. En effet, nous avons be.
soin d’être retenus dans notre aversion comme
dans notre amour pour la vie. Lors même que
la raison prescrit d’y mettre fin, il ne faut
pas s’échapper. d’un élan brusque et rapide.

L’homme sage et courageux doit se retirer ,
et non prendre laiuite. Préservons, sur-tout,
nos cœurs d’une passion tr0p commune , celle
de la mort. Le croirez-vous , Lucilius? Oui,
la mort peut exciter une passion inconsidérée.
Quelquefois elle s’empare des aines les plus
fortes et les plus généreuses : quelquefois elle
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saisit des hammes foibles et pusillanimes. Les
uns méprisent la vie , les autres en sont fati-
gués : quelques -’uns sont las de toujours voir
et faire les mêmes choses; ils ne sont pas mé-
contents , mais dégoûtés de la vie. La philo-
sophie même conduit l’homme à cet état. Elle
lui répete: Quoi! toujours les mêmes objets?
toujourssse réveiller ou dormir , suer ou trem-
bler, appaiser ou ressentir la faim. Rien ne
finit:toujours le même cercle de choses : la
nuit succede au jour, et le jour à la nuit :
l’été est remplacé par l’automne , l’automne

par l’hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-
temps; tout ne fait que passer et revenir.

. lien de nouveau à faire ni à voir. De cette
uniformité naît le dégoût. Et vivre est, pour
bien des gens, une chose , sinon douloureuse,
au moins fort ennuyeuse.

LETTRE XXV.
Des dangers de la solitude. [mutage de la

juieillesse.

P "nous d’abord de nos deux amis.» Ils deb
mandent des traitements divers : dans l’un, il.
suffit de corriger le caractere , dans l’autre,
il faut le romprerAvec celui-ci, j’userai d’une
liberté entiere, ne pas le heurter, c’est ne
pas l’aimer. Quoi j tenir en tutele un pupille
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de quarante ans .3 A cet âge Pour: n’est plue
souple ni maniable : elle a trop de consis-
tance pour être pétrie de nouveau. J’ignore
si je réussirai: mais j’aime mieux manquer de
succès, que de zele. Les maladies même les
plus incurables ne sont pas désespérées , si
l’on s’oppose à l’intempéranCe des malades , si

on les contraint à faire ou à souffrir ce qui
leur déplait, Quant à l’autre , je n’ai pas cm

cora grande confiance en lui, si ce n’est que
juSqu’à présent il rougit de mal faire. Cette
honte, il faut l’entretenir : qu’il la garde , et
nous aurons lieu d’espérer. Avec notre vété-
ran quadragénaire , les ménagements sent i114
dispensables : il tomberoit dans le désespoir.
Le temps le plus propre à l’attaquer , c’est dans

ses moments de relâche , dans ceux où il
paraît corrigé. Ces intervalles en imposent aux
autres, mais je n’en suis pas la dupe : ils- ne
in’annoncent qu’un surcroît de vices; en lui le
vice quelquefois sommeille, et ne meurt pas tout-
à-fait. Je consacrerai quelques jours à sa réfor-
me : j’éprouvera-i si l’on peut y réussir ou non.

Parlons de vous-à présent. Mon ami, per-
sistez dans votre courageuse entreprise ; con-
tinuez à réduire tout cet attirail de Superfl’uités.

De tous les objets que vous possédez , nul ne
vous est nécessaire. Rentrons sous les loin de
l’a nature, et nous voilà très-opulents. VNos’

besoins ne coûtent rien , ou peu de chose. Que
demandela nature P Due pain et de l’eau. Pour
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s’en procurer , on est toujours assez riche : s’y
restreindre , c’est le disputer en bonfieur à J11.
piter lui-même. Ce mot est d’Epicure : cet au-.
tre du même auteur acquittera ma lettre : Agis.
sez toujours, dit-il , comme si Épicure vous
regardoit. N’en doutez pas : rien de plus utile;
que se donner un surveillant ,. dont on con-
sulte les regards , qui mons Semble assister à
toutes nos pensées."Sans doute, il y auroit
plus de grandeur à se croire toujours sous les
yeux d’un homme de bien; mais c’est assez
d’un spectateur quelconque : la source de tout
mal , c’est la solitude. Quand vos progrès vous
auront conduit au’point de vous respecter vous-
même , vous pourriez vous défaire de votre
surveillant. Jusques-là , que l’autorité d’autrui.

soit votre égide. Prenez Caton, ou Lelius , ou
Scipion , ou quelqu’un de ces grands hommes
dont l’aspect fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps à vous
rendre tel, que vous n’osiez pécher en votre
propre présence. Quand vous en serez-là 5 quand
vous commencerez à vous honorer vous-même ,
je vous abandonnerai à votre conduite; Sui-
vant le conseil du même Epicure , Le moment
de rentrer en vous-même , c’est quand vous
êtes obligé d’aller dans le monde. Quelle dif-
férence entre vous et la multitude : vans ne
pouvez vous quitter sans risque; et parmi les
autres hommes, il n’en est pas un qui ne soit
mieux avec tout autre qu’avec lui-même. A];
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milieu de la foule , rentrez en vous - même
si vous êtes vertueux , modéré , sans passion.
Autrement vivez dans le monde , vous en serez
du moins plus éloigné d’un méchant.

- LETTRE XXVI.
i Éloge de la vieillesse.

JE vous disois dernièrement que ’avois la vieil-
lesse sous les yeux : je crains bien aujourd’hui
de l’avoir laissée derriere moi. Le mot de vieil-
lesse ne convient plus ni à mon âge , ni à ma.
constitution : il désigne l’aiibiblissement de la
machine , et non pas sa dissolution totale. Met;
tez-moi dans la classe des gens décrépits, des
moribonds ; et pourtant( je m’en félicite auprès
de vous) les injures de l’âge ne se font pas en
moi sentir à l’ame comme au corps. Je ne
trouve de vieilli que les vices et leurs orga-
nes : mon aine a plus’ de vigueur que jamais;
elle triomphe de n’avoir rien de commun avec
le corps. Quitte en partie de ce fardeau, elle
s’éleve , elle s’élance , elle me fait presque dou-

ter de ma vieillesse. A l’entendre, c’est la fleur
de son âge. Il faut l’en croire; laissons-la jouir
de son bonheur. Peur moi, dans ce calme en-
tier de mes sens , dans cette diminution de
mes desirs, je voudrois démêler ce qu’a Fait

’ l’âge, ce qu’a fait la sagesse 3 ne pas c.mlbn-»
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are les effets de l’impuissance avec ceux de la
tempérance; distinguer s’il y a des choses que
je puisse et ne veuille pas faire. Quant à celles
que m’interdit la vieillesse , au lieu d’en mur-
murer, je m’en applaudis! Eh l qu’ai-je à me
plaindre? quel tort me fait la nature , en m’ô-
tant par degrés ce qu’il faudra perdre un jour ?
C’est un grand malheur, dites-vous, de se
sentir décomposer, dépérir, ou plutôt foudre
à chaque instant : car le traînas ne terrasse
pas l’hymne d’un seul coup : il le mine peu-
à-peu, il lui emporte chaque jour une punie
de sesfbmes. Eh l mon ami, quelle mort plus
heureuse, que d’être conduit pas à pas vers le
terme par une dissolution naturelle P Sans doute ,
une destruction violente , un trépas subit, ne
sont point des maux; mais la route la plus ’ .
longue, est aussi la plus douce.

Je reviens à moi. Persuadé que je touche au
moment de l’épreuve, que le jour apprOche
qui va juger de tous mes jours , je m’étudie ,
je me tiens ce langage z ce J usqu’ici tes paroles ,
» tesactions n’ont rien prouvé ; ce ne sont pas
a: là de sûrs interpretes de l’ame. La mort seule
3° peut t’éclairer sur tes progrès. Dispose-toi
b donc avec courage pour cet instant fatal , .où
h sans fard , et le masque bass, tu prononce- V
à. ras , toi-même , si le courage étoit dans ton
a» cœur on sur tes le vres , si tant de mots lancés
a fièrement contre la fortune, n’étaient dans
w ta bouche que le rôle d’un comédien. Ne
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a: t’en rapporte pas à l’estime des hommes)
a: accordeeau vice comme à la vertu , elle, ne
a) prouve rien : laisse-là ces études, cultivées
a: pendant ta vie entiere; la mon, la mon:
a) seule ,. voilà ton vrai juge. Je le répete , ces
a, disputes savantes , ces entretiens philosophè-
» ques, ces maximes puisées dans les livres
a; des sages, ces doctes entretiens ne prouvent
a; point le courage. Combien de lâches qui pan
a: lent en héros! Le chemin que tu as parcouru;
a) ne sera connu qu’au bout de ta anime;-
a) Eh bien! Acceptes-tu cet appel P ne crains.
a) tu pas le tribunalvde la mort n f Ces discours
que je me tiens, regardez-les comme s’ils vous
étoient adressés. Vous êtes plus jeune : et qu’im-i

porte f la mort ne compte pas les années z vous
ignorez en quel lieu elle vous attend ; attendeZJ

la donc en tout lieu. .. J’allois finir ma lettre, j’étois prêt à la fer-

mer; il ne faut pas la frustrer de son tribut,
ni la mettre en route sans provisions. Quand
je ne dirois pas d’où j’emprunte , vous savez
dans quel coffre j’ai coutume (le puiser. En-
core quelque lemps , et vous serez payé de mes
fonds , en attendant, voici la pensée que me
prête Epicure : A votre avis, lequel vaut le
mieux d’aller, vers la mort, ou d’attendre
qu’elle vienne ? Cette pensée est claire ; la sa-
gessc vent qu’on apprenne à mourir. Peut-être
trouverezovous inutile d’étudier si long-temps
ce qu’on ne pratique qu’une seule fois; et voilà

précisément
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précisément pourquoi n0us devons nous exer-
Cer à la mort. Il faut toujours apprendre , quand
on n’est jamais sûr de savoir. Vous dire , pen-
sez à la mort, c’est vous dire , pensez à la li-
ôene., En apprenant à mourir, on desapprend
à servir. On se met au-dessus, ou du moins
à l’abri du pouvoir (les tyrans Qu’impor-
tent les prisons, les satellites , les verroux i’ on
a toujours une porte ouverte : la seule chaîne
qui nous lie , c’est l’amour dé’la vie; sans la

détruire , sachons au moins en modérer le
poids. Ainsi dans le besoin , nul obstacle n’ar-
rêtera notre courage : ce qu’il faut faire tôt
ou tard ; nous serons prêts à le faire à l’ins-
tant.

N jLETTRE XXVII.
Qu’il n’y a de vrai plaisir que dans la vertu.

V01: s me donnez ,direz-vous’, des avis 3 sans
doute , que vous vous en êtes déjà. donné à.
Vous-même , que vous vous êtes corrigé. Voilà.

il) On peut rapporter ici la belle et forte penM’e d’Ar-

rien dans son Commentaire sur Epictete, qui dit que
la crainte de la mort est une anse par laquelle l’homme
peut être saisi et forcé d’obéir au plus fait. Voyez Anion.

a: edit. Uptoni, p. 239.

Tome Il. K
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pourquoi il vous reste du temps pour corriger.
les autres. Mon cher Lucilius , je suis un ma-
lade qui n’ai pas la folle prétention de guérir
personne. Couché dans la même infirmerie , je
m’entretiens avec vous de nos souilrances com-
munes : je vous fais part des remedes que je
sais; et les discours que vous entendez , c’est
à moi-même qu’ils s’adressent. J e vous intro-

duis au fond de ma conscience; et là , devant
v0us, je fais la guerre à mes viCes 5 je m’é-
Crie : a Calcule tes. années , et tu rougiras d’a-
n voir encore les goûts et les projets de ton
au enfance. Avant de mourir, fais mourir tes
a) vices. Laisse-là ces plaisirs tumultueux, qui
a: coûtent si cher, qui font autant de mal après
a: qu’avantila jouissance. De même que l’in-
a: quiétude ne finit pas avec le crime , eût-
» il été commis en secret, ainsi les voluptés
tu passent, et le repentirtnous reste. Elles n’ont
n pas de solidité , de consistance, et quand elles
a» ne nuisent pas, elles s’évanouissent. Aspire
a: plutôt à un bonheur durable: or, il n’en
a: est pas , si l’ame ne le tire d’elle-même. La
x vertu seule produit une joie pure et cons-
n tante : les obstacles, s’il en survient, sont
a: des nuages formés au-dessous d’elle , qui
a n’éclipsent pas sa lumière. Quand parvien-
» dras-tu donc à cette joie P tu marches , mais
sa tu ne cours pas ; il reste encore bien de l’ou-
» vrage , et tu ne l’acheverasi, qu’en payant ta.

part de veilles et de sueurs. En vain , chan
O.

v .J
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n gerois-tu quelqu’autre de ta procuration ; les
à» substituts n’ont pas lieu dans la sagesse ,
a: comme dans Certains genres de littérature n.

Nous avons connu le riche Calvisius Sabi-
nus. Avec les biens d’un affranchi, il en avoit:
le caracterc.’ J e n’ai pas vu d’homme, en qui

la fortune eût plus mauvaise grace. Sa mémoire
étoit infidelle, au point d’oublier les noms
d’Ulysse, d’AchilIe, de Priam, d’autres hom:

aussi familiers pour lui, que pour nous ceux
de nos pédagogues. Ces vieux nomenclateurs,
qui font les noms au lieu de les dire, n’ont
jamais estropié teint des passants , comme Sa-
binus ceux des Troyens Et des Grecs; et ponta
tant il aVOit la manie d’être savant. Voici l’exs
pédientqu’il imagina. Il achete à grands frai:
des esclaves , pour. retenir l’un Homere ,. et
l’autre Hésiode. Les poëtes lyriques étoient au-
tant de départements assignés à neuf esclaves;
J’ai dit qu’il les avoit payés fort cher : rien
de plus simple ; il ne les avoit pas trouvés tout
faits, il les avoit commandés. Avec cette re-

. crue, il se met à harceler ses convives. Voua
luit-il citer un vers? il trouvoit à ses pieds à
qui le demander. Mais le malheur, c’est qu’au.
milieu de la citation , souvent lai mémoire lui
manquoit. Satellius Quadratus , un de Ces hom-
mes qui vivent aux dépens des riches stupi-
des, qui leur sourient et se moquent d’eux,
lui conseilla d’acheter encore des esclaves pour
ramasser les miettes de sa mémoire. Un jour

K a
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Sabinus disoit que ces esclaves lui revenoient
chacun à cent mille sesterces : les manuscrits
vous auroient moins coûté , répondit le para-
site. Néanmoins nptre riche croyoit de bonne
foi savoir tout ce qu’on savoit dans sa maison.
Il étoit maigre, pâle , infirme : Satellius lui
conseilla de s’exercer à la lutte.-Et le moyen l
à peine ai-je la force de vivre. --Ne dites pas

’ cela : regardez cette foule d’esclaves bien por-

tants qui..sont à vous.
La sagesse ne peut s’emprunter ni s’acheter 5

et si elle étoit à. vendre, je doute qu’elle trouvât

des acheteurs : le débit de la folie est bien plus
sûr. Mais j’acquitte ma lettre et la finis. Les
Iùfiesses ne sont que la Pauvreté réglée sur
la nature. ’Epicure le dit souvent et de mille
manieres; mais on ne peut assez répéter, ce
qu’on ne peut assez apprendre. A quelques mas
lades , il suffit d’indiquer les remedes; à d’au-

tres , il faut les entonner de-force.

4Mw

LETTR-E- XXVIII.
De l’inutilité des voyages.

V o r a a long voyage , la vue de tant de lieux
divers, n’a pu dissiper la tristesse , ni ranimer
la langueur de votre ame ; et vous en êtes sur-
pris comme d’une chose étrange , comme d’un
de Ces malheurs qui n’arrivent qu’à vous. Co
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n’est pas de climat, c’est d’ame qu’il faut chan-

ger. En vain auriez-vous traversé la vaste mer;
en vain les villes et les riva es , comme dit
Virgile, auroient fui loin je vos yeux (x);
par- tout où vous aborderiez , vos vices vous
suivroient. Un homme faisoit les mêmes plain;
tes que vous; Socrate lui dit : Est-il surpre-
nant yue les voyages ne vous guérissent pas F
c’est toujours vous que vous transportez : la
même cause qui vous a mis en route , s’attao’
che à tous vos pas. Qu’importe la nouveauté
des objets ,n le spectacle des villes et des cam-
pagnes ? tous ces voyages se réduisent à de
vains déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit -elle pas? c’est que vous fuyez avec vous.
Délivrez votre ame de sou fardeau , ou jamais
aucun pays n’aura pour vous de charmes. V06
tre situation est celle que décrit Virgile, quant!
la prêtresse inspirée, hors d’elle-même , se dé-

bat et s’effiirce de chasser de son cœur le
dieu puissant qui l’obsede (a). Vous courez
çà et la, pour rejetter le poids qui vous gêne;
mais l’agitation même le rend plus incommode.
Ainsi, dans un navire, les fardeaux immobiles
sont moins pesants :ballottés inégalement, ils
submergent plus vite la partie du vaisseau qui
les supporte. Tous vos efforts se tournent con-

(1) Terræque urbesque recedunt.
(2) Bacchatur rates, magnum si pectore possit

1331611351330 Doum.
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tre vous-même : le mouvement est nuisible à
votre état; ce sont des secousses données à un
malade. Mais , après la guérison , tout chan.
gement de lieu deviendra pour vous agréable.
Les extrémités du globe , les contrées les plus
sauvages vous offriront l’asyle de l’hospitalité.

Le bonheur ne tient pas au lieu , mais à la per.
sonne : voilà pourquoi je condamne tout at-
tachement exclusif à un endroit particulier. Il
faut penser et dire a Je ne suis pas népour
tel coin de la terre; ma patrie , c’est le monde
entier. N’en doutez pas, et vous ne serez plus
surpris de l’inutilité de vos voyages. C’est l’en-

nui qui vous promene sans cesse de régions
en régions : regardez-les toutes comme votre
patrie, tout endroit saura vous plaire. Mon
ami , vous ne voyagez pas , vous errez , vous
êtes emporté d’un lieu dans un autre. Et pour.
quoi? le bonheur que vous cherchez, se trouve
par-tout. Quoi de plus orageux que la place
publique? cependant , s’il le faut, on y peut
vivre en paix; mais , s’il dépend de moi, j’en
fuirai la vue même et le voisinage. Il y a des
lieux mal-sains pour les corps même les plus
robustes, et des professions nuisibles aux amés
honnêtes, mais encore chancelantes. Aussi n’apa
prouvé-je pas ces philosoPhes qui , passionnés
pour une vie tumultueuse , passent leurs jours
à lutter contre les obstacles. Le sage endure
les traverses , mais ne va pas les chercher; il ’
aime mieux vivre dans un état de paix, que
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de guerre : et que lui serviroit d’être débar-
rassé de ses vices , s’il a ceux des autres à com-

battre? Trente tyrans , (lites-vous, but envi-
ronné Socrate, et n’ont pu vaincre sa grande
ame. Qu’importe le nombre (les maîtres l il n’y

a pas , pour cela, plus d’une servitude; et
quand on la brave, quelle que soit la foule
des tyrans , on est libre. ’

Finissons cettelettre ; mais auparavant payons-
en le port. Le premier pas vers le bien , c’est
la connaissance du mal. Épicure a raison.
Quand on ignore ses fautes, on ne cherche.
pas à les corriger. Découvrez d’abord le mal,
puis vous songerez au remede. Quelques-uns
se glorifient de leurs vices : on est bien loin
de penser à se guérir , quand on met ses maux
au nombre des vertus. Tâchez donc de vous
prendre sur le fait 5 informez contre vous-môme,
faites les fonctions d’abord d’accusateur , puis
de juge , enfin d’intercesseur , et quelquefois
même punissez-vous. ’

L E T T R E X X I X.
Des avis indiscrets.

V0 Ifs me demandez des nouvelles de nôtre
ami Marcellinus : il me vient rarement voir,
sans autre cause que la crainte d’entendre ses *
vérités. Il peut se rassurer : on ne doit la vé-
rité qu’à ceux qui la veulent entendre. Aussi

K 4
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je doute qu’on puisse approuver la liberté in-
définie (jue s’arrogeoient Diogene et les autres
cyniques , de remontrer indistinctement à tous
les passants. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui se mettroit à réprimander les sourds et les
muets de naissance ou d’accident? - MaisI
pourquoi se rendre avare de paroles? elles ne
coûtent rien. J ’ignore , il est vrai, si mes con-
seils profiteront à tel homme; mais je sais qu’in- ’
iailliblement,sur un grand nombre d’avis, quel-
ques-uns germeront : il n’y a qu’à toujours se-
mer 5. et , à force de tentatives, il faut qu’on
obtienne un succès. --, Mon cher Lucilius , je
ne trouve pas cette conduite convenable au
grand nomme; ainsi prodiguée, son autorité
perd de son poids; plus ménagée, elle auroit
eu plus d’effet. L’llabile tireur d’arc n’est pas

celui qui tantôt frappe , et tantôt manque son.
but. Où il y a du hasard, il n’y. a plus d’a-
dresse ou d’art. Or la sagesse est un art: elle
doit donc porter à coup sûr , choisir des sujets
heureusement nés , renoncer à ceux dont elle
désespéré ; mais ne pas se déCOurager trop
tôt, et même en désespérant, tenter un der-
nier remede.

Quant à Marcellinus, je n’en désespere point
encpre, on peut le sauver; mais c’est en lui
tendant promptement la main : néanmoins il
est à craindre qu’il n’entraîne son libérateur

avec lui. Toutes les forces de son génie (et il
en a beaucoup) sont dirigées vers le mal : ce»:
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pendant j’en courrai les risques 5 j’oserai lui
dévoiler tous ses vices. Il aura , selon sa cou-
turne , recours à ces plaisanteries qui feroient
rire la douleur même : il commencera par se
moquer de lui , et ensuite de nous : il pré-
viendra toutes mes remontrances , en fouillant
les archives de nos écoles , en reprochant aux
philosophes leurs salaires, leurs maîtresses,
leurs festins. Il me citera celui-ci surpris en.
adultere , celui-là dans la taverne , cet autre à
la cour. Il n’oubliera pas ce plaisant philoso-
phe, Ariston, qui dissertoit en litiere, le temps
de la promenade étant le seul qu’il eût réservé

pour l’exercice de sa profession. On demandoit
à Scaurus , de quelle secte étoit ce philosophe î
Tout ce que j’en sais , répondit-il , c’est qu’il

n’est pas péripatéticien (1). Pour moi, disoit
Julius Græcinus , j’ignore de quoi il est capa.
ble, ne l’ayant jamais vu à pied : comme s’il
eût été question d’un essedaire En un mot ,
il m’accablera de cette foule de charlatans qui
auroient mieux fait de laisser la philosophie ,
que d’en faire un trafic. Mais je suis résolu à
souffrir même ses sarcasmes. Qu’il me fasse rire ;

(l) Les disciples d’Aristote furent nommés Péripaté-

tiens ou Promeneurs, parce que ce philosophe donnoit ses
leçons en se promenant.
v (a) On nommoit Essedaires, des gladiateurs qui com-

battoient dans un chariot à deux roues , appelle andain,
dont l’usage étoit emprunté des Belges-a
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peut-être le ferai-je pleurer : ou, s’il persiste à
rire , malheur pour malheur , j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de gaieté
durent peu z regardez-y de près , et vous ver-
rez le même homme passer en un moment des
convulsions du rire à celles de la fureur. Je
veux donc lui livrer un assaut, lui montrer
qu’il vaudroit plus, en se faisant moins valoir
aux yeux de la multitude. Si je ne déracine
pas ses vices , du moins j’en arrêterai la seve;
ils ne seront pas détruits , mais ils cesseront de
croître : peut-être même finiront-ils par mon- ’
rir, s’ils discontinuent de repousser. Ce n’est
pas un avantage à dédaigner : dans les mala-
dies graves, quelques bons intervalles tiennent

lieu de santé. V .Tandis que je garde mes soins pour Mar-
cellinus, vous, qui n’en avez plus besoin , qui
connoissez , et le terme d’où vous êtes parti,
et le point où vous êtes parvenu, et l’espace
que vous pouvez encore franchir; réglez vos
mœurs , relevez votre courage , vm’ontrez-vous
invincible à la terreur; ne comptez pas le nom-
bre des ennemis qui vous menacent. Quelle
folie de craindre la foule , dans un défilé, où
ne peut passer qu’un seul homme à la fois.
Ce défilé , c’estqvotre vie : plusieurs peuvent

y attenter; un seul peut la trancher. Telle est
la loi de la nature : il n’a fallu qu’un homme
pour vous donner le jour, il n’en faut qu’un
pour vous l’ôter.
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Si vous aviez un peu de retenue , vous me

feriez grace du reste de mon paiement. Mais ,
de mon côté , je ne veux pas me rendre avare
à la fin de mes comptes. Prenez donc ce qui
veus est dû. Jamais je n’ai voulu plaire au
peuple : car ce que je sais n’est Pas de son
émit; et ce qui est de son goth, je ne le
sais Pas. De qui est cette maxime? comme si
vous ne connoissiez plus mon intendant. Elle
est d’Epicure; mais toutes les écoles en reten-
tissent. Péripatéticiens , académiciens , stoïciens ,

cyniques , tous les philosophes vous la répéte-
ront. Peut-on être aimé du grand nombre,
quand on aime la vertu ? C’est par de mauvaises
voies qu’on obtient la faveur du peuple :il ne
peut vous l’accorder , si vous n’êtes comme lui;
ni vous approuver, s’il ne se reconnoît en vous.
Le vrai juge de vos actions, ce n’est pas le
peuple , c’est vous-même. On n’acquiert l’ami-

tié des hommes corrompus, qu’à force de cor-
ruption. Quel avantage procure donc cette phi-
losophie si vantée , et cet art supérieur à tous
los arts? l’avantage de préférer son jugement

à celui du peuple , de peser les suffrages , au
lieu de les compter, de fouler aux pieds la
crainte , et des hommes , et des dieux , en un
mot, de vaincre la douleur, ou de la terminer.
Si donc j’entendois frémir autour de vous les
acclamations de la populace; si votre vue ex-
citoit le même tumulte , les mêmes applaudis-
sements , que l’entrée d’un bâteleur; si, dans
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la ville cntiere , les femmes et les enfants s’em-
pressoient à. chanter vos louanges; j’aurois pitié
de vous. Et pourquoi? c’est que je connois la
mute qui merle à cette faveur.

mLETTRE XXX.
Qui! fila: attendre la mon de pied ferme.

Exemple de Bassus.
J’AI Vu BaSSus Auiidius secoué par les années, «

et luttant contre la vieillesse; mais la charge
est trop forte pour que jamais il s’en releve.
Le fardeau tout entier de la décrépitude s’est
appesanti sur lui. Vous savez qu’ila toujours
été maigre et d’une constitution délicate; il a
tâché long-temps d’en étayer la foiblesse r, ou
plutôt de composer avec elle. Aujourd’hui tous
les ressorts manquent à la fois. Dans un na-
vire qui fait eau , l’on peut boucher une ou
deux Ouvertures ; mais quand il s’ouvre de
toutes parts, nul moyen de le sauver. Ainsi
l’on peut jusqu’à certain point soutenir la ca-
ducité du vieil âge : mais si le corps est entiée
rement usé , si dans l’édifice toutes les pantres
se séparent, s’il s’écroule d’un côté , pendant

qu’on répare de l’autre , il ne reste plus qu’un

parti , c’est de déloger promptement. Cepen-
dant notre ami Bassus est plein d’assurance.
Voilà. l’effet (le la philosophie. Elle donne à
l’homme du courage dans les maladies les plus
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désespérées, de l’allégresse à l’aspect de la mort

même , de la force malgré l’affaissement de la

machine. Un habile pilote navige avec une
voile déchirée ; il expose à de nouveaux ora-
ges les restes d’un vaisseau sans agrêts. Bassus
en fait autant : il envisage son terme avec des
yeux , avec une fermeté qu’on taxeroit d’insen.
sibilité , s’il s’agissait de la mort d’un autre.

Ce n’est pas une chose indifférente , ni qui
s’apprenne en un moment , que de partir sans
murmurer , quand arrive l’heure qu’on ne peut
éviter. Les autres genres de mort laissent du
moins quelque espoir : une maladie peut finir,
un incendie s’éteindre , une chûte peut vous
étendre doucement à terre , sans vous écraser :
on a vu le même flot engIOutir un malheu-
reux , et le rejetter plein de vie sur la côte ;
on a vu le soldat retirer tout-à-coup le glaive
prêt à frapper. Mais quand c’est la vieillesse
qui conduit au trépas , il n’est plus d’espéran-

ce : elle seule estvSOurde aux prières ;c’estla
maniere de mourirîla plus dance; mais c’est
aussi la plus longue. Pour moi, je crois voir
Bassus notre ami suivre ses propres funérail-
les, déposer son, corps dans la tombe , et se
survivre à lui-même ; tant il Supporte coura-
geusement l’idée de sa destruction! Il aime à
parler de la mort , et nous persuade sans cesse
que les souffrances et les, sujets d’effroi , s’il

en est dans ce moment , ne viennent que des
mourants, et nan pas de la mort. L’heure qui
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la précede , dit-il , n’est pas plus douloureuse
que celles qui la suivent. Ainsi, craindre ce
qu’on ne doit pas sentir’, c’est Comme si l’on

craignoit ce qu’on ne doit pas souffrir. Est-il
A vraisemblable qu’on sente un état qui nous rend

insensibles P La mort est donc si loin d’être un
. mal, qu’elle en ôte jusqu’à la crainte.

Ces maximes , je le sais , ont été souvent réa
pétées , et le seront encore souvent; mais elles
ne m’ont pas fait la même impression , ni dans
les livres , ni dans la bouche des philosophes.
Ils étoient trop loin du péril qu’ils me disoient

de ne pas craindre. Bassus a bien un autre
poids sur mon esprit: il parle de la mort , et
la voit devant lui. Peut-être ai-je tort; mais
il me semble que le moment du trépas rend
plus courageux que son approche. La présence
de la mort, l’impossibilité de s’y soustraire ,
sont, pour le vulgaire même , (les motifs de
résignation. Ainsi le gladiateur le plus lâche
pendant le combat , tend la gorge au vain-
queur, et conduit lui-même le fer incertain.
Mais l’idée d’un trépas lent et inévitable exige

un courage soutenu , bien plus rare, dont le
sage seul est capable. C’étoit donc pour moi
le plus grand plaisir , de. l’entendre, en quela
que maniere , opiner sur la mort , en décrire
la nature , comme l’ayant examinée de près.
Si un mort ressuscitoit , si, d’après sa propre
expérience , il vous assuroit que la mort ne
fait aucun mal 5 vous faudroit-il encore un té-
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moignage plus authentique? Hé bien l sur les
alarmes qu’excitent les approches de la mort ,
qui peut mieux vous éclairer , que les hommes
qui l’ont approchée , qui l’ont vu venir, chez
qui, pour ainsi dire , elle a été domiciliée l?
Dans ce nombre , comptez Aufidius. Il n’a pas
voulu nous tromper. Suivant lui, craindre la
mort, c’est comme si l’on craignoit la vieil-
lesse ; puisque la mort suit la vieillesse, comme
celle-ci vient après l’âge mûr. vous refusez de

mourir! Il falloit donc refuser de vivre : la
mort est la condition à laquelle vous êtes né :
c’est le terme où chaque pas vous conduit : la
craindre est une folie 3 parce qu’on ne craint
que les événements incertains : ceux qui sont
sûrs , on les attend. Mourir est une nécessité
générale, inévitable. Qui osera se plaindre d’un

sort dont nul n’est exempté l Le premier point
de l’équité , n’est- ce pas l’égalité P Mais ne

plaidons pas la cause de la nature; elle-même
se soumet à la loi qu’elle prescrit : ce qu’elle
a fait , elle le défait ; et ce qu’elle a défait , elle

le refait encore. Si votre bonheurveut que la
vieillesse vous conduise à pas lents hors du
monde , vous sépare doucement de la vie, au
lieu de vous en arracher avec effort; quelles
actions de graces ne devez-vous pas à tous les
dieux de vous accorder au bout d’une carriere
Si longue , un repos nécessaire à l’homme ,
agréable après la fatigue. Quelques-uns desi-
rent la mort avec plus d’ardeur que d’autres
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ne souhaitent la vie. J’ignore lequel est le plus
propre à n0us encourager, ou l’homme qui vole
awdevant du trépas, ou celui qui l’attend pai-
siblement et sans trouble. L’audace du premier
n’est quelquefois qu’un mouvement de fréné-

sie , un Coup de désespoir : la tranquillité de
l’autre suppose des principes fermes et inébran-
lables. La coléré suffit pour pousser un homme
au-devant de la mort : pour l’introduire avec
joie , quand elle vient , il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir.
Je l’avouerai donc 5 sans parler de l’amitié

qui m’unit à Bassus , mes assiduités auprès de
lui avoient d’autres motifs. J e voulois savoir si
je le trouverois le même à chaque visite; si la.
vigueur de son ame ne diminueroit pas avec
les forces de son corps : au contraire, je l’ai.
vu croître de jour en jour. Ainsi dans les com-
bats des chars la joie éclate plus sensiblement ,
quand au septieme espace on voit la palme de
plus. près. Fidele aux dogmes d’Epicure , il se
flattoit d’abord que le dernier soupir n’avait
rien de douloureux; que sa briéVeté du moins
étoit une consolation : parce que la douleur ,
quand elle est forte, n’est jamais durable. Il
ajoutoit qu’au moment de la séparation du corps
et de l’ame, si la crise étoit pénible , il son ge-

’roit qu’à cette douleur passagers , succéderoit
une éternelle insensibilité ; que du reste , l’aune
d’un vieillard devoit être au bord des levres ,
et s’en aller sans efforts : c’est quand l’incen-

die
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die a trouvé beaucoup d’aliments durables ,
qu’on prodigue l’eau , qu’on démolit même

quelquefois; si la nourriture.,lui manque , le
feu meurt de lui-même. ’

Tels sont les discoursque jerni? plais tous
les jours à entendre. Ce n’est pas une morale
nouvelle , mais une moralemise enaction’sous
mes yeux. Quoi! n’ai-je donc jamais vu de
mort volontaire ? J’en aiwu , Lucilius , et plus
d’une. Mais que je suis autrement ému , à l’as-
pect d’un homme qui se présente au trépas sans
haïr latrie , qui laisse entrer la mon au lieu.
de l’attirer chez lui! Toutes nos angoisses , di-
soit-il , viennent. de nous-mêmes ; la peur nous
prend , lorsque nous croyons la mort près de
nous: et quand ne l’est-elle pas P en tout temps ,
en tous lieux elle aile bras levé. Lors même
qu’une cause de destruction.paroît nous mena-
cer, Combien d’autres plus imminentes, que
nous ne Craignons pas! Le vainqueur alloit» il
immoler son ennemi? une indigestion l’a pré-
Venu. Sachons donc démêler les motifs de nos

alarmes , et nous les trouverons tout autres
qu’ils ne paraissent. Ce n’est pas la mort que
l’on craint, c’est son idée; vu qu’on est tou-

jours aussi près de la mort. Si donc elle est à
craindre , on doit trembler à chaque instant,
puisqu’il n’est pas (l’instant où l’on en soit ga-

ranti. Mais j’ai pour que mes longues épîtres
ne soient pour vous plus ennuyeuses que la
mort. Je finis donc , en vans avertissant de

Tome Il. L
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songer toujours à. la mort , afin de ne la craina
dre jamais.

mlLETTRE XXXI.
l Du méprispour les jugements publics.

E N m ,N je reconnois Lucilius; j’entrevoîs en l
lui leïsage qu’il m’avoir fait espérer. Dans votre

noble ardeur , foulant aux pieds les biens vul-
gaires , vous couriez vers la perfection : suivez
cet enthousiasme. Je ne vous veux ni meilleur
ni plus grand que vous n’aspiriez à l’être. Les

fondements de votre sagesse occupent assez de
terrein : bâtissez sur cette base , et d’après le
plan que votre esprit s’est formé. Toute la sa-
gesse , mon ami , se réduit presqu’à un seul
point, de se boucher les oreilles ; mais non
pas avec de la cire : Ulysse pouvoit Al’employer
pour ses compagnons; elle ne vous suffiroit pas.
Les voix qu’il craignoit , sans doute , étoient
séduisantes; celles que vous devez craindre ne
partent pas d’un seul écueil, mais de tous les
points de la terre. Côtoyez donc rapidement,
je ne dis pas un endroit unique , ou sont ten-
dus les’pieges de la volupté , mais tomes les
villes sans exception. Soyez sourd , même à la
Noix de ceux qui vous aiment le plus : avec de
.bonnes intentions , ils ne vous souhaitent que
du mal. Si le bonheur vous est cher, priez la
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divinité de n’exaucer aucun de leurs vœux.
Tous ces biens qu’ils voudroient voir accumu-
lés sur votre tête , n’en sont pas : le seul bien,
l’unique appui de la félicité humaine , c’est
d’être sur de soi’; et l’on n’y parvient qu’en bra-

vant la fatigue , en la. [mettant au nombre des
choses indifférentes. Si elle n’étoit indifféren-

te , la même chose seroit donc tantôt bonne, et
tantôt mauvaise , tantôt légere et supportable,
tantôt propre à causer de l’effroi. Si la fatigue
n’est pas un bien , où donc est letbien? Dans
le mépris de la peine. Aussi je blâme ces hom-
mes qui consument leurs forces en travaux su.
perfius t au contraire, celui dont l’ardeur se
propose un but honnête , dont les efforts infa-
tigables ne counoissent ni les obstacles, ni le
repos , je l’admire, je lui crie de toute ma force :
Courage! [tomme intrépide , lave la tête ; re-
prends haleine ,- ou plutôt, sans la repren-
dre , franchis d’une course la montagne en-
tigre : la fatigue est l’aliment (les urnes for.
les. Ne réglez donc pas sur les premiers vœux
de vos parents, les objets de vos désirs et de
Vos prieres : ou plutôt, à votre âge, si avancé
dans la Carriers , rougissez d’invoquer encore
le ciel. Pourquoi tous ces vœux Ë Vous voulez
être heureux l soyez-le par vous- même. Et
comment? en comprenant qu’il n’y a de bien
qu’avec la vertu , (le mal qu’avec la méchan-
ceté. Connue le blanc n’existe pas sans un mê-
lange de lamiers ,ni ylelnoir sans l’intervention

L 2
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des ténebres ou d’une matiere obscure : comme
la chaleur est due au feu , et le froid à l’air ,
de même la honte et l’honnêteté ne provien-
nent que de l’association du vice et de la vertu.
Quel est donc le bien réel P C’est la science.
Et le vrai mal P C’est l’ignorance. L’homme

instruit et consommé , rejette ou préfere les.
objets, suivant les circonstances : mais s’il a
l’ame grande et invincible , ce n’est point par
crainte , qu’il rejette les uns , ni par admira-
tion , qu’il préféré les autres.

Mon cher Lucilius , il ne vous est plus per-
mis de rétrograder , ni de perdre courage. Ne
pas refuser la peine , c’est trop peu; il faut la
désirer. Vous demandez quels travaux on doit
nommer frivoles et superflus Ê ce sont ceux dont
l’objet est méprisable. Mais ils ne sont pas blâ-
mables pour cela; non plus que louables, quand
ils tendent à une fin honnête. Ces deux titres
appartiennent à l’ame seule qui s’y applique.
Elle-même s’excite à surmonter les obstacles 5

elle se dit : Pourquoi cette langueur .? Lafa-
tigue est-elle faire pour effrayer un grand
cœur? Ajoutez que la perfection (le la vertu
consiste dans l’uniformité , la tenue , l’harmo-

nie de la conduite; ce qui suppose la controis-
sauce de la nature , c’est - à - dire , des choses
divines et humaines. Voilà le bien suprême.

,..Parvenu à ce point , vous n’avez plus à sup-
plier les dieux ; vous êtes leur associé.

Mais comment y parvenir? Mon ami, vous
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n’aurez point à franchir les Alpes grecques et
pennines , à traverser les déserts de la Canda-
vie (1) , à braver les Syrtes , ni Scylla, ni Cha-
rybde , périls que veus avez pourtant affrontés
pour l’appas d’un chétif gouvernement. Ici le
chemin est sûr , il est agréable ; vos provisions
sont prêtes; la nature s’en est chargée : éon-
servez ces dons , et vous marcherez égal aux
dieux. Mais qui vous rendra l’égal des dieux?
Sera-ce l’argent? Dieu n’a rien. La toge pré.
texteP Il est nud. La renommée, la représen-
tation , l’immense étendue de votrecélébrite’ P

dieu n’est connu de personne. Plusieurs en
ont des idées fausses, et ils les ont impuné-
ment. Sera-ce cette foule d’esclaves qui portent
votre litiere , et dans les rues , et dans les grands
chemins P Mais ce dieu, le plus grand et le
plus puissant des êtres , porte lui-même le
monde entier. Ne fondez pas non plus votre
bonheur sur la force et la beauté du corps :
elles ne soutiennent pas l’épreuve des ans. Il
vous faut un bien qui jamais ne dégénéré; un
bien invincible à tous les obstacles, supérieur
à tous les biens. Que sera-ce P Votre ame; mais
une amé droite , grande , vertueuse. Une telle
aine n’est que dieu même placé dans un corps
humain : elle peut être le partage d’un esclave,

(i) La Caudavie étoit la partie montueuse et déSerte de
la Macédoine, qui commençoit à Dyrrachium. Voyez

Plin. lib. 3, cap. 23.

. L 3
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d’un affranchi, comme d’un chevalier Romain.
Qu’est-ce que ces noms de chevalier Romain,
d’esclave , d’affranclzi .3 des titres inventés pour

enorgueillir quelques hommes , et pour dégras
der les autres. Il n’est pas de coin sur la terre,
d’où l’on ne puisse s’élancer vers le ciel. Pre-

nezlseulement votre essor , et rendez-vous digue
des dieux. Ce ne sera point au moyen de l’or
et de l’argent ; les métaux ne peuvent repré-
senter les traits de la divinité. Vous le savez,
les dieux étoient d’argille , au temps où ils
exauçoient les mortels.

nm JL E T T R E .XXXII.
Eælzortation à la pfiilosoplzie.

Je m’informe de vous. Il ne vient personne
de votre province , que je n’interroge Sur votre
conduite , sur les lieux , les gens que vous fré-
quentez. N’espérez pas m’en faire accroire : je
suis sans cesse à vos côtés. Toutes vos démar«
ches me sont connues; je les vois : réglez-les
en conséquence. Savez -vous ce que j’aime le
mieux de tous les rapports qu’on me fait P c’est
qu’on ne m’en fait aucun a c’est que les gens

que je questionne , ignorent presque tous à
quoi vous employez votre temps. Rien de plus
sage. Fuyez un monde dont les principes et
les inclinations différent tant des vôtres. Sans
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doute, ils ne vous détourneront pas de la’route z
le nombre des séducteurs , quel qu’il soit , n’é-

bmnlera pas la fermeté de vos résolutions. Je
ne crains pas qu’on vous fasse reculer, mais
qu’on ne vous.empêche d’avancer. C’est déjà.

trop pour vous ,d’être arrêté. La vie est si
courte l et notre inconstance l’abrege encore:
on la recommence tous les jours; on la mor-
celle , on la hache ’, pour ainsi dire. Hâtez-
vous donc, mon cher Lucilius ; songez à quel
point vous doubleriez le pas , si l’ennemi vons
poursuivoit , si le vainqueur s’avançoit au ga-
lop sur vos traces. ’Eh bien l on vous pour-
8uit; courez , sauvez-vous. Parvenu dans un
lieu sûr , pensez de temps" en temps sur bon-
heur du sage qui ,’avant de mourir , a con-
sommé sa vie. Il laisse alors venir en paix le
reste de ses jours. Assuré d’une vie heureuse,
peu lui en importe la durée. Oh! quand vien-
dra le jour , ou vous saurez que la longueur
du temps ne fait rien au bonheur; où , tran-
quille et paisible , indifiërent sur le lendemain,
vous vivrez pleinement rassasié de votre exis-
tence! Savez-vous ce qui rend les hommes si
affamés de la vie î C’est que nul d’entre eux
n’a su jouir de lui-même. Que mon amitié ress
semble mal à celle de vos parents l Les bien:
dont ils vous ont souhaité l’abondance, je vous
en souhaite le mépris. Leurs vœux insensés
minoient les autres pour vous enrichir; ils ne
vous revêtissoient que de la dépouille d’autrui :

L 4
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la seule possession que je vous souhaite , est
celle de vous - même. Puisse votre ame , après
sa longue agitation , revenir enfin au centre du »
repus , s’y fixer , se complaire en elle- même ;
et , par la connaissance du vrai bonheur , dont
on jouit dès qu’on se connoît , n’avoir plus bev
soin d’un surcroît d’années. On est vraiment

au-dessus piles besoins, vraiment libre et afi
franchi , quand on a su fournir sa carriers
lavant sa mort. x

LETTRE XXXIII.
Des sentences ouh maximes philosophiques.

V0 U s desirez que mes lettres soient terminées,
comme autrefois , par quelques sentences mé-
morables de; nos maîtres. Mon ami, ces grands
hommes ne songeoient guere aux fleurs de l’é-

loquence. Leurs ouvrages sont des tissus de
beautés mâles. Des pensées remarquables et
saillantes ; annoncent une composition inégale.
Le plus grand arbre ne cause point d’admira-
tion , quand tous ceux de la même forêt lui
sont égaux. Toutes les histoires, tous les poë-
mes sont pleins de ces sortes de maximes. Voilà
[pourquoi je ne veux pas qu’on les attribue à
Épicure 5 elles appartiennent à tout le monde ,
et principalement à nous. Si dans Épicure elles
itappentœlavantage 5 c’est qu’elles sont plus
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rares , c’est qu’on les attend moins z c’est que

des mots vigoureux sont plus étonnants dans
un homme qui prêche la volupté. Telle est,
du moins , l’idée qu’on se fait d’Epicure g car ,

selon moi, c’est un héros sous l’habit d’une
femme : le courage , la patience , l’activité mi-
litaire peuvent être le partage des Perses , com.-
me des peuples les plus aguerris. N’exigez donc
pas un extrait , un choix de pensées brillantes.
Ce qui n’est qu’épars dans les autres ouvrages ,

dans les nôtres forme un tout continu. Nous
n’avons point de marchandises pour la montre;
nous n’étalons pas à nos portes des effets pré-
cieux , pour attirer l’acheteur qui ne trouve-
roit rien de plus dans nos magasins. Chez nous
on peut choisir des échantillons : et quand
nous pourrions , dans ce nombre infini de pen-
sées frappantes , en trier quelques-unes ,, à qui
les attribuer? à Zénon? à Cléanthe? à Chry-
sippe ? à Panetius i à Posidonius P Nous n’avons
point de maîtres : nous 80mmes tous proprié-
taires. Chez les épicuriens, au contraire, les
mots de Métroclore , ceux d’Hermachus appar-

tiennent au seul Epicure. Dans ce camp on
n’ouvre la bouche , que sous les auspices du
général. J e le répete , dans cette foule de beau-
tés égales , quels que soient nos efforts , il est
impossible de faire un choix. C’est au pauvre
qu’il convient de compter son troupeau. Quel-

que part que se portent Vos yeux , vous trou-
verez des maximes qui sembleroient transcen-
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durites , si toutes les autres n’étoient par du
même ordre. Renoncez donc à l’espoir de con-
noître par extraits les chefs-d’œuvre des grands
hommes; il faut les envisager , les méditerpSOus
toutes leurs faces. L’empreinte du génie est
gravée sur ses ouvrages :v les parties s’y tien-
nent ;« en ôter une seule , c’est ruiner le tout.
Non , que je vous défende d’examiner chaque
membre à part, mais sans les détacher du tronc.
Une femme n’est pas belle , pour avoir les bras
Ou la jambe bien taurnés g il faut qu’en elle
la beauté de l’ensemble empêche d’admirer les
détails. Si vous l’exigez pourtant, je n’agirai

point en avare; vous serez servi à pleines
mains : par-tout n0us avons d’immenses amas
d’apophthegmes , il n’y a qu’à puiser, le ré-

servoir est plein , et l’eau ne coule pas goutte
à goutte, mais à grands flots et sans interrup-
tion. J e ne doute pas qu’un pareil recueil ne
puisse être fort utile, aux commençants. Les
pensées se retiennent plus aisément, quand
elles ont les bornes , et, pour ainsi dire, la
tournure mesurée du Vers. Voilà pourquoi l’on
fait apprendre aux enfants ces maximes céle-
bres chez les Grecs sous le nom de ClifÏBS. A
Cet âge l’esprit ne sauroit embrasser plus d’é-

tendue , ni marcher a plus grands pas : mais
un homme fait doit rougir de s’amuser autour
des fleurs , de n’avoir pour science qu’un pe-
tit nombre d’adages connus , et pour appui que
sa mémoire. Qu’il se soutienne sur lui-même 5
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qu’il parla , au lieu de citer. Quelle honte pour
un homme déjà vieux, ou prêt à l’être, de
n’être sage que par ses livres? C’est Zénon
qui l’a dit. Et vous? c’est CIéantlze.-. . . En
vous ? jusqu’à quand recevrez-vous des leçons 2
Donnez-en vous-même : dites à votre tom- des
mots à retenir; tirez quelque chose de votre
fonds. En vérité ces hommes , toujours inter-
pretes et jamais auteurs, cachés sans cesses à
l’Omhre d’un grand écrivain , ont bien peu de
ressort, pour n’oser jamais faire ce qu’ils ont
appris si long-temps! Le beau métier, d’exer-
cer sa mémoire sur les productions d’autrui!
Se ressouvenir, n’est pas savoir. On se reSSOu-
vient , quand on garde les choses dans sa méc
moire : on les sait , quand on se les appr0prie.
’Faut-il rester toujours attaché devant un mo- r
dele , toujours les yeux fixés sur un maître?
Zénon dit ceci,Cléanthe dit cela. Eh, mon ami,
n’y aura- t-il jamais de diiiërence entre un livre
et vous. Quoi, toujours disciple! il est temps
d’être maître. Qu’ai-je besoin d’écouter ce que

je peux lire! Mais, dira-t-on , la voix donne
de la vie aux pensées ?Non , si elle ne fait que
répéter les paroles d’autrui; si elle ne fait que
la fonction d’un écho. Ajoutez que.t ces, gens,
toujours en tutele, suivent les anciens dans
une carriere, où les anciens n’avoient garde
de se suivre les uns les autres; dans une car-
riere qui n’est pas encore connue. S’en tenir
aux découvertes antérieures , c’est le moyen de
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n’en jamais faire. De plus , qui suit un autre,
marche sans but; et comment trouver , quand
on ne cherche pas î Quoi ! je ne marcherai pas
sur les traces des anciens! Sans doute je pren-
drai la route frayée : mais si je trouve un ali-
gnement plus droit, je le suivrai. Ceux qui
nous ont dévancés, étoient nos guides , et non
nos maîtres. La vérité luit pour tout le monde;
mais elle n’est pas découverte : il reste encore
beaucoup à faire aux races futures.

v

LETTREVXXXIV.
Il encourage son ami, et le félicite sur ses

progrès. ’
J n tressaille de joie , je me trouve plus grand ,
mes rides s’efiacent , mon sang se réchauffe,
toutes les fois que vos actions ou vos écrits
m’apprennent à que] point vous êtes au-dessus
de vous-même; pour les autres, depuis long-
temps v0us les avez surpassés. Si la vue d’un
arbre en fruits réjouit le cultivateur; si le ber.
ger regarde avec plaisir les petits de son trou-
peau ; si aux yeux d’une nourrice, l’accroiaa
sement «de son éleve ne diffère pas du sien
prop! e 5 quelle doit être la jouissance d’un ins-
tituteur , quand il voit mûrir tout-à-coup une
ame dont il a long-temps cultivé l’enfance! Je
Vous réclame, Lucilius; vous êtes mon ou-
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nage. A peine avois je remarqué vos dispo.
citions , que je mis la main sur vous , je vous
exhortai , je vous aiguillonnai. Votre ardeur se
ralentissoitœlle? je la ranimois de temps en
temps, et je le fais encore; mais aujourd’hui
vous courez’, et m’excitez à votre tour": que
me faut-il de plus? Mon ami , c’est déjà.
beaucoup : l’ouvrage est à moitié fait , quand
il est commencé : cette maxime est vraie, même
en morale. Vouloir devenir bon, c’est l’être
en grande partie. Je parle de cette bonté par-
faite et accomplie , que la violence ni la con-
trainte ne peuvent corrompre; de cette bonté
dont je vois en vous la perspective. Mais il
faut persister , redoubler d’efforts , et tâcher
sur-tout que vos paroles et vos actions s’accoré
dent, se répondent , forment un même tissu.
L’ame est mal gouvernée ,1 quand ses actions
sont discordantes.

J
L En T R E xxxv.

Qu’il n’y a d’amitié qu’entre les gens de

bien. v I
-QUAND je vous prie iristamment d’étudier,
je parle pour moi. Il. me faut un ami; et cette
espérance m’est interdite, si vous ne persistez

à travailler sur vous - même. A présent vous
ne faites que Qm’aimer ; mais vous. n’êtes p58
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mon ami. Quoi! sont-ce deux choses distinC”
tes? Oui, Lucilius, et même dissemblables.
On aime, quand on est ami; mais quand on
aime, on n’est pas un ami pour cela. L’ami
est toujours utile; celui qui aime peut quela
quefois nuire. Travaillez donc, ne fût-ce que
pour apprendre à. être ami. Mais hâtez-vous:
j’en puis encore profiter; plus tard, vous ap-
prendriez pour un autre. Il est vrai que je
jouis d’avance, en songeant que nous forme-
tous une seule ame; que, malgré le peu de
différence de nos âges , à la caducité du mien,

suppléera la vigueur du vôtre. Mais je veux
un bonheur plus réel. Sans doute un ami,
quoiqu’absent , cause de la joie , mais une joie
foible et passagera. La vue, la présence, le
commerce, donnent plus de vie à la jouis-
sance , sur-tout si l’ami qu’on desire , on le
voit tel qu’on le desire. Apportez-moi doncle
plus beau des présents, votre personne; et pour
être plus diligent , songez que je suis vieux, que
vous êtesmortel. Rendez - vous à moi, mais
auparavant à vous - même. Profitez , et sur-
tout dans la science de vous mettre d’accord
avec vous. L’épreuve la plus sûre de vos pro-
grès , lajvoici : examinez si vous voulez au-

xjourd’hui ce que vous vouliez hier : le chan-
gement de volontés annonce une ame flottante,
portée çà et là au gré des vents. Elle seroit
immobile , si elle avoit une base fixe et assu-

-rée; mais un tel bonheur n’appartient qu’au
t
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page , ou à celui qui va l’être. Quelle est donc
entre eux la dillërence? le second reçoit une
secousse, mais sans être déplacé; il ne va- ’
cille que sur lui-même : le premier n’éprouve

pas même cette secousse.

F à;LETTRE XXXVI.
.Des avantages du repos. Des vœux du 1

vulgaire. Du mépris de la mon.

O N blâme votre ami d’avoir embrassé le re-
pos et la solitude, abandonné ses places , pré.-
féré la retraite aux nouveaux horincurquui
l’attendoient. Exhortez-le à se mettre au-des-
sus de l’opinion. Chaque jour il fera sentir à
ses censeurs, qu’il a pris le parti le plus avan-
tageux. Tous ces hommes qu’on regarde avec
envie , ne feront que passer : ils périront,
l’un étouilë dans la foule , l’autre écrasé par

une chiite. Rien de plus agité que la prospé-
rité: sans cesse elle se tourmente; elle trou-5
blé les esprits de mille manieres ; elle allume
dans les cœurs mille desirs ; elle excite l’unà
l’ambition , et l’autre à la débauche ; elle gong

ile celui-ci , elle amollit celui-là : cependant
on voit des gens la soutenir? Oui, comme
.on. en voit qui portent le vin. N’allez donc
pas juger un homme heureux pour avoir une
cour nombreuse. On se rassemble autour du



                                                                     

176 Lettres de. Sénegue.
riche , L comme au bord d’un lac , pour y pui-
ser et le trOubler. On tarte votre ami de lé-
géreté et de paresse. Ignorez-vous qu’on abuse

du langage, qu’on prend les mots dans une
fausse acception i’ Ne’ lui’donnoit -on pas au-

.tref’ois le nom (l’heureux? et vous savez. s’il
l’était. Je’ne suis pas fâché, non plus , qu’on

lui trouve un caractere sauvage et farOuche.
Ariston préféroit dans les jeunes gens une hu-
meur sombre, à cette gaieté qui plaît tant
au commun des hommes. Le vin ,! disoit-il ,
acquiert de la qualité, quand il est âpre et
rude au commencement; il n’est pas de garé
de , quand il est potable de tr0p benne heure.
Qu’on le traite d’homme triste et ennemi de
ses intérêts; envieillissant il se trouvera bien
de cette tristesse , pourvu, toutefois, qu’il per-
siste à cultiver la vertu , a s’abreuver des arts
honnêtes: mais qu’il ne se borne pas à une
teinture légere; que son ame entiers en soit
imprégnée. Il est en âge d’apprendre. Quoi
’donc? en est ail un , où l’on ne doive point
apprendre ? Mon ami ,I l’on peut étudier à tout
âge , mais non pas a tout âge être étudiant.
Rien de plus honteux et de plus ridiCule,
qu’un vieillard abécédaire ( 1 On doit amas-

(1) Cette expression hardie et énergique est de filonn-
taigne. Je la conserve, parce qu’elle rend, d’une maniers
aussi heureuse queprécise , le une: elemenlarius de

ser
h
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sar dans la jeunesse , et jouir dans la vieillesse.
Vous ne pouvez donc rien faire de plus utile
pour vous-même , que de rendre votre ami
aussi vertueux qu’il se peut.,Les bienfaits qu’on
doit rechercher et répandre , et qui tiennent,
sans contredit , le premier rang , ce sont ceux
où l’on gagne autant à donner qu’à recevoir.

En un mot, votre ami n’est plus libre, sa
parole est engagée, et il est moins honteux
de manquer à une dette qu’à. une promesse
de vertu. Pour acquitter une dette pécuniaire ,
il faut au commerçant une heureuse navigad
tion , au laboureur un sol fertile et une saiJ

I son favorable: pour payer l’autre espece de
dette, il suffit de vouloir. La fortune n’a nul
droit sur les mœurs : qu’il regle lui-même
les siennesr Dans le calme de sa retraite , qu’il
éleve son aine a ce faite de la perfection , où
l’on ne sent ni le gain, ni la perte ; où l’on
reste le même , quelles que soient les circons-
tances; au«dessus des richesses , quand le sort
les prodigue; toujours grand, quand il les dimi.
nue ou les retranche. Dans son enfance , il eût
appris chez les Parthes à tendre un arc; en
Germanie , à lancer un dard; au temps de
nos ancêtres , à dresser un coursier , à frapper
de près l’ennemi : telles sont les exercices

sémique. Voyez Montaigne, Essais, [in a, chap. 28,
un la fin. ’

Tous Il. ’ k M
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que Chaque nation prescrit à sa jeun-esse."
QUe doit apprendre votre ami? ’une science
qui. sait parer tous les coups, qui résiste à
toutes les especes d’ennemis ; le mépris de la
mort. Que la mort ait quelque chose en soi
d’effrayant; qu’elle répugne à la nature de
l’homme , à son amour inné pour lui-même :
c’est un fait incontestable. Et pourquoi tant
nous préparer , nous armer de courage, si
une pente naturelle nous portoit à mourir
comme à nous conserver? Il ne faut pas de
leçons pour se résoudre à. coucher , s’il est

besoin, sur un lit de roses : il en faut pour
apprendre à ne pas trahir sa foi dans les
tortures , à veiller au bord des retranche-
ments, debout, quelquefois blessé, sans même
s’appuyer sur sa pique , parce qu’ainsi reposé,
l’on peut être surpris par le sommeil. La. mort
ne fait point de mal; pour le sentir, il fau-.
droit, vivre encore. Si pourtant une longue
vie a pour vous tant de charmes , songez que ,-
de cette foule de substances. qui disparoissent
à nos yeux , pour rentrer dans le sein de lai
nature d’où elles sont sorties et sortiront en-
core , ’nulle n’est anéantie. Tout. cesse , rien!
ne périt ; et cette mort que nous repoussons;
avec effroi , n’ôte pas la Vie , elle ne fait que
lasuspendre. Un jour Viendra qui rameneraâ
l’homme à la lumiere; jour fatal , qu’on re-
fuseroit, peut-être, s’il n’étoit accompagné
d’un profond oubli. Mais, par lansuite -, je
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prouverai plus en détail, que ces destructions
apparentes ne sont que des changements de
formes; ainsi l’on doit partir sans chagrin ,
quand on est sûr de revenir. Regardez le
Cercle éternel de la nature, et vous verrez
que dans ce monde, les êtres ne meurent
point, mais descendent et remontent tour-à-
tour. L’été se passe, l’année suivante le ra-

mene. L’hiver finit, il reviendra dans son

chassée par l’aurore. Dans leurs constantes
révolutions , les astres regagnent le terme
qu’ils ont franchi; sans cesse une partie du
ciel s’éleve, et l’autre s’abaisse. Je finis en

ajoutant que, ni les enfans, ni les imbécilles
ne craignent la mort. Quelle honte , si la rai-
son ne pouvoit nous conduire à une sécurité
que donne l’absence de la raison.

LETTRE XXXVII.
Due courage que donne la philosopfiie.

V ou s êtes lié par le plus solemnel des en.
gagements. Vous m’avez promis un homme
de bien : c’est vous être enrôlé sous serment.
Si l’on vous dit que cette milice est douce et
facile , on vous trompe, mon ami-ne ne vous
laisserai pas dans l’erreur. Le serment des
gladiateurs et le vôtre, l’un honteux , et l’au-v

l M a

temps. La nuit voile le soleil, et bientôt sera
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tte honnête a sont conçus dans les même!
termes, de périr sous les lanieres , par le ler
et les flammes. ’Mais les malheureux qui se
louent pour les combats de l’arène , qui boi-
vent et mangent. pour aveir plus de sang à
répandre , sont contraints d’endurer la dou-
leur contre leur gré : mais vous, vous devez
souffrir volontairement et avec joie. Ils peti-
vent rendre les armes , essayer d’attendrir le
peuple i vous ne devez; ni mettre bas les
vôtres, ni demander la vie g mais mourir de.
bout, et ne jamais céder. Eh! que vous ser-
viroit de gagner quelques jeun , quelques an-
nées? La nature ne donne pas de congé ab-
solu. Comment donc me dégager de ces liens?
Mon ami, vous. ne pouvez vous soustraire à
la nécessité, mais vous peuvez la vaincre.
Ouvrez-vous maroute, la philotephie saura
2011s l’indiquer : suivez-la , si vous aimez la
paix , la sécurité , le bonheur, en un mot, la
liberté , est le plus grand des biens; nul
autre moyen d’y parvenir. La folie est abjecte ,
sordide. , et servile 3 elle obéit à mille passious
cruelles , maîtresses impérieuses , qui com-
mandent quelquefbis tout-à»to’url, et quelque.
fois en même-temps : la sagesse vous en af-
franchira; c’est l’unique liberté. Un seul che-
min y conduit, il est droit , point d’écarts à.
craindre ,"marchez d’un pas assuré. .Voulez-
Vous que la nature entierè vans obéisse ?
obéissez à la raban i vous gouvernerez les
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autres, si elle vous gonverne- Elle vous ape
prendra ce que vous devez entreprendre, et
comment; vous ne serez plus étranger à vos
actions. Citez-moi un homme qui puisse re,
trouver le fil de ses volontés z. c’est qu’un n’est

pas;déterminé par des motifs ,, mais poussé au
hasard. La Fortune ’vient, à nous en aveugle,
aussi souvent que nous allons vers elle. Ainsi,
(quelle honte l) au lieu de marcher ,, on est:
emporté ; et dans le tourbillon des événements;
on se demande avecsurprise : comment suis-je

areau ici Ê l
L E T TR E" XXXVIII.

: Utilité des sentences ou maximes.

Ve vs avez raison d’exiger que nos lettres
soient fréquentes. La morale profite plus, ,
quand elle s’insinue dans l’ame par pensées
détachées : ces discours d’appareil ,1 débités en

présence d’un peuple nombreux , font plus de
bruit et moins d’effet. La philosophie est le
conseil de l’homme , et ce n’est pas à haute
voix «qu’on donne des conseils. Sans doute,
il est des cas où l’on peut haranguer ;.’ s’il
s’agit , par exemple , de déterminer un homme
irrésolu. Quand il n’est question que de l’ine-

truire , et non pas de le rendre docile, pre-
nous un ton plus modéré. Ainsi les conseil:

i ’ M 3
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pénetrent mieux , et restent plus long-temps:
Qu’importe le nombre des paroles, pourvu
qu’elles soient efficaces ; il faut en user comme
des semences. La plus petite graine reçue
dans un terrein favorable, se développe, et
d’imperceptible, devient un très-grand arbre.
De même, un précepte, qui n’est rien en
apparence , s’il germe, produit bientôt. Co
n’est qu’un mot; mais dans un cœur bien dis-
posé, ce mot prend racine et s’étend. Je le
répété, entre les semences et les préceptes,
nulle différence; la brièveté n’empêche pas
l’effet. Il ne faut qu’une ame propre à. .s’en

saisir et les entretenir; ils fructifieront à leur
tour, et rendront au centuple.

FLETTRE XXXIX.
Des intuméfieras de la proméritél.

I. n s analyses que vous desirez , mon cher Lu-
cilius , je les ferai, n’en doutez pas, avec le
soin, l’ordre et la précision , dont je suis ca-
pable. Mais prenez-y garde : un ouvrage dé-
veloPpé aéroit peut-être plus utile que ces ex-
traits appellés aujourd’hui abn’gés, et soma

maires dans les siecles de la bonne latinité.
Les abrégés sont plus nécessaires aux com-
mençants , parce qu’ils instruisent; les sont;
maires sont plus comatodes pour les savants a
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parce qu’ils rappellent. tMais je: travaillerai ’
dans les deux genres; rn’exigez :pas de. cita;
tians , il n’y a que les inconnus qui donnent
des répondants...Je suivrai votre plan , mais à.
ma maniere. En attendant, consultez les autres
abréviateurs, ils sont en grand nombre , mais
leurs écrits peu méthodiques. Ouvrez le cata;
logue des philosophes , il. n’en faut pas daman;
tage pour réveiller votre-ardeur, en voyant
quelle foule d’hommesiont travaillé pour vous ;
sûrement vous désirerez d’en accroître le nom-
bre. Le propre. d’un homme généreux , est de;
s’enflammer pour les choses honnêtes : une;
aine: haute se passionne rarement pour des
objets vils et communs; l’idée d’une grande
entreprise l’exulte et l’entraîne. Si la flamme
qui s’éleve en ligne droite, ne peut, ni des-
cendre, ni-s’arrêter; n de même , toujours en.
mouvement, l’ame humaine est d’autant plus
activeh qu’elle a plus de vigueur. Heureux
l’homme qui dirige cet élan vers le bien; ja-
mais il ne dépendra du’sort. La prospérité ne
pourra .l’énorgueillir, ni l’adversité rabattre.)
Ce qu’on admire , il le dédaigne. Il sait qu’une

amé grande est au-dessns des grandeurs, et
Que la médiocrité est préférable à l’opulence.
La médiocrité rend l’homme heureux; l’opu-

lence nuit par son excès même. Ainsi les épis
tfop pressés se renversent; ainsi les branches
rompent sous le poids des fruits, et l’exces-
8ive fécondité nuit à. la maturité. L’ame suc-

M 4



                                                                     

,

1’84 Lettres de sacque.
combe de même sous le filin du bonheur:
elle en abuse contre lesi autres, et sur-tout,
contre elleomême. Point d’ennemi si cruel,
que la volupté pour bien des hommes; et si
l’on supporte leurs passions , c’est parce qu’ils

se rendent tous les maux qu’ils font aux au-
tres. Il faut bien qu’ils soient victimes de
leur frénésie. Les bornes de la nature une
fois franchies , il n’est plus de frein qui arrête
la cupidité: la nature a ses bornes ; la fantai-
sie et la Cupidité n’en connaissent aucunes.
La mesure du nécessaire; c’est le besoin , mais
le superflu , où l’arrêter? Ainsi l’on se plonge
dans les plaisirs; l’habitude se contracte, on-
ne peut plus s’en passer, et «l’on parvient à
ce dernier terme du malheur, où le superflu
ne diflere plus. [du nécessaire. On ne jouit
plus desivoluptés , on en» est l’esclave , et l’on

chérit son infortune , ce qui en est le comble.
Oui, l’on est au comble de l’inlortune, quand
on ne se livre plus à la. débauche par penchant,
mais par réflexion. Le’mal est sans reinede ,
quand les vices se sont changés en mœurs.

u
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.L E T T R E X L.
De l’éloquence qui convient au philosophe.

Je vous rends graces de m’écrire souvent : c’est

vous montrer à mes yeux de la seule maniere
qui dépende de vous. Jamais il ne me vient
de vos lettres, qu’aussitôt n0us ne soyons cri-4
semble. Si les portraits de nos amis absents
ont pour nous des charmes , en nous rappela
lant leur souvenir, en adoucissant, par une
agréable illusion , l’amertume de l’absence;
quelle joie de contempler dans un écrit et l’em-’

prcinte et les traits véritables d’un ami trop
éloigné! Ce que la présence a de plus doux -,
la main de notre ami le reproduit dans une
lettre.
’ Le philosophe Sérapion est donc arrivé dans
votre isle ? Il y disserte , vous a-t-on dit, avec
la plus grande volubilité. Ses paroles ne se suc-
cedent pas ; elles débendent, elles se pressent ,’
elles se poussent : le flux en est tel, qu’une
seule voix n’y peut suffire. J e n’approuve point
cet excès ; le débit d’un phil’osoPhe doit être
ordonné comme sa conduite , et l’ordre n’est

Pas compatible avec la précipitation. Ces ha?
a l’üngues impétueuses, qui tombent comme la

neige , sans interruption , Homere les met dans
la bouche d’un orateur : les paroles du vieux
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Nestor ont la douceur du miel , et coulent aussi
lentement. Ainsi, n’en doutez pas , cette ra-

" pidité , cette redondance convient mieux à. un
charlatan qui veut séduire , qu’à un philoso-
phe. qui veut instruire , et qui traite des ob-
jets sérieux. Je ne veux pas que ses mots cou-
lent goutte à goutte ni à grands flots, qu’il
fasse languir les oreilles; ni qu’il les accable.
Une élocution sache et décharnée , par sa lenq
teur et ses repos continuels , ennuie l’auditeur ,
fatigue son attention. Néanmoins, la pensée
qu’il faut attendre , est plus sûre d’entrer, que
celle qui ne fait qu’effleurer les oreilles. Enfin
on se rassemble autour d’un philosophe pour

’ prendre ses leçons ; et ce n’est plus les pren-
dre , c’est courir après. Ajoutez que les discours
consacrés à la vérité, doivent être simples et
sans apprêts; une harangue populaire n’a pas
le vrai pour base : elle ne veut qu’émouvoir
la multitude , qu’entraîner dans soulcours im-
pétueux, le suifrage des ignorants; c’est un
coursier qu’on ne peut manier , qui s’échappe
et s’emporte : et comment régler les autres,
quand on n’est pas réglé soi-même? En un mot ,

un discours destiné à la guérison des aines,
doit les pénétrer : les remedes ne profitent,
qu’autant qu’ils séjournent dans le corps. Sous
cet amas de paroles, je ne vois qu’un grand
Yiiide , beaucoup de bruit et nul effet. Quoi!
vous avez à dissiper mes craintes , à réprimer
mes Iclesirs , à combattre mes préjugés , à m’ai;
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’ hanchu du luxe , de l’avarice , et vous comp-

tez le faire en courant? Un médecin peut-il
en passant guérir ses malades? Et quel plaisir
cause donc ce fracas de paroles jettées à. l’a-
venture? Les choses qui n’ont de mérite que -
la diliiculté , il suffit de les voir: un fois :- ces
discoureurs si versés dans la science des mots ,
les entendre une fois , c’est peut-être trop.
Qu’y trouve-bon à retenir , à imiter? et que
penser de l’ame , quand le langage est. confus ,
en désordre , sans frein ï? Si l’on court sur une
pente , on ne s’arrête pas où l’on veut, l’on

est emporté plus loin. par l’impulsion de sa
vitesse z de même on n’est plus maître de cette
excessive rapidité. Elle est donc indigne d’un
philosophe, qui ne doit pas laisser aller ses"
paroles , mais les régler , les conduire avec me-
sure. Quoi! ne peut-il quelquefois s’élever in
Il le peut , mais sans compmmettre la dignité
de son caractere selle est perdue par ces tours
de force , par cette véhémence outrée. Qu’il ait
de l’énergie , mais qu’il la modere , qu’il res-

semble à, un fleuve plutôt qu’à un torrent.
Cette vélocité , cette fougue , cet emportement ,i
je ne les passeroispas même à un orateur. En-
traîné par la vanité de briller,’ou par un mou-l
Veulent, dont il n’est pas le maître , comment
des juges , quelquefois ignorants , le suivroienta’
ils? .11 ne doit hâter et: preSser ses idées , que-
suivant la portée de son auditoire. Vous ferez
donc bien de ne jamais fréquenter-ces hommes
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plus curieux de beaucoup dire, que de bien
dire ; et s’il falloit opter ,. je vous conseillerois
plutôt l’excès (le P. Vinicius , dont Asellius du”,

soit qu’il traînoit ses mots. Geminus ne con-
cevoit pas qu’on pût trouver éloquent un hom»

me , qui ne pouvoit jamais assembler trois P14.
roies; et pourtant j’aimerois mieux en vous
ce défaut, dût un mauvais plaisant, en vous
voyant tirerehaque syllabe l’une après l’autre ,
comme si vous dictiez , vous dire comme à Vi.
nicius , parlez , de gnacs , ou taisez- vous.
L’homme. sensé s’interdire donc à jamais le
débit précipité de Q. Haterius , orateur célebre
en son temps. On ne l’a jamais vu s’arrêter ni
hésiter: il commençoit et finissoit d’une seule
traite. Je n’ignore pasequ’il y a des camionna.
ces de langage. La licence que je blâme , on
la souffre chez les Grecs : pour nous, même
en écrivant , nous séparons nos mots. Le fon-
dateur de l’éloquence romaine , Cicéron avoit
une marche réglée. Notrevlangne est circonspecs
te ; elle sent sa dignité , et veutla faire sentir.
Fabianus , estimé pour ses mœurs, sa science ,
et son éloquence qui ne tient que le troisieme »
rang , dissertoit sans embarras , mais; sans pré;-
cipitation; on admiroit dans son débit plutôt
la facilité que la vitesse. Cette aisance me plaît
dans un sage,,mais je nel’exige pas. Heureux
si ses paroles coulent sans obstacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le voir
(emporter. Si je fais tant d’efforts pour Jonc
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préserver de cette maladie , c’est qu’elle sup-g
pose peu de modestie , et qu’on n’y tombe qu’a»

près avoir cessé de rougir et de s’écouter. Un

cours si rapide entraîne mille inadvertances
qu’on voudroit corriger. Je le répete , cette im-
pétuosité n’est pas compatible avec la décence :
elle exige qu’on l’exerce tous les jours, qu’on
sacrifie l’étude des choses à celle des mots. Et,
quand ils se présenteroient d’eux - mêmes ,
quand ils couleroient sans peine , encore fane
droit-il se modérer. Les discours du sage doi-
vent être comme sa démarche , soutenus et re-
tenus. Tous mes préceptes se réduisent donc
à vous dire de parler. avec lenteur et gravité.

L E T T R E X L I.
Que la divinité réside en nous.

Vous continuez, dites-vous , à marcher vers
la perfection. Mon ami , rien de miellx pour
les autres , rien de plus salutaire pour vous.
Quelle folie de demander la sagesse , quand
on peut se la donner 5’ En vain élavera-vous
les mains vers le ciel ; en vain obtiendrez-vous
du gardien des autels , qu’il vous approche de
l’oreille du simulacre , pour être mieux en-
tendu : ce dieu que vous implorez est près
de vous ; il est avec vous, il est en vous. Oui,
Lucilius, un esprit saint réside dans nos aines;
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il observe nos vices , il surveille nos vertus,
et il nous traite comme nous le traitons. Point
d’homme de bien , qui n’ait au dedans de lui
un dieu. Sans son assistance , quel mortel s’é-
leveroit au-dessus de la fortune? De lui nous
viennent les résolutions grandes et fortes. Dans
le sein de tout homme vertueux , j’ignore quel
dieu , mais il habite un dieu. S’il s’offre à
vos regards une forêt peuplée d’arbres antiques,
dont les cimes montent jusqu’aux nues , et dont
les rameaux pressés , v0us cachent l’aspect du
ciel ; cette hauteur démesurée, ce silence prao
fond , ces masses d’ombre qui de loin forment
continuité , tant de signes ne vous annoncent-
ils pas la présence d’un dieu? Suri un antre
formé dans le roc , s’il s’éleve une haute mon-

tagne, cette immense cavité, creusée par la
nature , et non par la main des hommes, ne
frappera-belle pas votre ame d’une terreur reli-
gieuse ? On vénere les sources des grandes ri.
vieres; l’éruption soudaine d’un fleuve souter-

rain fait dresser des autels; les fontaines des
eaux thermales ont un culte, et l’opacité , la
profondeur de certains lacs les a rendus sacrés :
et , si v0us rencontrez un homme intrépide
dans le péril , inaccessible aux desirs , heureux
dans l’adversité, tranquille au sein des ora-
ges , qui voit les autres hommes sous ses pieds ,
ct les dieux sur sa ligne , votre ame ne seroit-
clle pas pénétrée de vénération î Ne diriez.

vous pas qu’il se trouve en lui quelque chose
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de trop grand , de trop élevé, pour ressem-
bler à 0e corps chétif qui luisert d’enveloppe?
Ici le souffle divin se manifeste : cette ame su-
périeure et si bien réglée , qui dédaigne les
biens périssables comme au-dessous d’elle ,,qui

se rit de nos désirs et de nos craintes, sans
doute elle est mue par une impulsion divine :
sans l’appui d’un dieu , ce bel édifice ne pour-

roit se soutenir. Le sage ne quitte pas le ciel,
pour en descendre. De même que les rayons
du soleil touchent à la terre , et tiennent au
globe lumineux d’où ils émanent; ainsi l’ame
sacrée du grand homme , envoyée d’en haut,
pour nous montrer la divinité de plus’près,
séjourne avec nous , mais sans abandonner le
lieu de son origine 5 elle ylreste attachée , elle,
le regarde , elle y aspire, et. ne vient un mo-
ment sur la terre , que comme un être d’un or-
dre supérieur : en quoi ? En ce qu’elle ne brille
que de son propre éclat. Quelle folie de louer
dans l’homme ce qui lui est étranger, d’admi-

rer en lui ce qui peut en un moment passer
à un autre ! Un coursier n’en vaut pas mieux ,
pour avoir; un frein d’or. Le lion aux crins
tressés , dompté par un maître , au point d’en-

durer les caresses et la parure , et le lion dont
la servitude n’a point énervé les esprits , ne se
présentent pas du même air sur l’arène : l’un

bOuillant et impétueux , comme le veut sa na-
ture , majestueusement hérissé , lier et beau de
la terreur qu’il inspire , le comparerez-vous à
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ce quadrupe de languissant que vous voyez orné
de lames et de feuilles d’or? On ne doit se glœ
rifler que de ses biens. Quand les sarments
d’une vigne sont chargés de grappes, quand
ses appuis même succombent sans le faix ; on
l’admire, on la préfère à une vigne dont les
feuilles et les fruits seroient d’or. Pourquoi?
c’est que , dans une vigne , le premier mérite
est la fertilité. Louez donc aussi dans l’homme ,
ce qui lui appartient. Il a de beaux esclaves ,
un riche palais , des moissons abondantes , un
ample revenu; tout cela n’est pas en lui , mais
autour de lui. Réservez vos éloges pour les biens
qu’on ne peut ni ravir, ni donner , qui sont
propreslà l’homme , c’esteà-dire , son ame , et V

dans son amella sagesse. -
’ Puisque l’homme est un animal doué de la

raison : c’est-là son bien , il n’y parvient qu’en

remplissant sa tâche. Quelle est-elle ? De set
conformer à la nature. Rien de plus facile, et
pourtant de plus rare , grace à la folie univer.
selle. Les hommes se poussent l’un l’autre dans

le vice. Et comment revenir à la raison. Per-
sonnene nous retient , et la foule nous en-
traîne.

LETTRE-
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M’LETTRE XLII.
Rareté des gens de bien.

son! votre ami vous a déjà persuadé. qu’il

est un homme de bien l Ce n’est pourtant pas
en unvmoment qu’on peut le devenir , ni le
paroître. Je parle de l’homme de bien de la
seconde classe : quant àl’autre , c’est un phé-
nix qui naît une fois en cinq Cents ans. N’en
soyons pas surpris 5’ il faut du temps pour en-
fanter des prodiges; la nature est pmdigue des
productions médiocres ou communes ; l’excel-
lent a toujours le mérite de lararetés Mais votre

’ ami est: bien loin du terme où il se croit arrivé.
S’il savoit’ce que c’estqu’un homme de bien , i

il ne se flatteroit pas de l’être; il désespéreroit
même de jamais le devenir. Mais , direz-vous ,
il pense mal des méchants. Et les méchants
aussi a le plus grandsupplice de la méchanceté,
c’est d’être odieuse à elle-même et aux siens.

Mais il hait ceux qu’un. pouvoir subit et illi-
mité rend insolents. Il feroit ce qu’ils font ,
s’il pouvoit ce qu’ils peuvent. Combien d’hom-

mes ne sont retenus que par l’impuissance de
mal faire l Donnezdeur des forces , le vice ne
tardera pas à se, produire 5 la prospérité lui ou-
Vrela porte 5 et , pour développer leur méchan-
ceté , il ne faut qu’une; occasion. V L’on manie ,

Tome Il. i
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sans danger, les serpents les plus,venimeux,j
quand le froid les engourdit; mais , pour être
gelés, leur poison n’est point épuisé. La cruau-
té , l’ambition , la débauche , pour égaler cer-
tains hommes aux plus grands scélérats , n’at»

tendent souvent que les faveurs de la fortune.
Voulez-vous connoître’ leurs dispositions Fprœ

portionnez-y leur puissance. ’
Vous rappelles-vous un certain homme que

vous croyiez avoir subjugué î’ J e le trouvois lé;

ger et frivole : je vous disois que vous ne le
teniez que par l’aile, et non par les pieds : je
me trompois , vous ne teniez qu’une plume; il
vous la laissa dans la-main , et s’envola. Vous
savez quelles scones ’il- vous donna depuis, et
quelles entreprises le Conduisirent enfin à-sa
ruine : il ne voyoit pas qu’en exposant’lesauà
tres , il s’exposoit lui-même ,’ et que. cesuhièns
qu’il convoitoit , sont onéreux , on du moins
superflus. Oui , Lucilius ,I tous les objets pour
lesquelslon s’empresse , on- se tourmente , ne
font pas de bien, ou font encore’plus de mal.
Les uns sont" superflus , les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la Sent
pas 5 et , ce qui. boute le plus , nous semble
gratuit. Oh ! que’ l’homme est stupide! Il ne
croit-acheter , que lorsqu’il compte de l’argent ;
il croit que ce’n’est rien’payer, que de se don-
ner soi-même en paiement.’ (Dé-qu’on? ne tvouL

droit pas acheter, s’il falloit , en échange , re-
’IIOIICCI’ àyimelmaison àwunejerre agi-(Samson

- - t .A....4
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utile , on y sacrifie son repos , sa sûreté, l’hon-

neur , le temps , la liberté. Ainsi, ce que
l’homme prise le moins , c’est lui -même. On
devroit donc , à. l’égard des actions et des cho-

ses, se conduire , comme avec un marchand,
comparer la marchandise et le prix. Souvent ce
qui coûte le plus, est ce qui vaut le moins;
Combien de choses , dont l’acquisition nous a
ravi la liberté! Nous l’aurions encore , si nous
ne les avions pas. Rappellez-vous ces maxi-
mes avant d’acquérir; rappellez-vous-les après
la perte : car ces biens s’en iront, puisqu’ils
sont venus. Mais vous avez su vous en passer;
mus le saurez encore. Si vous en avez joui
long-temps,vous en êtes rassasié , sinon l’ha-
bitude n’est pas encore formée. Vous aurez
moins d’argent î partant moins d’embarras:
Peu de faveur , et peu d’envieux. Considérez
de près tous ces objets, qui troublent la raison ,’
qu’on ne quitte qu’avec larmes; vous verrez
que ce n’est pas leur perte qui chagrine , mais
l’opinion qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’est la réflexion , et non le sentiment qui nous
l’apprend. L’on n’a rien perdu, quand on se
possede encore. Mais qu’il est peu de gens qui
se possedent!

N2
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à f x l *L E T T R E X L I 1 I.
Qu’il faut agir à découvert. De la conscience.

V0 v s me demandez qui m’a si bien instruit;
de qui je tiens un secret que vous n’avez dità
personne. C’est de la Renommée qui sait tant
de choses. Quoi! direz-vous , suis-je assez im-
portant, pour occuper la Renommée? Mon ami,
ne vous mesurez pas sur le lieu où je suis, mais
sur celui que vous’habitez. Quand on est plus
grand que ses voisins , on est grand où on vit.
La grandeur n’est jamais absolue g elle ne croît
et ne décroît que par comparaison. Le même
bâtiment sur un fleuve est un vaisseau ; Sur la
mer, il n’est plus qu’une barque. Le même
gouvernail est trop grand pour un navire , et
trop petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans votre province, vous êtes un
homme considérable.ILa maniere dont vous
agissez , dont vous soupez , dont vous dormez,
on la sait, on s’en informe : nouveau motif
pour vous observer vous-même. Ne v0us croyez
heureux , que du moment où vous pourrez
vivre en public, où les murs de votre maison
vous couvriront , sans vous cacher. Ces murs ,
dont nous sommes entourés, servent commu-
nément bien moins à nous garantir , qu’à nous
mettre à portée de pécher en Secret. Je vais vous
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dire une chose qui vous donnera une idée de
nos mœurs. Nul homme ne consentiroit à vi-
vre , sa porte ouverte. Ce fin moins l’orgueil
que la hon te qui inventa les portiers; et de la
maniere dont on vit , entrer chez quelqu’un ,
sans être annoncé , c’est le prendre sur le fait,
Eh l que sert de se cacher, (le fuirl’œil et l’o-
reille des hommes? La bonne conscience veut
des témoins; la mauvaise , dans un désert ,
auroit encore des alarmes. Si vos actions sont
honnêtes , qu’on les sache :V sinon , que vous
importe qu’on les ignore? Vous les savez ; et
malheur à vous, si vous bravez un pareil lev

main. - -w.-
r

LETTRE XLIV.
Que la pfiilosopllie procure la vraie

noélesse. .

V0 U s vous rabaissez encore «: vous reprochez
d’abord à la nature , puis à la fortune , de vous
avoir maltraité, quand l’une et l’autre vous
permettent (le vous élever au - dessus (lulvulf
gail-e , et de parvenir à la suprême félicité. Ce
que la philosophie a de plus grand , c’est (le ne
point regarder à la naissance. Elle sait que tous
les hommes , si l’on remonte à leur origine ,
viennent des dieux. Vous êtes chevalier Ro-
main : ce grade ou vous a conduit votre mé-

l N 3
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rite , est interdit à bien’d’autres : le sénat ne

s’ouvre pas à tout le monde ; et la milice même
se renddifïicile sur le choix de ceux qu’elle
destine aux travaux" et aux dangers. Mais la
sagesse tend les bras à. tous les hommes : pour
elle , on est toujours assez noble. La philosov
phie ne préfère , ne refuse personne; son flam-’
beau luit pour tout le monde. Socrate n’étoit
point patricien : Cléanthe louoit ses bras pour
arroser un jardin ; et la noblesse de Platon , il
la dut à. la philosoPhie. Vous est-il impossible
d’égaler ces grands hommes î Ils seront vos an-
cêtres , si vous en êtes digne 5 vous le serez , en
croyant dès aujourd’hui que personne n’est plus
noble que vous. Chacun de nous est précédé
du même nombre d’ayeux; l’origine de tous
les hommes remonte au-delà. des temps connus.
Il n’est pas de roi , dit Platon, qui ne descende
d’un esclave , ni d’esclave qui ne descende d’un

roi. La fortune ,. avec le temps , a confondu les
rangs , et croisé toutes les races. Quel est donc
le vrai noble ï C’est celui que la nature a formé

pour la vertu. Si vous me renvoyez aux an-
ciens temps , chacun date d’une époque , avant
laquelle il n’y eut rien. Une suite d’ayeux , al-
ternativement illustres et obscurs, menée des
commencements du monde au siecle présent;
voilà la généalogie de tous les hommes. Un
vestibule rempli de portraits enfumés , ne fait

s pas la noblesse. Nul n’a vécu pour notre gloire;
et Ce qui fut, avant nous, n’esr pas à nous.
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.L’ame seule ennoblit l’homme : elle peut ,. de
tous les états, s’élever au-dessus de la fortune.
Quand vous ne seriez pas un chevalier Romain,
mais un alfranchi , vous pourriez parvenir à.
être le seul homme libre. :Eh la Comment? En.
ne jugeant pas des biens et des maux àla corn-
mune façon du peuple; enconsidérant moins
d’où ils viennent, qu’où ils vont. Ce qui rend
la-vie heureuse ,’ est le vrai bien , puisqu’il ne
peut se corrompre. Où donc est l’erreur? On
veut être heureux , mais on; prend le moyen
pour la fin ; et ,’ pOur courir après le bonheur ,
ou lui’tourne le dos. Au lieu de cette paix sos-
lide , de cette assurance inébranlable , qui cons-
tituent la félicité, on ne recueille que des sujets
»d’inquiétude..Dans la route si pénible de la vie,
ce n’est pas assez pour l’homme de porter son
fardeau , il le traîne; de plus en plus il s’éloi-
igne du but. Tous ses efforts resserrent ses liens t
tous ses-pas le reculent. Ainsi, dans un laby-
rinthe , on s’égare d’autant plus, qu’on court

plus promptement. .

N4
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E; Î -- . 4 a lL E T T R E X L V.
Inmilité des elzicanes de la dialectique. Ï

V ces vous plaignez de la disette des livres
dans votre province. Il n’est pas questiou d’en

avoir beaucoup, mais de bons. En fait de lec-
tures . la continuité seule est profitable; la
variété n’est qu’a-muance. Qui vent arriver ,

ne doit pas errer de route en route, mais suivre
son chemin : autrement il s’égare, au lieu d’a-

vancer. Vous aimeriez mieux des livres que
des consails. Mon ami, je suis prêt à dégarnir
pour vous toutes mes tablettes; je me trans.
porterois même avec mes livres, s’il étoit poco
cible. Oui, Lucilius , sans l’espoir de la fin pro-
chaine de votre gouvernement . j’imposerois
cette tâche à ma. vieillesse; si Charybde , ni
Scylla , ni cette mer décriée par la fable , n’ar-
rêteroient pas mon ardeur; je la passerois même
à la nage , pour embrasser mon ami , pour ju-
ger par moi-même des progrès de son aine.
Quant à votre empressement pour mes ouvra.
ges , il ne m’aveugle pas plus sur mes talents ,
que la demande de mon portrait ne m’abuse-
roit sur ma ligure. C’est plutôt l’effet de votre

amitié que de votre goût; ou du moins , le
goût a été séduit par l’amitié. Du reste , quels

que soient mes ouvrages, songez, en lisant,
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que jeu prétends pas connoître la vérité, mais
la chercher , et même sans guide. Je ne m’asa
Servis apersonne : je ne porte l’attache d’aucun
maître; et je respecte les jugements des grands
hom mes , sans renoncer aux miens. Les anciens
nous ont laissé des découvertes à faire , plutôt
que celles qu’ils ont faites. Peut-être même que
bien des questions importantes seroient éclair-
cies, s’ils ne se fussent arrêtés aux superflues.
Que de temps on a perdu en des chicanes de
mots , dans des disputes captieuses qui n’exer-
cent qu’une vaine subtilité l Nous faisons des
nœuds pour les défaire; nous attachons aux.
mots un sens douteux », pour démêler le véri-
table. Nous avens donc bien du temps à per-
dre l Savons nous vivre , savons-nous mourir?
Eh l mon ami, laissons les erreurs de mots,
prenons garde aux erreurs de choses. Pourquoi
ces futiles distinctions? L’équivoque de mon
ne trompe qu’un moment dans les disputes ;
ce sont les choses qui trompent toujours, et
qu’il faut savoir distinguer. Nous prenons le
mal pour le bien; nous changeons de desirs;
nos volontés se combattent; nos projets se dé-
truisent : la flatterie ressemble à l’amitié; que
dis-je ? elle la surpasse , elle va plus loin : une
oreille favorable lui est toujours Ouverte , elle
penche au fond des cœurs, et mn poison même
est agréable. Comment me tirer de. ces res-
semblances? Un ennemi caressant vient à moi

comme ami; le vice emprunte le masque des
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vertus; la. témérité veut passer pour courage ;
la lâcheté prend le nom de modération, et la
timidité de prudence. V oilà’des cas oùx l’erreur

est dangereuse , où des marques distinctives
seroient très-nécessaires. Quant à. l’homme , à
qui l’on demande s’il a des cornes , il n’est pas

assez simple pour se tâter le frontrni assez
stupides, pour ignorer qu’il n’a pas un trésor ,
quand vos subtilités l’ont forcé d’en convenir.

Ainsi elles trompent sans conséquence : elles
ressemblent aux tours des escamoteurs; l’illu-
sicm en en: tout le charme ; plus de plaisir,
quand le secret est découvert. De mêmetoutes
Vos arguties; et quel autre 110111, donner aux.
sophismes ! ne font ni bien, quand onlles pos-
SCLlC , ni mal, quandon îles ignore. Si pour-
tant vous avez tant d’envie de fixer le sens des
mots , dites-nous que celui (l’heureux est mal
appliqué par le peuple; qu’il ne convient pas
au riche qui nage dans l’abondance , mais au
sage qui trouve en lui-même ses trésors; qui ,
fier et magnanime , foule aux’pieds ce qu’on
admire ; qui ne voit personne contre qui il vou-
lût se changer; qui ne juge l’homme que par
les qualités qui le font homme; qui prend pour
guide la. nature , suit ses loix , obéit à ses le-
çons , ne laisse point ravir son bonheur, et
sait convertir le mal en bien. Ferme dans sa:
principes, intrépide, inébranlable , la violence
peut l’émouvoir , maisinon le renverser. Si la
Fortune , dans son coureur: , lance contre lui

1
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le plus acéré de ses traits, elle. ne le blesse pas ,.
elle l’eiileure , encore bien rarement. Quant à
ses autres flèches qui triomphent du genre hu-
main , elles ne font sur lui que rejaillir, comme
la grêle qui bat les toits, retentit et se fond ,1
sans qu’on en souffre dans la maison. Pourquoi
me retenir sur cet argument que vous- même
traitez de menteur (i), et sur lequel on a tant

i (1) Ce sophisme est l’un des plus renommés et des plus
absurdes qu’Eubulide, successeur d’Eucliilc de Blé-gare,

cit inventés. Il consistoit en certains termes qui semblent
ce détruire eux-mêmes. Par exemple : on supposoit un
homme qui disoit, je mens, et puis on argiiiiwnlnit de
telle maniéré que, de ce qu’il disoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit; et de ce qu’il mentoit, on concluoit qu’il

disoit vrai. Si dicis le mentiri, vcrumgue divis , mentiris .-
dicis antent te mentiri, verumque dicis .- mentiris igifur.
Cicero, coudent. lib. 2, cap. 3o, eaÏit. Davis, Cantabng,
1736. Eubulide est encore l’inventeur de divers autres
sophismes , dont voici les noms : le Trompeizr, l’Electrc,
le Voilé , le Serin: , le Cornu, le Chauve. Ces arguments
sont tous aussi utiles et aussi solides que le Menteur.
On est fâché de voir des philosophes graves , tels que les
stoïciens , donner du poids et de l’importance à ces sub-
tilités puériles de la secte de Illégare, et s’occuper sé-

rieusement à les introduire dans la? morale. L’habitude
de disputer indistinctement sur toutes sortes de sujets,
les rendoit plus propres à embrouiller une question qu’à
l’éclaircir. Sans cesse occupés des subtilités (le la dialer...

tique, dont un des effets les plus funestes et les plus ordi-
naires, est de fausser l’esprit et le jugement, ils négli-n
gcoicnt l’étude des choses, et ne voyoient que les mon,
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écrit? Ma vie, d’un bout à l’autre , n’est que.

mensonge; toute votre subtilité, employez-la
pour me convaincre, pour me ramener au vrai.
[l’attache trop de prix à des objets superflus ,
ou du moins indifférents au bonheur : car une
chose n’est pas bonne, pour être nécessaire;
c’est prostituer le nom de bien, que d’en revêtir.

’ le pain , la farine , les autres matieres , sans
lesquelles on ne peut vivre. Ce qui est bon,
sans doute , est nécessaire : mais ce qui est né-
cessaire , n’est pas bon pour cela; et souvent
la même chose est nécessaire et sans valeur.
Qui peut assez méconnoître l’excellence du
bien , pour le ravaler à des objets d’un usage
momentané P Quelle est donc votre profession?
(l’enseigner à tous les hommes qu’ils perdent

le temps à la recherche du superflu; que la
vie se passe à chercher les moyens de vivre.
Regardez les individus , contemplez l’espece
entiere : nul ne songe au présent. Quel mal y
a-t-il à cela? Le plus grand : on ne jouit pas

source intarissable de disputes et d’erreurs. flubes fion
- ingem’um lamantin: , dit judicieusement le chancelier Bila

Con, ut cam ad solida non suffecerit , in futilibus alle-
mtur. Quand on n’a plus rien de réel et de solide à dire,
on s’attache à des formalités, et les arguties de la logique
prennent la place de la saine raison. C’est ce qui arriva
aux stoïciens et aux scholastiques anciens et modernes qui
suivirent leur exemple : à force de raffiner sur tout , ils per-
dirent la trace et "même le goût de la vérité. Voyez h

lettre .jt). v .
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de la vie , on s’y prépare, on la’dilfere. Avec

tous nos efforts, elle nous gagneroit de vitesse;
au milieu de nos délais, elle s’enfuit à grands
pas. Elle est passée le dernier jour, chaque our
elle se pasSe. Mais, songeons qu’une lettre ne
doit occuper que la main droite du lecteur;
je termine celle-ci , et remets à un autre temps
le procès des dialecticiens , ces philosophes
trop subtils , trop occupés de la forme , et pas
assez du fond.

aLETTRE XLVI.
Eloge d’un ouvrage de Lucilius.

V ou s m’aviez promis votre ouvrage , je l’ai
reçu. Je voulois le lire à mon aise; je l’ou-
vris , pour n’en prendre qu’une idée : peu-à-peu
le charme de l’ouvrage m’a mené plus loin.
Rien de plus éloquent ï et ma preuve, c’est
qu’il m’a semblé court; quoiqu’à son volume ,

on l’eût plutôt cru de Tite-Live ou d’Epicure ,
que de vous ou de moi. J ’étois si attaché , si
doucement entraîné , que je l’ai franchi d’un

bout à l’autre sans interruption. En Vain le
soleil m’avertissoit, la faim me pressoit, la nuit
s’approchoit: je l’ai dévoré , non pas avec plai-

air, mais avec transport. Quel génie l quelle
sensibilité l je dirois quel enthousiasme , s’il y
avoit des repos , si le style ne s’élevoit que par
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intervalles. Mais il ne bondit pas, sa marche
est soutenue; elle est toujours mâle , toujours
sévere, et pourtant la douceur et la délica-
tesse y sont mêlées à propos. Mon ami, vous
avez l’aine haute et ferme : continuez, marchez
du même pas. Le sujet vous a secondé : il faut
en choisir de féconds, qui embrasent votre
génie, qui excitent son ardeur; je vous écrirai
plus au long sur votre livre, quand je l’aurai
repris.Aujourd’hui mon jugement n’est pas plus
arrêté que si j’en avois entendu la lecture , au
lieu de la faire. Laissez-moi le temps de l’exa-
men : ne craignez pas , vous saurez la vérité.
Que vous êtes heureux de n’être pas assez puisa
saut, pour intéresser personne à vous mentir
de si loin ! après tout, au défaut de motifs,
on ment par habitude.

LETTRE XLVII.
Comment il faut traiter les domestiques.

To U s ceux qui viennent de votre isle me di-
sent que vous vivez en famille avec vos escla-
ves. Je m’en réjouis ; je recannois là vos mœurs
et vos principes. Ce sont des esclaves l, mais ils
sont hommes, mais ils logent sous votre toit,
.Des esclaves l dites plutôt des amis dans la
peine, des compagnons d’esclavage , puisque
vous obéissez à la fortune comme eux. Aussi je
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ris de ces’hommes hautains , qui rougiroient
de manger avec. leur esclave. Et pourquoi ?
parce qu’un usage insolent veut que le maître,
quand il soupe , voie une foule d’esclaves de-
bout autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en portçr ; sa gourmandise insatiable surcharge
un estomac déjà plein et déshabitué de Sesfoncr

tions; iLavale avec peine , pour digérer avec
plus de peine encore; et cependant les mal-
heureux esclaves ne peuvent ouvrir la bouche,
pas même pour parler. Le moindre bruit est
puni du fouet; le hasard n’est pas pour’eux
une excuse; Un accès de toux, un éternuement,
un hoquet , un souffle , sont autant de crimes ,
suivis du châtiment. Il faut passer la nuit en-
tiere , debout, à jeûn , en silence. Qu’arrive;
t-il? si.l’on n’ose parler en présence du maî-

tre , on parle de lui en arriere. Mais les escla-
ves dont les levres n’étoient pas cousues, ceux
qui pouvoient converser devant le maître , et
avec lui, savoient mourir pour son service, et
s’exposer au danger qui le menaçoit. Ils par-
loient à table, mais ils se taisoient à la tor-
ture. De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe , autant d’ennemis que de valets. Ils ne
le sont pas : c’est nous qui en faisons des. en-
nemis. Je ne citerai pas les autres traits de
notre barbarie : je ne dirai pas qu’on impose à
des hommes les fonctions des bêtes de somme;
qu’à table on occupe l’un à essuyer les ordures ,
l’antre à recueillit: les miettes sous les pieds des
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convives enivrés ; un autre découpe les oiseaux
les plus rares; en un moment sa main habile
a fait le tour de la piece , et détaché d’un seul
coup l’aile et la cuisse. Quel métier, de vivre
pour dépecer adroitement des volailles! Après
tout , il vaut encore mieux l’apprendre par be-
soin , que l’enseigner par plaisir. Parlerai - je
de cet échanson , qui, paré comme une femme,
semble contrarier son âge ? Il va sortir de l’en-
fance , on l’y ramene de force : on arrache , on
déracine tous les poils de son corps : avec la
taille d’un guerrier et la peau lisse d’un en-
faut, il veille la nuit entiere, servant tour-à-
tour l’ivrognerie et l’impudicité de son maître:

Hercule au lit et Ganymede à table. Celui -ci
chargé de la censure du repas , reste en fac-
tion tant qu’il dure, observant ceux des con-
vives , dont les flatteries , dont les excès de gour»
mandise ou de langue , mériteront une invita-
tion pour le lendemain. Ajoutez ces pour.
voyeurs qui connoissent avec précision tous les
goûts du maître ; les mets dont la saveur le
réveille, dont la vue le réjouit, dont la nou-
vaauté peut vaincre ses dégoûts , ceux dont il
est déjà las , ceux dont tel jour il aura envie de
manger. Et voilà. les convives qu’on dédaigne l
on se croiroit déshonoré de s’asseoir à table avec

eux. Mais, graces aux dieux , dans cette foule
d’esclaves , on trouve souvent des maîtres. J’ai

vu à la porte de Calliste se morfondre son an«
cien maître : j’ai vu l’homme qui lui avoit mis

l’écriteau ,
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l’écriteau, qui l’avoit exposé parmi les escla-

Ves de rebut , eXclu seul , ’quand tout le monde
entroit. La vengeance étoitjuste. Calliste avoit
été rejetté dans la premiere décurie , par où
prélude le crieur : il rejetta de même son maî-
tre , et lui refusa l’entrée de sa maison. Il avoit
commencé par être vendu; il finit par vendre

tout à son maître. iCet homme que vous appellez votre esclave ,
oubliez-vous qu’il est formé des mêmes élé-
ments que vous , qu’il jouit du même ciel, qu’il
respire le même air; qu’il vit et me’urt Comme

Vous î Il peut un jour vous voir esclave , connue
vous , le voir libre. A la défaite de Varus (1),
combien de Romains d’une illustre naissance
furent emmenés en esclavage ! La milice les eût
élevés au rang de sénateurs ; la fortune les réa-
duisit , l’un à paître les troupeaux, l’autre a

garder une chaumiere. Osez donc mépriser des
hommes , dont l’état , nomobstant vos mépris,
peut devenir le vôtre. Je ne Veux pas me pera
dre dans les détails , ni gémir de l’orgueil , de
la cruauté , des outrages dont notre service est
accompagné 5 mes préceptes se bornent à un
seul : Traitez votre inférieur comme vous le
voudriez être par votre supérieur. Ne pensez

(l) L’editio’pn’nceps , et celle cam nolis variorum ,
portent Mariamî clade; mais Juste - Lipse veut, avec
raison, qu’on lise Variand ,- parce que Marius ne fut point.
défait par les barbares.-

Tom: II. Ü
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jamais à vos droits sur un esclave , sans son-
ger à ceux qu’un maître auroit sur vous. Mais
je n’ai pas de maître. Vous êtes jeune , vous
pourrez en avoir. Ignorezwous à quel âge Hé-
cube , Crésus , Sisygambis , Platon , Diogenes ,
sont devenus esclaves ? Traitez les vôtres avec
douceur : poussez même l’ailabilitéjusqu’à les

admettre à votre conversation , à vos secrets ,
à votre table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux s’écrier : quelle honte! quelle bas-
sesse ! cependant ces mêmes hommes, je les
surprendrai baisant la main des esclaves d’un
autre.

Ne voyez-vous pas encore la précaution de
nos ancêtres , pour sauver aux maîtres , Po-
dieux , aux esclaves, l’humiliant de la servi-
tude P Ils ont donné aux premiers , le nom de
pares de famille, aux seconds, celui de fa.
tuiliers , qu’ils portent encore sur nos théa-
tres. Une fête même fut instituée, dans la:
quelle les esclaves avoient droit de manger avec
leurs maîtres , d’exercer des charges , de ren.
dre la justice , dans l’intérieur de la maison ,
qui ressembloit pour-lors à une petite républi-
que. Quoi donc? recevrai-je tous mes esclave.
à ma table Î Pas plus que tous les gens libres.
Mais la bassesse des fonctions ne me rendra pas
dédaigneux. Ni le muletier , ni le bouvier n’en
seront point exclus. le me déciderai sur les
mœurs , et non sur les offices. Les mœurs , oh
se les donne; des emplois , la. fortune en dis.
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pose. Faites manger avec vous celui-ci j parce
qu’il en est digne ; celui-là , pour qu’il le soit.
Les sentiments qu’ils auroient pris dans le com-
merce des esclaves, une société plus honnête
les effacera.

Mon cher Lucilius, peurquoi ne chercher un
ami qu’au sénat ou dans la place publique POn
peut en trouver sans sortir de chez soi. Sous»
vent les meilleurs matériaux se perdent faute
d’ouvriers, il ne s’agit que de tenter. Que perr-
seriez-VOus d’un homme qui , voulant acheter
un cheval, ne regarderoit que la housse et le
frein, sans penser à l’animal? Il y a plus en;
core de folie, à ne juger un homme que par
les vêtements , ou par la profession , qui est g
pour ainsi dire , l’habit de l’homme moral. .Il
est esclave .9 mais peut-être a-t-il une ame libre.
Il est esclave î et pourquoi lui en faire un
crime r tom les hommes ne le sont-ils pas?
l’un de la débauche , l’autre de l’avarice , un

autre de l’ambition , t0us de la crainte. Je vous
citerai un Consulaire asservi à une vieille feins
me ; un riche à une servante; des jeunes gens
de la premiere qualité à des comédiennes z l’es-"-

clavage le plus, honteux , c’est l’esclavage vos:

ontaire. , -Ainsi l’insolence de nos riches ne Vous 9ms
pêchera pas de vous dérider avec vos esclaves , q
et d’eXercer l’autorité sans morgue. Faites-vous

plutôt respecter que craindre. Ou va m’accuser
d’affrancer les esclaves, de dégrader les mai;

02
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tres, en rec0mmandant de substituer le respect
à la crainte. Quoi! dira-t-on , les esclaves ne
différeront plus des clients ou des protégés P
Les maîtres sont-ils plus difficiles que dieu
même , qui se contente de respect et d’amour ?
Or , l’amour est incompatible avec la crainte.
Vous,avez donc raison de ne vouloir pas être
redouté de vos esclaves, de ne les châtier qu’en

paroles ; les coups sont faits pour les bêtes.
D’ailleurs les fautes d’un esclave peuvent-elles
nous blesser P C’est la mollesse qui nous rend fu-

l rieux ; les moindres contrariétés excitent notre
colere ; nous prenons des sentiments de despote;
sans égard pour sa propre force, et pour la
foiblesse des autres , le despote s’irrite , s’em-
porte , comme s’il avoit essuyé quelque outrage,
quoique sa puissance dût s’élever au-dessus. Il
le sait bien : mais ses plaintes sont un prétexte
pour nuire , il suppose une injure , afin de la
rendre. Je ne veux pas vous retenir plus long-
temps. Vous n’avez pas besoin d’exhortations :
c’est un avantage de la vertu de faire qu’on s’y

complaise. Le vice est inconstant , il change à
tout instant , non pour être mieux , mais p0ur
[être autrement.
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mLETTRE XLVIII.
Devoirs de l’amitié. Futilité de la

dialectique.

J’AI reçu la lettre que vous m’avez écrite en

route, et qui n’est guere moins longue que la
route même ; mais e (litière d’y répondre. Pour

vous conseiller , il me faut de la retraite et des
réflexions. Vous-même , avant de me consul-
ter , vous y avez regardé de près ; à plus forte
raison ài-je le même droit : il faut plus de temps
pour résoudre une questiOn , que pour la pro-
poser , et d’ailleurs vos intérêts ne sont pas les
miens. Vous le voyez , je parle encore en épi-
curien 5 car au fond nos intérêts sont les mê-
mes; je ne serois pas votre ami, si les affaires
qui vous concernent, ne me regardoient pas.
L’amitié rend tout commun entre nous , les
chagrins , les plaisirs ne sont plus à l’un des
deux , nous vivons solidaires. Eh l peut-on être
heureux , quand on n’envisage que soi , quand
on rapporte tout à son propre intérêt .9 on ne
vit pour soi , qu’en vivant pour un autre. Sans
doute la bienveillance générale mérite nos pre-
miers hommages , parce qu’elle unit tous les
hommes entre eux , pa’ree qu’elle établit une

même morale pour tout le genre humain mais
sur dont; parce qu’elle conduit à cette asso-

" O 3
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ciation plus intime dont je parle, à’la sainte
amitié. ont , Lucilius , ayez beauCOup de rap-
ports avec l’homme , et vous les aurez tous avec
votre ami.

Tels sont les préoeptesque je demanderois à
nos sophistes. Qu’ils m’enseignent mes devoirs
envers les hommes , envers mes amis ; et non les
diverses aCCeptions des mots d’homme et d’ami.

Voilà (Jeux routes opposées 5 dans l’une est la
sagesse , et dans l’autre la folie : suis-je dans
la bonne P par où dois- je prendre Î L’un re-
garde tous les hommes connue ses amis; l’au.
tre ne regarde pas même ses amis comme des
hommes g l’un prend un ami pour être aimé,

. l’autre pour aimer. Et vous épluchez des syl-
labes , vous donnez des entorses aux mots l Si
je ne puis construire un argument captieux, et
par une fausse conséquence , appuyer le men-
songe sur un principe vrai, je ne saurai donc
pas distinguer le bien du mal? J’en rougis z
badiner à notre âge sur des matieres aussi ,

graves! lUn’rst est une syllabe:
Or, un rat ronge du fromage x
Donc, une syllabe ronge à: fromage.

I

l

Où seroit l’inconvénient , quand je ne pouh
rois me tirer de ce sophisme i’ sans doute que
j’aurai peur qu’un jour des syllabes ne vien-
nent se prendre dans mes ratieres; ou , si je
n’y veille de près , qu’un de mes livres ne me
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mange un fromage : à moins que je ne me ras-
Sure par cette ingénieuse rétorsion :

I Un rat est une syllabe:
Or une syllabe ne ronge pas du fromage:
Donc, un rat ne ronge pas du fromage.

Quelles puérilités! Et voilà pourquoi nous fron-
çons les sourcils , nous laissons croître nos bar-
bes! Voilà les vérités que des visages austeres
et blêmes promettent au genre humain l

Voulez-vous savoir à quoi s’engage la philo-
sophie P à conseiller les hommes. L’un est des-
séché par l’indigence , l’autre tourmenté par

les richesses qu’il possede ou qu’il convoite ;
celui-ci craint les coups de la fortune adverse,
celui-là les pièges de la bonne ; l’un est persé-
Cuté par les hommes , et liautre l’est par les
dieux. Qu’au -je affaire de vos futilités? il ne
s’agit pas de plaisanteries : des malheureux vous
ont invoqué , vous leur avez promis du se-
cours. Le naufrage , la, captivité , la maladie ,
l’indigence , la hache prête à frapper, mena-
cent leurs jours , et vous pirouettez. Quel est
votre but ? vous jouez , tandis que je meurs
d’effroi! Homme éloquent, qui que tu sois ,
soulage les angoisses de ces mourants : regarde
cette foule qui tend les bras vers toi 3 dans leur
affliction , dans leur désespoir , ils implorent
ton assistance; tu esileur unique espérance,
toi seul es leur appui. Ils roulent dans le pré.

0 4
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cipice , tu peux les en tirer ; ils sont errants et
dispersés , montre-leur le flambeau de la vë-"
rité , fais- leur distinguer le superflu du néces.
saire. Disvleur que les loix de la nature sont
d’une exécution facile; que la vie est douce
et simple , quand on les suit ; amere et em-
barrassée , quand on s’en rapporte plus à l’o-
pinion qu’àda nature. Qu’ils apprennent de
toi à détruire leurs passions , ou du moins , a
les modérer.

Eh! plut aux dieux que vos sophismes ne
fussent qu’inutiles ! ils s0nt dangereux. Je pour.
rois démontrer que ces subtilités énervent et
rappétissent les plus beaux génies. Quelles an
mes oflensives et défensives nous donnez-vous .
pour combattre la fortune l Voilà donc la route
du bien suprême!- V otre philosôphie n’est qu’un

dédale de chicanes ténébreuses , malhonnêtes,

avilissantes pour ceux-mêmes qui vivent de
procès. Quand , à force d’arguties, vous indui-
sez sciemment en erreur les gens de bonne-foi J.
quel est votre dessein? de les perdre par la’
forme. Mais la philosophie, comme un préteur
équitable , saura les réhabiliter. Pourquoi man.
quer à. vos magnifiques promesses ? A vous en-
tendre , l’éclat de l’or- et du glaive ne devoient
plus éblouir mes yeux; animé par vos leçOns ,
je devois fouler aux pieds tout ce qu’on désire
et tout ce qu’on redoute :* et vous me ravalez
aux éléments de la grammaire ! Répondez :
est-te par-là qu’on s’éleve jusqu’aux pieux?



                                                                     

Lettres (le Sénegue. 217
car la prétention de la philosophie , est de ren-
dre l’homme semblable aux dieux; c’est sur
cette annonce que je vais à vos écoles : rem-
plissez vos engagements. Tirez-vous donc le
plutôt possible , mon cher Lucilius , de ces
filets d’une philosoPhie trompeuse. La clarté,
la simplicité, sont les ornements de la. vertu.
Quand nous aurions du temps de reste , encore
faudroit-il le ménager pour nos besoins. Mais
avec une vie si courte , pourquoi s’occuper
d’études si frivoles et si superflues.

LETTRE XLIX.
De la mort. De la briéveté Je la vie.

Remarques sur les dialecticiens.

C’EST être indiflérent et peu sensible , mon
cher Lucilius , que d’avoir besoin de la vue,
des lieux pour. se rappeller un ami absent z.
mais il peut se faire que les pays où il se plait
soit, réveillent en nous le besoin de sa pré-
Sence , et que toujours vivante , mais tranquille
au fond du cœur; sa mémoire nous remue plus
fortement en ces lieux. Ainsi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quoiqu’adoucie

par le temps, se renouvelle à la vue de son
esclave , de sa maison, d’un habit qu’il por-
toit. Cette Campanie , et sur - tout cette ville
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de Naples( 1) , qui est à la vue de votre terre
de Pompeies , tous ces objets me ramenent au
moment de notre séparation. Ce n’est plus
votre image , c’est vous-même que j’apperçois.

Je m’arrache encore une fois des bras de mon
ami : je le vois retenir (2) ses larmes , et ré-

(i) Eccc Campania, et maximé N enpoIis ,iPompeiorwn
haram compactant, incrcdibile est, que»: "cens desi-
Jen’unr tui,fecen’t. Ce texte, qui est celui de l’édition

surrier. , est tout-i-lait inintelligible; mais il est très-
clair dans l’editio princeps , où l’on trouve A!) Pompeiorum

tirons»: compactant. J’ai suivi cette leçon , qui est évidem-

ment la bonne; car , si on retranche la préposition ad , il
faut lire alors conspectus , et non pas conspectum.

(2)J’avois d’abord traduit ce passage sur le texte de
l’édition varion; mais , en l’examinant avec plus d’atten-

tion, j’ai du devoir m’écarter de la leçon ordinaire. Je lis

donc coltiôonlem Iacrimas, au lieu de cobibentem. Cette
correction, que le bon sens et les regles du goût, non
moins séveres que celles de la logique, m’avaient sug-
gérée, auroit paru téméraire, pour ne rien dire de plus,
à ces critiques obscurs qui, pour me servir de l’expression
de Séneque, usent leur vie à éplucher des syllabes; mais
elle est d’autant plus sûre , et, si j’ose le dire, plus heu-
reuse, que c’est exactement la kgm de l’édition Princeps.
En la consultant plutôt, je me serois épargné , il est vrai ,
la peine de deviner, et le temps qu’exige nécessairement
la restitution, d’un passage corrompu : mais j’ai fini, ainsi
cela arrive dans la plupart des. circonstances de la vie, par
où j’aurois dt commencer.

Puisque l’ocœsion s’en présente , je dirai ici que ceux

qui étudient les auteurs anciens, soit pour en donner des
éditions correctes, soit pour les traduire dais une au!"
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sister foiblement à la douleur qui perce à trae
vers ses efforts. Il me semble que c’est d’hier

I

langue , doivent avoir sans cesse sous les yen; les pre-v
mieres éditions de ces auteurs. Elles peuvent, dans une in-
finité d’occasions , tenir lieu de manuscrits , et sont utiles ,
lors même qu’elles ne levent pas enlié-rament la diffi-
culté. En effet , comme dans les passages les plus déses-
pérés, elles diffèrent presque toujours des éditions pos-
térieures , elles mettent alors sur la voie de la vérité,
en donnant lieu à des conjectures qui ne se seroient jamais
présentées à l’esprit, si on n’eût pas consulté, ses anciens

textes. Combien ne reste-il pas encore, même dans les
meilleures éditions connues des auteurs grecs et latins, de
passages obscurs, difficiles, inintelligibles même, qui sont
très-clairs dans les editio princeps 1’ Combien la collation
exacte des variantes de ces éditions, n’aumit-elle pas
épargné de temps, de peines et d’ennui aux gens de goût

qui étudient les anciens, et de fausses conjectures aux
savants critiques qui les commentent? Je sais qu’on regarde
assez généralement ces premieres éditions comme une affaire
de luxe ; on prétend même que la rareté en fait tout le mé-
rite; mais c’est une erreur dont ceux qui les examineront,
seront aisément désabusés. Pour moi, j’avoue que je n’ai

jamais consulté l’editio princeps de Séneque (imprimée à

Naples en 1475), sans y trouver la solution des difficultés
qui m’arrêtoient; et je ne puis trop m’étonner que Juste-
Lipse qui , en général, a travaillé utilement sur cet auteur,
et Gronovius , qui l’a publié avec les remarques de diffé-

rents commentateurs , ne citent jamais cette précieuse
édition qui, dans une infinité d’endroits où leurs notes
n’expliquent rien , auroit été pour eux un guide plus sûr,
que leur habileté réelle ou supposée dans l’art de conjec-

titrer.
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que je vous perdis. Eh! tout le passé n’est-il

a pas d’hier P Hier j’étois un enfant à l’école chez

Sotion (1) :v hier j’ai plaidé ma premiere cause:
hier j’ai cessé de vouloir plaider : hier j’ai cessé

de le pouvoir. La rapidité du temps est incîoya-
i hie; mais pour la sentir , il faut regarder en

aniere :- elle échappe à l’œil, s’il se borne au
présent , parce qu’une fuite si légere ne laisse

point de traces. Mon ami , tous les temps pas-
sés sont concentrés en un même espace, con-
fondus en un seul amas , apperçus du même
coup-d’œil. Voilà. le dépôt de la mémoire : au-
dclà , c’est un abîme où tout s’engloutit. Quand

le tout est si court , les parties peuvent-elles
être bien longues E’ notre vie n’est qu’un point,

et moins encore ; mais ce point , la nature l’a.
divisé pour lui donner une apparence d’éten-
due 5 elle y distingue l’enfance, l’adolescenca ,
la jeunesse, l’âge mûr, la vieillesse. Que de
parties dans un atôme! il n’y aqu’un moment

l que je vous reconduisois ; et ce moment est une
grande portion de notre vie , qui ne tardera
pas à finir. Le temps me sembloit jadis moins
rapide. Aujourd’hui sa course me confond , ou
parce que mon terme s’approche , ou parce que
je c0m1nencè à voir , à calculer mes pertes .: et:

(1) Sotion étoit un philosophe pythagoricien: Séneque
rivoit pris, dans; sa jeunesse , (les lego"; de ce maître; on en
trouve (les vestiges dans ses ouvrages. Voyez la letlrc 108,
et la chronique d’Euscbe, sur la lin du reËne d’Auguste.
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voilà ce qui m’indigne contre certains philoso-
phes. Un temps , qui , bien’ ménagé , ne pour-
roit suffire au nécessaire , l’employer presque
tout en futilités ! Cicéron disoit’ que , quand
on lui donneroit le double du temps , il n’en
trouveroit pas pour la lecture des lyriques. J’en
dis autant des dialecticiens; ce ne sont que des
fous plus tristes : du moins les lyriques per-
dent le temps de bonne-foi ; mais ceux-là ont
la manie de se croire importants. Non que j’em-
pêche de les regarder un moment , mais de
loin , sans entrer; uniquement pour n’être pas
leur dupe , et se convaincre une fois pour tou-
tes , qu’il n’y a dans tout leur art ni utilité , .
ni vertu secrete. Pourquoi vous tourmenter et
vous dessécher, sur des questions , qu’il y au-
roit plus d’esprit à laisser qu’à résoudre P Lors-
qu’on déménage à. son aise et sans alarmes , on

peut emballer jusqu’aux moindres effets; mais
quand l’ennemi s’avance , quand le signal est

i donné de décamper à la hâte , la néCessité fait

que le soldat jette ce qu’il avoit recueilli dans
le loisir de la paix. Je n’ai pas le temps de
chercher des mots à double Sens, ni de met-
tre à l’épreuve ma subtilité. Voyez , a dit le
poëte , ces peuples conjurés , ces remparts ,-’
ces ponesfirmées , ce fer qu’on aiguise

(1) Aspice qui enliant populi, quæ mœnia clausis ,
Fortunr aunant portis.

Vine. AEzzeid. lib. 8 , vers. 38.7, 386.
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J e n’ai besoin dans ce moment , que de coud
rage , pour entendre sans effroi le tumulte des
combats. Tandis que les femmes et les vieil-
lards portent des pierres sur les retranche-
ments , tandis que les guerriers en armes dans
la ville attendent ou demandent le signal d’une
sortie , tandis qu’on voit déjà briller le fer de
l’ennemi, que le sol miné chancelle sous les
pas des habitants , ne faudroit-il pas être fou ,
pour se metttre les bras croisés à proposer des
questions qui ne sont que des délires subtils ,
telle que celle-ci :

Vous avez œ que vous n’avez pas perdu :
Or, vous n’avez pas perdu de cornes;
Donc, vous avez des cornes.

Eh bien! ce fou, ce seroit moi, si je me lia
Vrais à ces vaines études. On m’assiége à préa

sent, et le péril ne vient pas du dehors : un mur
ne me sépare pas de l’ennemi : je porte en moi-
même le trait de la mort. Eh! laissez- là vos
sophismes. J’ai sur les bras une grande affaire;
la mort me poursuit , la vie m’échappe : con:
saillez-moi. Comment m’y prendre , pour ne
point fuir le trépas, ni laisser fuir la vie?Ap-
prenez-moi à résister aux obstacles , à me soma
mettre au destin. Reculez pour moi les limites
du temps; ne cessez de me répéter que ce n’est
pas la longueur , mais l’emploi de la vie , qui en
fait le bonheur ; qu’il est possible , et même or-
dinaire , d’avoir vécu peu , quoique long-temps.
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Ditessmoi , quand je vais dormir , tu peux ne
plus te réveiller 5 et quand je me réveille , tu
peux ne plus dormir; quand je sors , tu peux

que pas rentrer ; et quand je rentre , tu peux ne
plus sortir. Sur mer , la vie n’est séparée de
la mort que par une planche. Mon ami, nulle
part l’intervalle n’est plus grand. La mort ne
Se montre pas toujours aussi près , mais elle
l’est toujours. Commencez par dissiper mes té.
nebres. Ainsi préparé , j’en recevrai mieuxjvos
leçons. L’homme est naturellement docile; sa.
raison est imparfaite , mais perfectible. Ensei-’
gnez-moi la justice, la piété , la frugalité, la
double continence , celle qui n’attaque pas , et
celle qui fait résister; point de détours , j’arri-

verai plus vite au terme ; car suivant un poète
tragique , le langage de la vérité est simple (1).
Gardez -vous de l’embrouiller , et songez que
ces subtilités de paroles sont incompatibles avec
l’enthousiasme des grandes choses.

L E T T R E L.
Éloge de Lucilius. Histoire d’une folle.

J a n’ai reçu votre lettre qu’au bout de plu-e
sieurs mais , et je me suis cru par-là diSpensé
d’interroger le porteur sur votre façon de vi-

Î

(1) Euripide, dans les Phéniciennes.
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vre : il lui faudroit bien de la mémoire pour
s’en souvenir. Mais sûrement , votre conduite
est telle, que par-tout où vous êtes, je sais ,
sans qu’on me le dise, à quoi vous passez le
temps. Je sais que vous travaillez chaque jour
à devenir plus vertueux , à réformer quelque
erreur. Vous sentez de plus en plus, que les
vices ne viennent pas des choses, mais des per-
sonnes. On a beau s’en prendre aux temps a
aux lieux; les années et les voyages sont des
remedes impuissants.

Vous savez que j’ai gardé chez moi la folle
de me. femme, comme une des charges de sa.
succession : j’ai pende goûts pour les mons-i
tres de cette espece , et si je veux m’amuser
d’un fou , je ne vais pas le chercher bien loin ,
je n’ai qu’à. rire de moi. Elle a perdu la vue

Subitement; je vais vous dire une chose in.
croyable, mais très-vraie. Elle ne sait pas qu’elle
est aveugle, et demande à son conducteur de
la faire déménager, parce. qu’on ne voit gOutte

dans la maison.
Nous rions d’elle, et nous faisons comme

elle tous les jours. Nul de nous ne convient
que c’est lui qui est avare, qui est ambitieux.
Les aveugles , du moins , prennent un con-
ducteur ; au lieu que nous errons sans guide,
et nous disons : je ne suis point ambitieux , on
ne peut vivre autrement à Rome; je ne suis
point prodigue, une grande ville exige de gran-
des dépenses : si je Suis emporté , si ma con-

duite
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duite n’est pas réglée , ce n’est pas ma faute ,

c’est celle de ma jeunesse. Pourquoi nous abu-
ser? notre mal n’est pas aù-dehors , il est en
nous-mêmes , il est au fond de nos cœurs : s’il
est difficile à guérir, c’est que nous ne le con-
naissons pas. Quand on l’entreprendroit sans
délai, sait-on combien dureroit la cure de tant
de maladies? Mais on n’appelle pas même le
médecin , qui, dans les commencements , au-
roit bien moins à faire. La jeunesse est docile ,
parce qu’elle est privée d’expérience : elle sui-
vroit les pas. d’un guide éclairé. On ne ramena
difficilement à la nature, que l’homme soulevé
contre elle. Vous rougissez d’apprendre la ver-
tu l POur un art de cette importance, est-il
donc humiliant de prendre un maître? espérez-
v0us que le hasard la fera descendre en pluie
dans votre aine? Il y faut de la peine; mais
véritablement elle ne sera pas grande, si la
réfbrmecommence avant que l’aine soit endurcie
dans le vice : encore ne désesPérerai-je pas
même de l’endurcissement; il n’est rien qu’on

ne surmonte avec des efforts Â du soin, de la.
persévérance. Les bois tortus peuvent être re-
dressés -, les poutres les plus courbes, ramollies
au feu , perdent leur forme naturelle, et de-
viennent propres à tel usage qu’on se propose.
L’ame est bien autrement facile à pétrir, sa
substance est plus flexible et plus souple que
les corps les plus mous. Qu’est-ce en effet que
l’aime? un air modifié : or, vous le savez, l’air

Tome II. P
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est le plus subtil, et par conséquent le plus
souple de tous les corps. Ainsi , quoiqu’un
homme soit dès long-temps livré à la dépra-
vation , n’en désespérez pas pour cela : la sa-
gesse ne vient jamais qu’après la folie, elle
trouve toujours les ames préoccupées; appren-
dre la vertu , c’est désapprendre le vice. Mais
.ce qui doit exciter notre ardeur , c’est que la’
sagesse une fois acquise, l’est pour toujours.
La vertu ne se désapprend pas. Le viCe est dans
l’ame une plante étrangere qui périt aisément;
la vertu s’y trouve dans son terrein , et s’en-
racine de plus en plus : elle est dans l’ordre
de la nature; le vice en est l’ennemi. Mais si
la vertu une fois entrée, ne sort plus , et ne
coûte pas à retenir , le premier pas vers elle ,
est le plus pénible; parce que le premier sen-
timent de la foiblesse est de craindre ce qu’elle
ne connoît pas. Il faut faire violence à l’aine ,
pour la mettre en marche , après quoi la mé-
decine n’a plus d’amertume : elle plaît , dès
qu’elle opere. Les autres remedes ne font plaî-
sir qu’après la guérison ; la philosophie est à
la fois agréable et salutaire.
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L E T T R E L I.
Description des bains de Baies.

C H A c U N fait comme il peut, mon cher Lu-
cilius : vous avez à deux pas l’Etna, cette mon-
tagne celebre de Sicile , que Valgius et Mes-
sala regardent comme unique, je ne sais pour-’-
quoi : les Volcans de cette espece ne sont pas
rares, on en trouve même dans les plaines];
à plus forte raison, sur les hauteurs , qui en
sont les foyers ordinaires , par la tendance na-
tutelle de la flamme à s’élever. Pour moi, je
ne suis pas si bien partagé. J ’ai quitté Baies
le lendemain de mon arrivée. Malgré ses avan-
tages physiques, c’est un lieu qu’on doit fuir ,
la débauche en a fait son théâtre. Quoi ! fimt-i1

prendre les lieux en aversion P non, sans doute :
mais si tous les vêtements ne conviennent pas
également à l’homme de bien ; si , quoiqu’in-
diliérent au choix des couleurs , quelques-unes
lui semblent incompatibles avec une vie fiu-
gale, il est aussi des régions que l’homme sage,
ou qui veut l’être , évitera , comme funestes
aux bonnes mœurs. Songe-kil à la retraite? il
une choisira pas Canope , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité , ni Baies , qui com-
mence à devenir le rendez-Vous des vices ;
nulle part la débauche n’est plus entreprenante,

P2
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ne se met plus à l’aise ; comme si la licence
étoit en ces lieux une dette indispensable l Dans
le choix des pays, n’ayons pas seulement égard
à la santé jurais aux mœurs. J e ne voudrois
demeurer ni sur une place d’exécutioris, ni
dans une taVerne. Qu’ai-je besoin de voir des
ivrognes chanceler sur le rivage , et des repas
sur l’eau , et des concerts dont le lac entier re-
tentit, et mille autres excès que, comme s’il
n’y avoit plus de loix pour elle , la débauche
n’ose pas seulement commettre, mais afficher?
Il faut les fuir , ces amorces du vice , au lieu
de les aller chercher. Fortifions nos cœurs , ara
rachons-les aux appas de la volupté. Un seul
quartier d’hiver suffit pour amollir Annibal :
ce héros , invincible aux neiges des Alpes , fut
énervé par les délices de la Campanie; après
avoir triomphé des Romains, il succomba sous
les vices. Comme lui, nous avons une guerre
à soutenir , mais une guerre qui ne nous laisse
ni relâche , ni repos. Commençons par mettre
la volupté hors de combat; vous le voyez , elle
asservit les cœurs même les plus farouches. Com-
prenez bien toute l’étendue de votre tâche , et
vous sentirez que la langueur et la mollesse vous
sont interdites. Que m’importent ces bains d’eau
chaude , où une vapeur brûlante épuise les
corps par une tranSpiration forcée î le vrai su-
dorifique, c’est l’exercice. Si, comme iAnnibal,
nous interrompions le cours de nos campagnes,
si renonçant à la guerre, nous ne songions qu’à
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prendre soin de nos corps , n’auroit-on pas rai-
son de blâmer cette nonchalance déplacée, si
dangereuse après la victoire, et à plus forte
raison, quand on aspire à vaincre? Eh bien!
nous avons moins de loisir encore que les
soldats de Carthage ; plus de risque à reculer ,
plus de peine à marcher en avant. Je suis en
guerre avec la fortune , et bien résolu de ne
pas me soumettre : je ne reçois pas son joug;
je fais plus, j’ose le secouer. Suis-je dans le
cas de me laisser amollir? Si je cede au plai-
sir, il faudra céder à la douleur, à la fatigue ,
à l’indigence : l’ambition et la colere ne tar-
deront pas à prétendre les mêmes droits. Entre
toutes ces passions, je serai partagé, ou plutôt,
déchiré. Je peux être libre , j’y travaille. Vous
me demandez ce que c’est qu’être libre? C’est

de ne dépendre ni des choses, ni du destin ,
ni des événements, ni de la fortune. Au mo-
ment même où je sentirai qu’elle est la plus
forte , elle n’aura plus de force : scuf’f’rirois-je

ses caprices, quand la mort est dans mes mains?
Occupé de ces grands objets, choisissez un pays
aussi pur, aussi sérieux que vos pensées. Une
habitation trop délicieuse nous rend trop dé-
licats : les lieux mêmes, n’en doutez pas , in"
fluent sur les hommes. Les. bêtes de charge s’ac-
commodent de tous les chemins, quand leur
sabot s’est endurci sur un sol raboteux z. s’il
n’a foulé que l’herbe tendre des marécages , il

s’use en peu de temps. Les guerrier.

v p
robustes,

LI.)
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Viennent des pays montueux ; la ville ne l’our-
nit que des soldats efféminés. Le villageois qui
laisse le soc pour l’épée, n’est rebuté d’aucune

fatigue; le citadin , luisant d’essences et de par-
fums , succombe dès la premiere marche. Un
Climat rude et sauvage ailermit l’ame , la rend
propre aux grands efforts. Linterne étoit, pour
Scipion, un exil plus convenable que Baies.
Un tel homme ne devoit pas faire une chûte
si molle. Marius , Pompée, César , les premiers
Romains que la fortune revêtit du pouvoir su-
prême , se bâtirent , il est vrai, des maisons à.
Baies, mais sur la cime des montagnes. Il y
avoit quelque chose de plus militaire à dominer
ainsi sur une vaste étendue de terrain. A voir
la position, le site , la forme de ces édifices ,
on les eût moins pris polir des maisons de
plaisance, que pour des forteresses. Pensez-vous
que jamais Caton se fût établi à Utique , pour
y Voir des femmes adulteres naviger sous ses
yeux? pour admirer des barques de toute es-

ece et de toute couleur , sur un lac parsemé
de roses? pour entendre , pendant la nuit , des
concerts bruyants et des chansons lubriques?
N’eùt-il pas mieux aimé passer le reste de sa
vie dans un retranchement (t) , qu’une seule

(1) lis ici, coulbrménu-nt à l’edilio princeps, 7mm
Imam nuoient inter tafia. durian: .7 Celle. leçon est infini-l
nient meilleure que celle de l’édition varier. , où l’on
trpuye pallium, quad [IL une"; IlOCtL’m marly sud (111.1435019
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nuit en pareille société? N’en doutons pas 5
il vaut mieux, pour un homme, être éveillé
par la trompette que par une symphonie.
l En voilà assez contre Baies; mais jamais as-
sez contre les vices. Je vous en conjure , mon
cher Lucilius , poursuivez les vôtres sans me-
Sure et sans fin ,c attendu qu’ils ne connoissent
ni fin , ni mesure. Arrachez ces vautours qui
rongent votre cœur; et , s’il n’y a pas d’autre

moyen , arrachez plutôt votre cœur avec eux:
mais sur-tout. chassez les voluptés, vos plus
cruelles ennemies 5 semblables à ces brigands
que les Égyptiens appellent I’lziletes, elles
n’embrasseut que pour étouffer.

L E T T R E LI I.
Des (lifjëlit’ntes- espaces de sages.

QU 1: L est donc , mon cher Lucilius, cet en-
nemi secret qui nous force de revenir sur nos

gJuste-Lipse, qui avoit plus (l’érudition que de goût, ne
s’est pas upperçu que le texte émit corrompu dans cet 61h
droit, cl il a hit une note pour expliquer l’usage auquel il
prétend que Séncque fait allusion dans ce passage; mais
la leçon Je l’ail!!!) princ. rend cette nole absoimnenc
inutile: la pensée de Saiuulile devient alors aussi claire,
qu’nllrr alloit froide et déplacée dans toutes les éditions qui

ont suivi la premium.

P 4
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pas , quand nous allons; d’avancer , quand
nous reculons; qui toujours aux prises avec
notre une, n’y souffre pas de volonté fixe B
L’homme flotte sans cesse de projets en proq
jets : il ne veut jamais librement, jamais ab-
solument, jamais constaruxxient. C’est, dites-.
vous , la folie , dont tous les goûts sont con-
tradictoires ou passagers. Mais , quand donc?
mais , comment nous détacher de la folie? Le
pouvons-nous par nous-mêmes? Hélas l nous
sommes trop faibles. Il nous faut un bras se:
courable qui nous tire de l’abîme. Épicure parle

de quelques sages qui, sans aide , sont parvenus
à la sagesse, en ont trouvé la route. Ces gé-
nies originaux , capables de se soutenir , de se
produire eux-mêmes , sont les premiers objets
de ses éloges. D’autres ont besoin de secours z
ils n’iroient pas, si l’on ne marchoit devant,
eux; mais ils sont en état de suivre un guide;
tel étoit Métrodore, Cette classe a son mérite,
mais elle n’occupe que le second rang : n’as?
pirons pas à la premiere ; trop heureux ,I si l’on
nous reçoit dans colle-ci. Ce n’est pas un ohé:
tif avantage de pouvoir être sauvé par un bien-
faiteur; c’est déjà beaucoup de le vouloir. Il
est encore une autre classe , c’est la troisieme ,I
qui n’est pas non plus à dédaigner; ce sont
les hommes qu’on ne pousse à la vertu , que

ar contrainte et par violence. Dans cette clas:
se , il ne suffit pas d’un guide ni d’un bras, il
fait, un aiguillon: Voulez-vous. un exemple ï-
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Epicure cite Hermachus. Il félicite Métrodore;
mais Hermachus l’étonne. Quoique parvenus
tous deux au même but , il est plus glorieux
d’avoir pu réussir avec une matîere plus rebelle.
Supposons deux édifices , pareils en hauteur ,
en grandeur , en magnificence d’un établi sur
un sol ferme , s’est élevé promptement : les
fondations de l’autre , dénuées d’appui, s’é-

crouloient dans un terrein mobile et fangeux ;
c’est à force de peines qu’on a gagné le tuf.
Le travail de l’architecte se montre à décou-
vert dans le premier; dans le second, il est
en partie caché sous terre. Voilà les hommes.
Certains caracteres s’élevent aisément à la per-
fection; d’autres exigent des préparatifs, des
efforts, des fondations profondes. Il est. plus
heureux d’avoir moins à lutter; mais plus mé-
ritoire de vaincre un naturel indocile , et d’en.
traîner son ame , plutôt que de la mener à la
perfection. Cet état de peine et de fatigue , n’en
doutez pas, mon ami, c’est le nôtre : nous
marchons d’obstacle en obstacle; il faut com-
battre , chercher du secours. A qui le deman-
der? A qui vous pourrez. Adressez-vous , même
aux anciens; ils ont du loisir, et les morts
peuvent aussi bien vous aider que les vivants.
Mais, parmi ceux qui vivent, ne choisissez
pas ces charlatans qui débitent rapidement de
grands mots, qui rebattent des lieux communs ,
et dressent des tréteaux dans une école. Choi-
sissez le sage , dont la conduite est une leçon ;
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qui dit ce qu’il faut faire , et le prouve en le
fiisant; ce qu’il faut fuir, et n’est jamais sur-
pris dans les fautes qu’il a condamnées. Prenez
un guide qui gagne plus à être vu qu’entendu.

on que je vous empêche d’écouter ceux-mêmes

dont la porte est ouverte, et qui font métier
de parler en public; pourvu toutefois qu’ils
Se proposent, non pas de capter une vaine célé-
brité, mais de former des sages , et de le de-
venir. Quelle honte pour la philosophie, e
mendier les acclamations l Le malade loue-t-il
son chirurgien dans l’amputation P Qu’on sache
se taire , écouter , se prêter au traitement. Des
Cris lJe ne veux entendre que ceux de la dou-
leur, quand je presserai vos vices. Voulez-vous
témoigner , par vos acclamations , que vous
êtes attentifet touché de la grandeur des objets 5’
A la bonne heure. Mais que vous ayez la pré-
tention de juger , d’applaudir à qui vaut mieux
que vous, jamais je ne le souffrirai. Les dis-
ciples de Pythagore étoient tenus à cinq ans de
silence. Pensez-vous qu’avec le droit de parler ,
ils obtenoient celui de louer? Que je plains
un insensé qui sortiroit mécontent de son école,
s’il n’étoit reconduit par les acclamations d’une

multitude ignorante. Le beau triomphe , d’être
loué par des gens qu’on ne daigneroit pas es-
timer l Fabianus parloit en public , mais on
l’écoutoit avec décence. Quelquefois une accla-
mation s’élevoit, mais produite par la grandeur
des idées, et non par les charmes d’une pé-
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riode habilement terminée par une chûte mé-
lodieuse. Sachons mettre de la difiérence entre
les applaudissements de l’école et ceux du théa-

tre ; sachons que la louange même a sa licence.
En physique , tous les phénomenes , pour un
œil observateur, sont signes les uns des autres :
en morale aussi, la moindre indication suffit
pour juger des caracteres. La démarche, le
geste , quelquefois une réponse, un doigt porté
à la tête, un coup d’œil , annoncent un débau-
ché. L’homme caustique se décelé par son ris;

le fou , par son air et sa contenance : chaque
Vice a ses traits et sa physionomie. Voulez-
vous connoître un homme : regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour d’un phi-
losophe , mille mains se heurtent à sa droite ,
à sa gauche, au-dessus de sa tête; prenez-y
garde, ce n’est pas la un panégyrique, c’est
une oraison funebre. Eh V! gardez toutes ces
démonstrations pour les arts qui cherchent des
suffrages : la philosophie ne veut que des res-
pects. Si n0us permettons aux jeunes gens un.
moment d’enthousiasme , qu’il soit involon-
taire : qu’ils ne rompent le silence , que parce
qu’ils ne peuvent plus le garder. Une pareille
louange est un aiguillon pour eux , et une exhor-
tation pour l’auditoire. Je suppose toujours
qu’ils sont émus par les choses, et non par
l’arrangement des mots. L’éloqueuce est nuisi-

ble, quand elle abandonne les intérêts de la
Vertu pour les siens. J’en reste la pour le pré-
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sent. Il faudroit un traité à part, pour ensei-
gner l’art de parler au peuple; les libertés qu’on

peut lui permettre, ou se permettre avec lui.
Il en résulteroit que la philosophie a beaucoup
perdu à s’être trop familiarisée. Non qu’elle ne

puisse se montrer : mais il lui faudroit un sanc-
tuaire, au lieu d’une place ; des prêtres, au lieu
de vils courtiers.

LETTRE LIII.
Que peu de gens connaissent leurs défauts.

Le sage , égal aux dieux.

Q U n ne me persuadera-bon pas? on m’a per-
suadé de m’emlmrquer. En partant , la iner-
étoit calme : il est vrai qu’au ciel (les nuages
noirs annonçoient du vent ou de la pluie z mais
je crus , malgré ces menaces , pouvoir dérober
à la tempête un trajet aussi court, que celui
de Naples à Pouzolle. Pour arriver plus vite ,
au lieu de suivre les détours de la côte , je
cinglai vers Nesis , par la haute mer : j’étais
si avancé , qu’il me devenoit égal d’aller ou de

revenir. Tout-à-coup le calme qui m’avoit sé-l
duit, disparaît. La tempête n’étoit pas encore
formée, elle se préparoit, et les flots rouloient
plus pressés. Je priai le pilote de mouiller à
la premiere côte : il me (lit qu’elles étoient tou-
tes escarpées, inabordables, et que dans la.
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tempête il ne craignoit rien tant que la terre;
mais j’étois trop malade, pour songer au pé-
ril. Des nausées lentes et sans effet, qui me
remuoient la bile, sans la chasser, rendirent
mes sollicitations plus pressantes , et je forçai
le pilote , bon gré malgré , de gagner le rivage.
Enfin nous y touchons , j’oublie les préceptes
de Virgile ; et sans attendre qu’on tourne la
proue vers la mer, qu’on jette l’ancre du haut
de la pouppe, je me rappelle mon ancien mé-
tier , et m’élance dans la mer, comme un brave
nageur, sans quitter mon manteau. Imaginez
ce que j’ai souffert , pour gravir les rochers,
pour trouver une route, pour m’en frayer une.
J’ai senti que les marins n’ont pas autant de
tort de craindre la terre. Ou ne croiroit pas
toutes les fatigues que j’ai en à soutenir , et je
ne pouvois me soutenir moi-même. Non , mon
ami, cet Ulysse, malgré tous ses naufrages,
n’étoit pas si mal que moi avec Neptune. Je
ne sais s’il éprouvoit des nausées; mais du
moins, ses VOyages ne durerent que dix ans;
il m’en faudroit plus de vingt pour la moindre
traversée.

- Quand le mal de mer m’eut enfin quitté , et
vous savez qu’il ne s’en va pas avec la mer ;
quand une onction salutaire eut refait mes mem-
bres, je me mis à réfléchir sur la négligence
de l’homme. Il vit sans penser, même à ses
infirmités corporelles , qui pourtant se font quel-
quefois sentir 5 encore moins à. celles de l’aine ,
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qui se cachent bien mieux, et n’en sont que
plus graves. On s’étourdit sur un léger mou-
vement de fievre; elle s’accroît , elle s’allume :
c’est alors seulement qu’elle arrache à l’homme

le plus fort et le plus endurant, l’aveu de son
mal. On sent de la douleur au pied, des pointes
aux articulations z on s’en impose , on s’imaa
girie une entorse ,’ une foulure causée par quel-
que ell’ort; en un mot, on cherche un nom
quelconque , tant que la maladie n’est pas dé-
cidee; mais quand elle se fixe à. l’orteil, il
faut bien avouer que c’est la goutte. Dans les
maladies de l’aine, tant le contraire : on les
sent d’autant moins, qu’elles sont plus sérieuses.

N’en soyez point surpris, mon cher Lucilius.
Quand on est assoupi légèrement , et qu’on ne
fait que rêvasser , on songe-quelquefois, en
dormant , que l’on dort. Mais un sommeil pro«
fond anéantit jusqu’aux songes, interdit à l’aine

tout usage de son intelligence. Pourquoi donc
ne convient-on point de Ses vices? C’est qu’on
les a. Il faut être éveillé , pour raconter ses
son ges, et guéri de Ses vices , pour les avouer.
Eveillons-nous donc, si nous voulons condam-
ner nos erreurs. C’est la philosophie qui nous
réveillera, elle seule peut dissiper un sommeil
léthargique. Dév0uez-vous tout entier à son
service; vous êtes digne d’elle , elle est digne
de vous : volez dans les bras l’un de l’autre;
renoncez à toute autre affaire , mais renon-
CCz-y fortement, avec éclat. N ’allez pas phi:
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losopher à demi. Si vous étiez malade , vous
renonceriez à toute alliaire , publique ou do-
mestique ; nul accusé ne vous toucheroit assez,

- pour obtenir votre assistance; vous n’auriez
d’autre soin que de vous guérir au plutôt. Eh
bien , mon ami l n’en ferez-vous pas autant
pour la sagesse ? Rompez vos liens; que tous
vos moments soient pour elle : vous la man-
quez. , si vous êtes préoccupé. La philosophie
est impérieuse, elle donne l’heure, et ne la.
prend pas; elle ne veut pas être en second ,
mais l’objet principal, mais la souveraine :
elle paroit, et veut qu’on obéisse. Les habi-
tants d’une ville offroient à Alexandre une
partie de leur territoire et la moitié de leurs
biens. J e ne suis pas venu en ASie , leur dit-il ,
pour recevoir ce que vous me donnerez , mais
pour vous laisser la part qu’il me plaira. La.
philosophie , comme Alexandre , vous dit : je
ne prétends pas recevoir le temps que vous
aurez de trop; contentez-vous de la part que

je vous ferai. aQue la philosophie soit donc l’unique objet
de votre pensée, votre unique amie , votre sou-
tien; bientôt un intervalle immense vous se.
parera des autres hommes; vous devancerez
tous les mortels , et les dieux vous devanceront
de fort peu. Quelle sera donc la diflérence
entre eux et vous? Ils dureront plus long-temps
que vous. Mais qu’il fautd’habileté , pour ren-

fermer tout dans un point l Un petit nombre
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d’années est autant pour le sage, que l’éternité

pour les dieux : il a même un mérite de plus;
la sagesse des dieux est due à leur nature , et
mon à leurs eflorts. Le sublime alliage ! ren-
contrer dans le même sujet , la foiblesse de
l’homme et la sécurité d’un dieu l Que la
philosophie a de force contre les attaques du
sort! invulnérable, armée de toutes pieces;
impénétrable comme un rocher, elle ne fait
que secouer sa robe , et les flèches tombent
sans force à ses pieds : d’un souffle , elle
repousse le trait contre l’ennemi qui l’a lancé.

LETTRE LIV.
Maladie de l’auteur. Le sage ne craint point

la mort.

A U bout d’un intervalle assez long, mon mal
vient de me reprendre. Lequel Mixez-vous. Vous
avez raison de le demander; car tous les maux
me sont connus. Il en est un pourtant dont je
suis plus particulièrement affecté : son nom
est grec ; je ne sais pourquoi z notre mot latin
suspirium le désigneroit assez bien(1).Ce mal est

(r) Si la. maladie dont Séneque se plaint ici, est l’asthme)
ou celle que les grecs désignoient Sous le nom d’urilwpnc’e ,

dont les accès émient plus courts que ceux de l’asthme, il
puoit que ce mal est ce qu’on appelle étouffements.

violent
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violent comme un orage, et passe de même ;
sa durée n’est gluera que d’une heure , car on
n’expire pas longuement. J’ai essuyé toutes les

maladies , incommodes et dangereuses, mais
je n’en connais pas de plus insupportable. Pour.
quoi? c’est que les autres ne sont que des ma-
ladies , au lieu que celle-là est une véritable
agonie. Aussi les médecins l’appellent -ils la.
méditation, ou le prélude de la mort : et sou-
vent dans ces ellbrts, la vie peut s’en aller;
Vous me croyez bien content d’être échappé;

si je regardois la cessation du mal comme de
la bonne santé , je serois aussi ridicule qu’un
plaideur qui, pour avoir obtenu un délai ,i
croiroit son procès gagné. Mon ami , au fort
même de l’étouffinnent, je n’ai pas Cessé de me

fortifier de pensées courageuses et consolantes;
Eh , quoi donc l me disois-je , la mort revient
tant de fois à la charge l qu’elle se décide: je
l’ai déja éprouvée plus d’une fois. Quand cela ?

me direz-vous : avant de naître. La mort , c’est
n’être pas ce qu’on étoit auparavant. Je con-
nois cet état : après moi, ce sera comme avant.
Si l’on souffre après la mort , On auroit souf-
fert avant de naître : mais nous ne sentions
pas de mal. Dites-moi , ne faudroit7il pas être
insensé pour trouver plus malheureuse ’une
lampe , quand elle est éteinte , que lorsqu’elle
n’étoit pas allumée P Eh bien! nous sommes des

lampes : la nature nous allume et nous souille.
Dans l’intervalle , il y a quelques maux à soufi-

T aine II. "
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frir; en-deçà et au- delà, une sécurité
fonde. Notre erreur, mon cher Lucilius , c’est
de ne voir le trépas qu’à. la suite de la vie :
il est avant comme après. Qu’importe de ne
pas commencer, ou de finir? L’ell’et est tou-
jours le même; il consiste à n’être pas. Voilà.
les enhortations que je m’adressois intérieu-
rement : car la parole m’étoit interdite. Peu-
à-peu je ne me sentis plus oppressé , mais ha.
letant; la maladie me laissa de plus longs re-
pas , et cessa tout- à-fait : nuais l’impression
dure encore. Ma respiration n’est pas aussi libre
qu’à l’ordinaire; je’sens toujours de l’embarras

et de la gêne. La maladie fera comme elle vou.
dra , pourvu qu’elle ne se jette pas sur mon
ame. En attendant, recevez ma protestation.
L’heure fatale ne me causera pas d’effroi : j’y
suis tout préparé : ce n’est pas d’aujourd’hui

que j’y pense. Sans doute, il seroit plus beau
de ne pas craindre la mort, dans un temps où
l’on trouve de l’agrément à vivre. Quel mérite

y a-t-il à sortir, quand on vous chasse? Il y
en a pourtant. On me chasse; mais je m’en
vais de bon gré , ou plutôt , on ne chasse point
le sage. Être chassé, c’est partir malgré soi ,
et le sage ne fait rien malgré lui. Il se dérobe
à la nécessité , parce qu’il veut ce qu’elle le

forceroit de faire. ’
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LETTRE LV.
Description de Baies et de la maison de

Varia.

Il descends de litiere , aussi las que si j’avois
fait à pied tout le chemin que j’ai fait assis;
Il est fatiguant de Se faire long-temps porter ,i
et d’autant plus fatiguant, que la nature y ré-
pugne : elle nous a donné des jambes pour
marcher, comme des yeux pour voir. C’est la
mollesse qui nous affaiblit; à force de ne pas
vouloir, on finit par une pas pouvoir. Cepen-
dant j’avois besoin de me secouer, pour faire
couler la bile, si c’est elle qui me suffoque;
ou pour raréfier l’air de mes poumons, s’il
est devenu trop dense par quelque cause que
j’ignore. J e me suis bien trouvé de la voiq
ture , j’ai continué : le lieu m’invitoit. Entre
Cumes et la campagne de Servilius V atia , le
rivage se courbe en un chemin étroit ,qresserré
d’un côté par la mer , ct de l’autrexpar le lac.
Une tempête récente en avoit raffermi le sol :
car , Vous le savez , la tempête , par ses flots
pressés et continus, applanit le tcrrein; un
trop long calme le déSunit, en privant les
sables de l’humidité qui. leur sert de lien.
Cependant je me mis, suivant mon usage, à
Chercher auteur de moi quelques sujets ’cl’ins-l

Q2
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truction , et mes veux se porte’rent sur la mais
son de campagne que possédoit autrefois Vatia.
Là , vieillissoit ce riche prétorien, qui ne
fut célebre que par son oisiveté, pour la-
quelle onl’estimoit heureux. Quand l’amitié

d’Asinius Gallus perdoit quelque Romain ;
quand les ennemis de Séjan, et ensuite ses
partisans , étoient immolés; à chaque victime,
on s’écrioit : 0 Vatia , tu passades seul 1’ art

de vivra. Il ne savoit que se cacher; et la dilï-
ferouer: est grande entre le repos et l’indo-
lence. Pour moi, du vivant de Vatia, je ne -
passois jamais devant cette maison , sans dire,
(jy gif Vatiu. Mais la philosophie, mon cher
Lucilius, a quelque chose de-si sacré, de si
vénérable, qu’on chérit jusqu’à l’imposture

quilui ressemble. L’homme oisif aux yeux du
’peuple, est un philosophe retiré du monde,
libre de soins , Satisfait de lui-même, ne vi.
vaut que pour lui 5 avantages qui ne convien-
nent à personne, qu’au vrai sage. C’est lui
qui n’est troublé. d’aucune inquiétude , et qui

Sait vivre pour luimême; car il sait vivre,
et c’est le point essentiel. Mais fuir les per-
50nnes et les chosos, mais s’exiler pour le
mauvais succès de ses passions , se dérober au
spectacle du bonheur d’autrui, se cacher de
peut, comme un animal loible et timide, ce
n’est pas la vivre pour soi 5 c’est vivre pour
la crapule, pour-le sommeil, pour la dé-
bauche. on ne vit pas pour soi, des qu’on ne
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vit pour personne. Et pourtant la cônstance,
la persévérance sont des vertus si belles, que
la paresse même en impose, quand elle est
soutenue. Pour la maison, je n’en puis rien
dire de positif: je ne connais que la façade
et les dehors , que peut voir , comme moi, le
premier passant. J’ai remarqué Jeux cavernes,
d’un travail immense , ’d’une grandeur consi-
dérable , d’une structure pareille , l’une impé-
nétrable au soleil ,.l’autre, brûlée de ses rayons
jusqu’au soir. Un bois de platanes est traversé
par un ruisseau 5. une espece d’Eurippe qui
communique ,. d’un côté, à la mer , de l’autreA

au lac Acliemse, et que j’ai tromé poisson-
neux , malgré les pêches qu’on y fait de temps
en temps. Néanmoins, on le ménage, quand
la mer est tenable : si la tempête laisse du
loisir aux pêcheurs, ils tendent leurs filets à
la proie qui s’y présente. Le principal mérite
de la maison , c’est le voisinage (le Baies : elle
en a les avantages , sans les inconvénients.
Telles sont les qualités que je lui con nois. Ajou-
tons que c’est une campagne de toutes les sai-
sons. Exposée au zéphir ,,elle n’en reçoit pas
seulement le souille , elle le garde, et en prive
la ville de Baies. Je trouve que Vatia n’était
pas si mal avisé de choisir cette retraite : elle
convenoit à l’indolence de sa vieillesse. Quoi-
qu’après tout, le lieu ne contribue guere au
bonheur: c’est l’aine qui donne (lu prix à tout.
J’ai vu le chagrin habiter des campagnes dé-

Q3
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licheuses; j’ai vu le trouble des affaires au sein .
(le la solitude. Soyez-en donc sûr, mon ami
le mal-aise que vous sentez , ne vient pas de
ce que vous’n’êtes pas en Campanie. Et pour-
quoi n’y êtes-vous pas? Envoyez vers moi vos
pensées ; on peut voir ses amis, quoiqu’absents,

et les voir aussi souvent, aussi long-temps
qu’on le veut. Ce plaisir , le plus grand de tous ,
on le goûte encore mieux quand on est éloigné.
La présence nous rassasie : après avoir quel-
quefois conversé ensemble, assis ou en se pro-
menant , une fois séparé , l’on se croit dispensé

(le songer à l’ami qu’on vient de quitter. Ce
qui doit nous faire supporter l’absence avec
moins de regret , c’est que , pour être absents,
(Jeux amis n’ont pas besoin (l’être éloignés.

Comptez: (l’abord les nuits pendant lesquelles
ils sont séparés , ensuite les occupations qui
les appellent , chacun de son côté, puis les
études solitaires , les voyages à la campagne;
et vous verrez que l’éloignement nous prive de

peu de choses. -C’est dans le cœur, qu’il faut posséder son
ami : 15., jamais d’absence; l’ami qu’on desire,

on peut le voir tous les jours; Ainsi, étudiez
avec mox , soupez avec 11101 , promenez - vous
avec moi. Nous vivrions trop à l’étroit, sans l’i-

magination , à qui rien n’est fermé. Mon ami ,
je v0us vois , je v0us entends , je vous quitte si
peu , qu’à présent même , ce que je vous écris ,

je doute si c’est une lettre ou un billet.
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. . . ii.LETTRE LV1.
Séjour de l’auteur à Baies. Que l’on Peut

étudier, même au sein du tumulte.

Je vous proteste que lesilence n’est pas’aussi
nécessaire qu’on le croit, pour la méditation.
Mille cris confus retentissent autour de moi.
J e loge alu-dessus d’un bain. Figurez-vous ton.
tes les especes de bruits quivp’euvent, importu-
ner les oreilles. Ce sont des atliletes qui s’exer-
cent , qui balancent leurs bras chargés de
masses de plomb ; qui poussent (les gémisse-
ments , quand ils succombent à la fatigue , ou-
feignent d’y succomber 5 des sifflements et (les
soupirs profonds , quand ils laissent échapper
leur haleine long-temps retenue- Si le hasard
y amene un de ces baigneurs vulgaires, qui se
borne à l’onction la plus commune , j’entends
le bruit’du frottement; et le son varie, sui-
vant que sa main. frappe ou du creux ou du
plat. C’est bien pis encore, s’il survient un.
joueur de paume ,. qui" commence une partie
réglée r ajoutez les ivrognes, les filous pris
sur le fait, et les chanteurs , qui ne trouvent.
leur voix belle que dans. le bain ; le bruit de
l’onde agitée , toutes les fois qu’on entre dans.

la cuve. Au milieu de ce vacarme , qui seroit
insupportable , n’eût-il que l’inconvénient d’être

Q4



                                                                     

248 Lettres l 21e Sénegue.
enfermé; représentez - vous un épileur qui g
pour se faire mieux remarquer, tire de son.
gosier un sifflement grêle, et ne cesse pas,
qu’il n’ait trouvé des aisselles à épiler , un pa-

tient à faire crier en sa place. Représentez-vous
enfin tous les marchands des tavernes, pâtis-

- siers , charcuitiers, confiseurs , qui, chacun ,
ont leur modulation particuliere , pour crier
leur marchandise. Il faut , direz-vous , que je
sois sourd ou de fer , pour n’être pas distrait
par tant de sons confus et discordants , tandis
que notre ami Crispus mouroit d’impatience ,

u seul bruit de ses clients dans son vestibule.
Pour moi, tous ces bruits ne me font gnare
plus (l’impression , que celle d’une eau qui
roule ou qui tombe.,L’on nous dit cependant
qu’une ville fut déplacée (1), pour la seule
raison que les habitants ne pouvoient soutenir
le fracas des cataractes du Nil. Les discours me

I causent plus de distraction que les bruits :
ils attirent la pensée , tandis que les bruits ne
font que remplir et frapper l’oreille. Entre ces
bruits qui m’étourdissent , sans me détourner,
je compte ceux des charriots r0ulants, d’un
forgeron logé chez moi, du serrurier voisin,
d’un acteur qui répete et déclame au son de
la flûte. Les sons intermittents m’incommodent
encore plus que les sons continus. Mais je me

(l) Voyez Séneque, Nahua]. Quart. lib. 4 , cap. 2..

------.-’-- . W

n. -...-
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suis tellement endurci, que j’entendroisl,’ même .

sans émotion , le chef des rameurs , de sa voix
de tonnerre; leur prescrire la mesure. J e force
mon esprit à se fixer sur lui-même, sans se
porter au dehors. La nature entiere peut re-
tentir autour de moi, pourvu que dans mon
ame il n-’ y ait point de tumulte , peint de que-
relie entre le desir et la crainte , point de dis-
corde entre l’avarice et la débauche ,- point de
combats entre tant d’intérêts divers. Un pro-ï
fond silence regne dans toute lalrégion : que
m’importe , si mes passions sont en tumulte P.
Le prête, atort de dire que la nuit a répandu
le calme dans la nature (1). Il n’y a point de
calme, s’il n’est le fruit de la raison. La nuit
n’ôte pas les inquiétudes’; elle ne fait que les.

suspendre , ou plutôt les changer. Pour les mé-
chants , les nuits sont orageuses comme les
jours. Le vrai calme est celui de la bonne con- s
science. Voyez ce riche qui cherche le som-
meil dans le silence de son vaste palais : ses
oreilles ne sont frappées d’aucun bruit : la foule
de ses esclaves est muette , et si l’on appro-
che de son lit, ce n’est que sur la pointe du
pied : néanmoins il-s’agite ,pil se retourne, il
cherche à attraper un moment du sommeil le
plus léger : il n’a rien entendu , et se plaint

v

l-ï (l) Omnia noctis erant placidà composta quiete.

K ’ ’ Vsnnox.
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qu’on l’étourdit. C’est son amé qui bourdonne

à ses oreilles : voilà les cris à étouffer ,. la ré-
volte à. réprimer. Ne croyez pas l’aine trau-
quille, parce que le corps repose I: souvent le
sommeil n’est qu’un trouble d’une autre es-
pece. Quand. on sent le mal-aise ,. l’ennui de
soi-même ,Ï inséparables de l’oisiveté ,.. le seul
remede, c’est l’aCtion, c’est la secousse (juc
procure un travail honnête. Les habiles géné-
raux n’en connaissent pas. d’autre contre la
désobéissance des troupes ; ils ne les contien-
nent qu’à force (le fatigues , d’expéditions mili-

xmires : ainsi. en haleine ,. elles n’ont pas le temps
de se débaucher; et la maxime la plus incontes-
table , c’est que tous: les vices du. désamvrement,
l’occupation les dissipe. Quelquefois l’ennui
des affaires, les dégoûts d’un poste infruCtueu-x

et pénible , mais iettent dans la. retraite : nous.
croyons alors l’aimer , mais , dans cet exil, on

. la peut et la fatigue nous avoient relégués,
l’ambitiom vient rouvrir toutes nos plaies :
c’est qu’elle-m’était pas anéantie 5 elle étoit son:

lement fatiguée , rebutée. par les mauvais Suc-
cès. J’en dis autant de la débauche. On la croi-
roit cessée ; notre table est plus frugale ,, nos
dépenses mieux réglées: c’est alors qu’elle nous

sollicite; les plaisirs qu’elle avoit quittés , sans
y renoncer , elle les convoite , et plus fort que
jamais , parce qu’elle se cache mieux. En eflèt’,
les vices déclarés sont moins graves; de même
que" les maladies qui touchent à la guérison ,
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quand elles causent (les éruptions, quand elles
manifestent leur violence.

Ainsi, n’en doutez pas , l’avarice , l’a mixi-

tion , les autres maladies de l’aune , ne sentin-
mais plus funestes, que dans le calme appa-
rent d’une fausse guérison : on se croit hors
d’aflitire 5 on est loin. Si nous sommes de bonne
foi , si la retraite est sonnée , si l’apparence ne
séduit plus nos cœurs; je le répete , rien. ne
pourra nous distraire : la voix des hommes,
le chant des oiseaux , n’interrompront point
nos pensées honnêtes : elles auront trop de
consistance, trop de solidité. Tant que les bruits
du dehors intéressent l’arme , c’est qu’elle n’est

pas assez ferme , assez retirée en elle-même a
il lui reste quelque inquiétude , quelque vieille
peur qui entretient sa curiosité. Eccutons Vir-
gile , qui fait dire à Son héros : filai, gueni les
traits, ni les bataillons des Grecs ne pou-
voient 617109103 maintenant le moindre 301;!ch
m’épauvante , tout bruit "L’alarme et me fait
trembler pour celui qui m’accompagner, etpour

le fardeau que je porte
Dans ces vers , vous voyez d’abord la peut.

(1) Et me, quem dudum non ulla injecta movebnnt
Tala, nec adverse glome-ran ex flamine Gruii,
Nunc omnes terrent aune, sonos excinat monis
Suspensum , et parfiler omnitique oncriqm: tintement.

Vine. Æncid. vers. 726 et seq.
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ture d’un sage que rien n’émeut , ni les traits.
qui brillent dans l’air, ni les armes entrecho-
quées du plus épais bataillon , ni le tracas des
villes qui s’écroulent. Vient ensuite un homme
sans expérience : il craint pour sa lortune,
le moindre bruit l’épom ante , les paroles sont
pour lui des menaces , un mouvement léger le.
glace d’effroi : c’est son bagage qui le rend
timide. Choisissez un de ces hommes lbrtunés ,.
qui traînent à leur suite tant de riches (gilets;
vous le verrez , comme le héros de Virgile ,.

craindre pour son fardeau i
Mon ami , l’ordre régnera dans votre ame ,

quand vous serez sourd à tous les cris; quand
nulle voix ne vous tirera de vous-même, ni
celle de la flatterie , ni celle de la menace , ni
un mélange c0nlus de vaines clameurs. Mais,
dites - vous , ne seroit-il pas plus simple de
s’éloigner du tumulte? Oui , sans doute z aussi
je vais déloger ; mais je veulois m’éprouver et
m’exercer. Pourquoi rester plus long - temps à.
la torture i’ le remede (l’Ulysse est si facile-l et
il garantit ses compagnons du chant même des

sirencs. r
(l) Comitizjue oneriyue limona-m.

Énée portoit son pela Anthise sur ses épaules , et menoit

son fils Ascagne par la main.
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-’ù -LETTRE LVII.
*Qu’on n’est pas maître de ses premiers

mouvements. I -
On L I’c de retourner de Baies à Naples , je me
laissai persuader sans peine que la mer étoit
"orageuse, pour n’en pas faire une seconde
épreuve; mais la pluie avoit tellement inondé
les chemins, que j’étais en litiere comme en
bateau. La destinée (les atllletes fut la mienne
pendant tout le jour : d’abord un enduit de
fange , puis la poussiere dans la route souter-
raine de Naples. Rien de plus ennuyeux , que
"ce long tuyau 3 rien de plus sombre , que cette
entrée, qui éclaire moins que les ténebres;
et quand le jour y pénétreroit , la poussiere
l’àumit bientôt éclipsé : elle est incommode,
même dans les lieux découverts : là , renfermé,

sans issue , elle roule en tourbillons , et re-
tombe sur le voyageur qui la fait Voler. Nous

avons essuyé les deux contraires dans la même
route , en un même jour; la boue et la poussicrc.
Néanmoins ces tendues me donnerent à. pen-

- set. Je me sentis frappé intérieurement: ce
n’était pas de l’effroi , mais une altération cau-

sée par la nouveauté du spectacle ct par l’hor-

reur du lieu. Je ne parle plus de moi, qui,
loin «l’être parfait, suis à, peine supportable;
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Le sage même sur qui la fortune n’a plus de
prise , est ébranlé , change de couleur comme
les autres. Il y ades émotions , dont, avec toute
sa vertu , il ne peut se garantir : c’est la na-

. turc qui lui rappelle sa mortalité. Ainsi un
spectacle douloureux lui, alonge les traits , une
apparition subite le fait frissonner, et sur le
bord d’un précipice, s’il regarde en bas, sa
vue se trouble : je le répete, ce n’est pas de
la peur , mais des mouvements naturels invin-
cibles à la raison. Souvent un homme brave et
prêt à répandre son sang , ne peut voir couler
celui d’un autre: quelques-uns s’évanouissent
à la vue d’une plaie récente ou purulente :
d’autres aimeroient mieux recevoir un coup
d’épée , que le voir donner. Je vous disois
donc , que d’abord j’éprouvai de l’altération

plutôt que du trouble ; ensuite une allégresse
involontaire , quand le jour me fut rendu. Je
me mis à réfléchir sur l’inconséquenCe des

hommes , de craindre plus ou moins des cau-
ses , dont l’effet est le même. Qu’importe qu’on

soit tué par la chûte d’une tuile ou d’une mon--

tague ?Cepe.ndant on craint plus celle-ci , quoi-
que l’autre soit également mortelle. C’est que
la peur considéré moins l’effet que la cause.
Je. ne parlelpas des stoïciens; suivant eux , il
est vrai , quand un homme est écrasé par une
grosse masse , son amé ne peut sortir , et faute
d’issue , elle se disperse dans le corps : mais je
crois qu’ils se trompent. La flamme ne peut
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être écrasée; elle s’échappe auteur du corps

qui la comprime. L’air ne peut être, ni en-
dommagé par le choc , ni divisé par un tran-
chant , il cade à l’obstacle , et s’écoule à l’en-

tout. Les éléments de l’ame sont encore plus
déliés : elle ne peut donc , ni se trouver prise,
ni périr étouffée; grace à. sa ténuité, tous les

pores sont perméables pour elle. Qua la fou.
dre a porté au loin sa lumiere et ses ravages ,
la moindre ouverture lui suffit pour s’en aller.
L’aime , plus subtile que le feu même , trouve
des issues par tous les membres : il. ne s’agit
que de savoir si elle peut être immortelle. S’il
est démontré qu’elle survit au corps , la même
cause qui l’empêche de périr , la défend contre
toutes les attaques. L’immortalité ne souffre
pas d’exception , et rien ne peut nuire à ce qui
est éteme1..

nLETTRE -LVIII.
De la division des êtres, suivdnt Platon;

Je n’ai jamais senti, comme aujourd’hui, la
disette , ou plutôt la stérilité de notre langue.
Nous parlions du système de Platon; mille
idées se sont offertes , les unes qui manquent
(le nem , et en demandent 5 les autres qui en.
ont eu , mais l’ont perdu par notre fausse dé-
licatesse. L’œstmm des Grecs , cette espece de
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frénésie qui s’empare des troupeaux et les dis-
perse dans les bois , nous l’appellions autrefois
asilnrn .- Virgile est mon garant : oui numen
asile romanwn est. Ai - je besoin d’ajouter que
ce mot n’est plus d’usage? Pour ne pas vous
tenir trop long-temps , certains verbes étoient
usités au simple , comme cernerefirro inter se :
Virgile est encore ma preuve : inter se coiisse
(viras et cernereferro. Aujourd’hui l’on n’em-

ploie que le composé decernere. Les anciens
disoient encore si jusso pour si jussero .1 ne
m’en croyez pas , mais Virgile :I caetera, guà
jusso , mecurn manus infère: arma. Mon but ,
par tous ces exemples , n’est pas de vous prou-
Ver combien j’ai perdu de temps chez les gram-
mairiens , mais combien de mots d’Ennius et
d’Attius doivent être tombés en désuétude v;

puisque dans u’n poëte même, qu’on a tous

les j0urs entre les mains , quelques expressions
sont déjà surannées. i

Que signifie , direz-vous , ce préambule ? ou
voulez-vous en venir P Je ne vous le cacherai
pas : je voudrois, sans choquer votre oreille ,
ou même en la choquant , user du mot essen-
zia , essence. Cicéron l’emploie; son autorité
est , je crois , décisive. En voulez-vous une
plus récente? Je vous citerai Fabianus , écri-
vain correct , élégant , brillant même en dépit
de notre délicatesse. Je vous en fais juge , mon
cher Lucilius : comment rendre en latin l’ozzsia
des Grecs , cette; chose nécessaire, qui com-

prend
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prend la nature et sert de base à tout. 15em-
mettez-moi donc le mot essentia : j’userai sa:
brament de mon droit , et peut-être me suffira:
t-il de l’avoir. Mais que me sert votre com*-
plaisance ? je ne puis exprimer en latin la chose
même pour laquelle feutrage notre langue , et
admirez son indigence : ce mot intraduisible
est un monosyllabe , c’est le to ân des Grecs (1).
Pourquoi cet embarras , dites-vous f l’équivas
lent est sous la main: mettez quad est. Ce-
n’est pas la même chose : j’emploie un verbe
au lieu d’un nom j s’il le faut néanmoins , j’y

consens. Notre ami , avec son érudition ordi-
naire , nous disoit que Platon divise l’être en
six classes. Je les parcourrai toutes , mais après
avoir donné quelques notions préliminaires sur
le genre. Il s’agit de ce genre primitif”, d’où
dérivent toutes les especes à principe de toute
division , il embrasse la nature entiers; Com-
ment le trouver? rien de plus simple. Parcoua’
rez en rétrogradant tentes les especes, vous
remonterez à la premiere.- Suivant Aristote ,
l’homme , le cheval, le chien , sont des espé-
Ces ; mais un lien commun les unit. Quel est
Ce lien? l’animalité. Ainsi,- l’homme, le che-
val et le chien sont des especes , dont l’animal
est le genre. Mais , sans être animal,- on peut

(l) Les scholastiques qui sont venus depuis Saint-une,-
ont rendu le mot (EN des Grecs, par ens, qui étoit inconnu
de l’ancienne latinité.

TOME 1,4 e
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avoir une ame : nous en reconnoissons dans
les plantes, dans les arbres; nous disons des
végétaux, qu’ils vivent et qu’ils meurent. Les

âtres animés seront donc au-dessus des ani-
maux , puisqu’outre les animaux , ils embras-
sent encore les végétaux. Allons plus loin.

. Quelques êtres sont privés d’ame , comme les
pierres. Il y a donc quelque chose d’antérieur
aux êtres animés : c’est le corps. Ainsi nou-
velle division. Tous les corps sont ou animés
ou inanimés 5 mais le corps ne tient pas le pre-
mier rang , puisqu’il y a des choses corporelles
et incorporelles. Quel est donc le genre com-
mun de ces deux especes ? celui que je désignois
tout-à-l’heure par l’expression assez impropre
de guod est.

Reprenons ses divisions. L’être est corporel
ou incorporel: voilà le premier genre, le plus
ancien , le plus étendu; les autres sont des gen-
tes, mais partiels. C’est dans ce sens, que
l’homme est genre, parce qu’il comprend les
hommes de toute nation, Grecs, Romains, Par-
thes; de toute couleur , blancs, noirs , olivâ-
tres; enfin les individus , Caton, Cicéron , Lu-
crece. Il est donc genre, comme contenant
des especes; mais il est espece , comme con-
tenu dans un genre. Au lieu que l’être est le
genre le plus général; il n’a rien au-dessus de

lui, il est le principe des choses , la Source
des divisions.

Les stoïciens placent au-dessus de l’être , un
O

H.» MNH
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autre genre , qu’ils regardent comme plus unia
versel : j’en parlerai par la suite. Mais établis-
sans d’abord que celui de Platon embrasse toute
la nature, et mérite par conséquent d’occuper
la premiere place. L’être se divise en corporel
et en incorporel : point de milieu. Et le corps?
en animé et inanimé. Parmi les corps animés ,
les uns ont de l’intelligence , les autres n’ont
qu’une aine. : ou, si vous l’aimez mieux , iles
uns ont un mouvement spontané, ils marchent
et se déplacent; les autres tiennent à la terre ,
se nourrissent et s’accroissent par des racines.
Et les animaux; comment les diviser? en mor-z
tels et immortels. Quelques stoïciens établis-
sent pour premier genre le guai t leur raison,
c’est que dans la nature , il y a des choses qui
existent, et il y en a qui n’existent pas x
Celles-ci , quoique non existantes , n’en font
pas moins partie de la. nature, puisqu’elles
frappent nos esprits; tels sont les centaures,
les géans , et les autres idées chimériques ,
qui ont une forme, quoique dénuées de réas

lité. vJe reviens à ce que je vous ai promis t je
Vais suivre les six classes d’êtres, suivant Pla-
ton. La premiere n’en contient qu’un, et cet
être n’est perceptible , ni à la Vue , ni au
toucher , ni à. aucuns de nos sens 5 il n’est
qu’intelligible , parce qu’il n’existe qu’en abs.

traction. Ainsi l’homme abstrait ne frappe point
la vue; mais il la frappe, s’il est individualisé ,»

’ R a.



                                                                     

26° Lettres de Sénegue.
comme Cicéron et Caton. L’animal abstrait ne
se voit pas non plus , mais se conçoit; les in-
dividus sont visibles, comme tel cheval, tel
chien , etc.

’À

etre de la seconde classe surpasse tous les
autres : c’est l’être par excellence. Ainsi la
qualité de poète , commune à tous les faiseurs
de vers, peut n’en désigner qu’un seul : et

. .. . ,quand on dit le pacte chez les Grecs, il n y
a personne qui n’entende Homère. Cet être,
par excellence , c’estldieu, le plus grand et
le plus puissant des êtres.

La troisieme classe est celle des êtres qui ont
une existence qui leur est propre; leur nombre
est infini, et leur vue interdite à nos regards.
Quels sont donc ces êtres P ils sont proprement
de la fabrique de Platon; il les appelle idées
immortelles , immuables , inaltérables , elles
servent de modeles à tous les corps. En voulez-
VOus la définition? L’idée , suivant notre phi.
losopbe , est l’archétype éternel de toutes les
œuvres de la nature. Un exemple rendra la.
chose plus sensible. Je veux faire votre por-
trait, vous en êtes le modele : c’est de vous
que j’emprunte les traits qui passeront dans mon
ouvrage. Eh bien l ce visage que j’étudie , qui
dirige mon pinceau, dont je cherche à saisir
la ressemblance, c’est ce que Platon appelle
l’idée. La nature est remplie d’une infinité (le
semblables modeles , d’après lesquels elle forme
tous ses ouvra gesl

-»C’..-’



                                                                     

Un-’.c.0 a.

Lettres de Sénegue. 261 r
Dans la quatrieme classe est l’eidas. Redou-

blez ici d’attention , et si la matiere est abs-
traite, c’est moins à moi, qu’à Platon , qu’il
faut s’en prendre : les idées subtiles sont tou-
jours difficiles. J’employois tout- à- l’heure la
comparaison d’un peintre. Pour faire le por-
trait de Virgile , il le regardoit; le visage de
Virgile étoit lWe’e , c’est-à-dire , le modelé du

tableau. Eh bien l les traits que l’artiste fait
passer du modele. sur la toile, c’est l’eidos.
Quelle est donc la différence entre l’idée et
l’eidas .3 l’une est le modele , l’autre est ce qui

passe du modele dans la Copie. L’artiste imite
l’une, et fait l’autre. Une statue a des traits;
voilà l’eia’os .- le modele a une physionomie
dont l’inspection a guidé le ciseau du statuaire;
Voilà l’idée. Autre diiiérence : l’ez’dos est dans

l’ouvrage , l’idée hors de l’ouvrage , et même

antérieure à lui. pLa cinquieme classe comprend les êtres qui
n’ont qu’une existence commune : nous sommes

dans cette classe; elle embrasse les hommes,
les bêtes , tous les corps.

La sixieme est composée des êtres qui n’ont
qu’une ombre d’existence. comme le vuide et

le temps. Toutes les choses que nous voyons ,
que nous touchons , Platon ne les met pas au
rang des êtres qu’il suppose doués d’une exis-

tence propre; leurs émanations continuelles ,
sans cesse les accroissent ou les diminuent. Nul
h’est le même dans la vieillesse et dans l’âge

’ R 3
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tendre; ou plutôt ,nul n’est au matin ce qu’il
étoit la veille : nos corps sont des fleuves qui
s’écoulent; le temps fuit , et les objets sensibles

avec lui : rien ne demeure, tout change : et
en disant que tout change , je suis déjà changé.
Voilà dans quel sans Héraclite a dit qu’on ne
se baigne pas deux fois dans le même fleuve r
il ne reste que son nom , l’eau s’est émulée.

Ce changement est plus sensible dans une ri-v
viere , que dans un homme, mais le courant.
qui nous emporte , n’est pas moins rapide , et.
je ne puis concevoir notre folie; de tant aimer
un corps si fugitif, et de craindre le trépas,
tandis que chaque instant est la mort de notre
état précédent. Ce que vous éprouVez tous les
jours , avez-v0us donc peur de l’éprouver une
fois? Je n’ai parlé que de l’homme, composé» ,

périssable, fragile , exposé à mille attaques;
mais , le monde lui-même , cet assemblage éter.
nel et indestructible, le monde change et n’est
jamais le même : il possede toujours autant de
matiere , mais autrement disposée, sous des
formes nouvelles.

A quoi bon ces subtilités, demandereswous ?
à rien , puisqu’il faut vous le dire. Mais, quand
une attention trop longue a fatigué les yeux
du ciseleur , il les délasse et les refait, pour
ainsi dire , par un repos salutaire : nous pou»
vous limiter, et donner, comme lui, du re.
lâche à. nos esprits , en réparer les forces par
quelques amusements. Mais l’amusement même

A;---”’--*
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doit être un travail , et l’on peut , avec de l’at-
tention , en tirer du profit. C’est ma pratique , I
mon cher Lucilius ; de tous mes amusements ,
quelque étrangers qu’ils soient à la philosophie,
je tâche de recueillir quelque réflexion utile
aux mœurs. Mais quel rapport le sujet pré-
sente-t-il avec les mœurs -? quelle instruction en
tirer î les idées de Platon peuvent-elles une ren-
dre plus vertueux , réprimerla fougue de me:
passions? elles le peuvent; ne fût- ce que par
ce principe sublime, que tous les objets des.
tines à servir , à flatter , à irriter les sens , n’ont.
pas , suivant Platon , d’existence réelle : ce ne
sont que des images momentanées , des formes
passagerez; , sans tenue ni solidité; néanmoins
nous les désirons, comme s’ils étoient indes-
tmctibles , comme si nous étions immortels:
Machines faibles et fragiles, nous n’avons qu’un

moment de consistance : employons ce moment
à nous élever aux objets éternels. Admirom
ces formes de toutes choses , qui voltigent dans
l’espace; au milieu d’elles, un dieu bienfai-
sant; qui , par sa prudence , corrige le vice
de la maticre, et Sauve du trépas un monde
qu’il n’a pu faire immortel. Car l’univers n’est

pas indestructible par lui-même ; s’il subsiste
et se conserve , c’est par les sains d’un surveil-
lant : s’il étoit éternel, il n’aurait pas besoin
de gardien 5 mais il faut que le même bras qui
l’a formé , le soutienne , et qu’à la foihlesse de
l’ouvrage , supplée la puissance de l’ouvrier.

R 4
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Méprisons donc ces vains objets , dont la valeur
est nulle, et l’existence même contestée. Son.

geons encore que si le monde, aussi mortel
que naus , est préservé des périls par la pré-t
voyance d’un dieu ,, la nôtre pourroit aussi pro;
longer de quelques instants la durée de ce
faible corps : et le mayen; c’est de régler nos
passions , de réprimer la volupté qui tue la plu-
part des hammes. Platon lui-.même , ne parvint
à la vieillesse , qu’à force de soins. La nature ,
il est vrai, l’avait doué d’un corps sain et ro-

a buste , et son nom lui venoit de la largeur de
sa poitrine s mais cette force avoit été bien
diminuée par les voyages et les périls de mer.
Cependant , la frugalité, la fuite des excès ,
une attention continuelle sur lui-même, le mes
nerent , malgré ces obstacles, à un âge avancés
car vous le savez , grace à son régime , Platon
mourut à pareil jour qu’il étoit né , après une
,vie de quarres-vingteun ans précis. Aussi des.
mages , qui se trouvoient pour lors à Athenes, .
lui olliirènt des sacrifices funebrcs , regardant
comme une destinée surnaturelle , d’avoir rem!
pli le plus parfait (les nombres, le produit de
neuf par neuf. Je crois bien qu’il eût de bon
cœur cédé quelques jours de cette somme , et
par conséquent eût renoncé aux honneurs du
sacrifice : mais toujours est-il vrai que la vieil-t
lasse est le fruit de lasobriété z et si la vieil.
lasse ne vaut pas un desir , elle ne mérite pas
non plus un relus. Il est agréable de rester
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long-temps avec soi , quand on s’est rendu une
jouissance digne de soi. Aussi n’est-il pas dé-
cidé qu’on doive renoncer aux dernier-es années

de la vieillesse, et se donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on est bien près de
la peur, quand on laisse venir le destin sans
faire un pas vers lui ; il faut bien aimer le vin,
pour épuiser le tonneau jusqu’à la lie. Mais la
demiere. partie de notre âge en est-elle vrai-
ment la lie i n’en estsce pas , au contraire, la
portion la plus limpide et la plus pure, quand
l’ame a conservé toute sa force , quand des or-
ganes sains lui prêtent leur secours? Voilà ce
qu’il faudroit examiner , avant de, prendre un,
parti ; c’est la vie qu’on veut prolonger , et non

le trépas. Mais si le corps estinhabile à ses
fonctions, pourquoi lui laisser une aine qu’il
ne peut plus servir? Peut-être même seroit-il
bon de s’y prendre avant d’y être forcé , de
peur de n’être plus en état , quand il faudroit.
Comme le risque est plus grand , à vivre mal:
heureux, qu’à maurir trap tôt, ce seroit être,
fou , que de ne pas se délivrer d’un péril, au
prix de quelques jours. Rien de plus rare, que
d’arriver, sans accident, de la décrépitude à

la mort; mais rien de plus commun , que de
émir sous le faix d’une existence inutile :

malheur bien plus grand , que de sacrifier-
quelques jours d’une vie qui ne peut durer
long-temps. Mon ami, l’arrêt que je vais por-
ter, ne doit pas vous affliger 5 il ne- vous re-
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garde pas encore : cependant faites-y atten-
tian. Je ne quitterai point la vieillesse , si elle
me laisse tout entier à. moi; je parle de la
meilleure partie de mon être : mais, si elle se
met à ébranler mon ame , à. troubler ses fanai
tians; si je ne suis plus un homme vivant,
mais une machine animée , je m’élancerai ,
pour sortir d’un édifice prêt à. s’écrouler. Je

n’attenterai pas sur moi , dans la maladie , à
moins qu’elle ne soit incurable et nuisible à
mon une; ni dans la douleur: se tuer, c’est
y succomber. Mais, si j’étais sûr qu’elle ne
dût jamais finir, je m’en irois, non pas à
cause d’elle , mais parce que je ne pourrois
plus remplir les devoirs pour leSquels je vis.
Si c’est une faiblesse de mourir, parce qu’on
soutire , c’est une folie de vivre pour souf-

frirMais je suis trop long,- et j’en aurois en-
core. peur un jour. Comment finir sa vie,
quand on ne sait pas terminer une lettre P Re-
cevez donc un adieu, moins triste que l’éter-
nel adieu.
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L E T T a a L 1 x.
Différence entre la joie etlla volupté.

V o r n a lettre m’a fait le plus grand plaisir :
permettez-moi le langage ordinaire , et ne le
prenez pas dans le sens des stoïciens. Le
plaisir, suivant nans, est un mal; mais c’est
la chose : le mot ne signifie dans l’usage com-
mun, que le contentement intérieur de l’aine.
Je le répete, le plaisir, en pesant les mots
dans notre balance, se prend en mauvaise
part : la joie n’appartient qu’au sage; parce
que c’est l’élan d’une aine pénétrée de son

bonheur, et sûre de ses fbrces. Néanmoins,
on dit tous les jours, qu’on a eu beaucoup
de joie du consulat d’un ami, de son ma-
riage, de l’accouchement de sa femme, de
mille autrès événements qui, loin de causer
de la joie , ne font bien souvent qu’annoncer
la tristesse. L’essence de la joie, c’est de ne
jamais Cesser ni dégénérer. Aussi, quand Vir»
Bile dit : les mauvaises joies de l’aine (1),
son expression est élégante, mais impropre.
Il n’y a pas de fausse joie , mais il y a de
faux plaisirs : et voilà ce qu’il entend; il dé-
signe les insensés, qui s’applaudissent de leur

7(j) Mule mentis gaudis. débuta. l. 6, vers. s78.
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malheur. Quant à moi, j’avais raison dédire
que votre lettre m’a fait le plus grand plaisir.
La joie de l’ignorant, eût-elle un «motif légi-

time , ne mérite que le nom "de plaisir; parce
qu’elle est toujours déréglée, toujours voisine
du chagrin : comme elle naît du préjugé , la
raison ne peut la modérer ni la contenir.

Mais, pour revenir à votre lettre, voici
pourquoi j’en suis charmé. Vous êtes maître

de votre style; jamais il ne vous emporte au-
dalà de votre idée. Combien d’écrivains se
laissent débaucher par l’attrait d’une expres-
sion! Les vôtres sont. prêtrises; elles naissent
du sujet : vous n’en mettez. qu’autant qu’il
vous plaît, et vous exprimez plus que vous
ne dites. Cette qualité en annonce une bien
plus grande :’ elle prouve que, dans votre
aine , comme dans votre style , il n’y a point
de redondance, point d’enllure. Cependant
je rencontre, en vous lisant, des métaphores
qui , sans être hasardées , ont le mérite de la
hardiesse : je rencontre des images; et nous
les interdire,’ pour les accorder exclusivement
aux poètes, c’est n’avoir pas lu nos anciens
prosateurs : ils ne songeoient gnare à l’effet;
simples et naïfs, ils n’avoicnt d’autre but,
que de convaincre et d’instruire. Néanmoins
leurs écrits sont pleins de figures : c’est que-
le philosophe en a besoin , comme le poëte :
mais par un autre motif; pour prêter un 3p"
pui a notre faiblesse, pour rendre les idées



                                                                     

Lettres de Séneque; 269
plus sensibles au lecteur. ou à l’auditeur. Je
lis maintenant Sextius , philosoPhe nerveux ,
qui écrit en Grec, mais pense en Romain.
Nous parlions de figures : il en emploie une
bien drappante , celle d’un corps de troupes,
qu’on range en bataillon quarré, quand on
craint l’ennemi de toutes parts. Le sage , dit-
il, doit faire de même, déployer ses vertus
dans tous les sens, afin qu’en cas d’attaque ,

il y ait par-tout des troupes, et que, sans
confusion, elles obéissent au moindre signe
du commandant: c’est une précaution des ha-
biles généraux; toute l’armée reçoit à la fois

l’ordre du chef, parce que la disposition est
telle, que le signal donné par un seul, se
communique en un moment aux cavaliers et
aux fantassins. Cette harmonie , suivant Sex-
tius, n0us est encore plus nécessaire qu’aux

guerriers. Souvent ils craignent l’ennemi sans
fondement; souvent le chemin le plus suspect
se trouve le plus sûr ; mais, pour la folie,
jamais de paix; le front est attaque comme
l’anime-garde, l’aile droite assaillie comme
sa gauche; le péril se montre et devant. et
derriere : elle a peur de tout, n’est prête à
rien, et redoute jusqu’aux secours qui lui
viennent. Mais le sage, toujours sur ses gardes,
est lamifié Contre tous les assauts : la pauvreté,
le deuil, l’iënominie , la douleur auront beau
fondre sur lui, jamais il ne reculera; plein
d’assurance , il marchera centre ses ennemis ,
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et se mêlera parmi eux. Mais nous, que de
liens nous retiennent! et point de me pour
les rompre! Depuis si long-temps que rions
croupissons dans le vice , quel moyen de pu-
rifier nos aines P elles sont non-seulement ta-
chées , mais encore imprégnées.

Sans quitter l’allégorie de Sextius , tâchons
de résoudre un problème qui m’a souvent oc-
cupé. Pourquoi la folie nous retient-elle avec
tant d’acharnement? C’est que d’abord on la

repousse foiblement, on ne marche qu’à pas
lents à la vertu. Ensuite les préceptes des
sages inspirent trop peu de confiance; on n’en
abbreuve pas son ame entiere 5 on parcourttrop
légérement des objets de cette importance. Et
comment apprendre à triompher des vices,
quand on n’étudie que dans les intervalles
qu’ils nous laissent? Nul n’approfondit la sa-
gesse; on ne fait que l’eflleurer : donner que].
ques instans à la philosophie, paroit encore
trop pour des gens affairés. Mais le principal
obstacle, c’est la facilité que nous avons à
être contents de nous-mêmes. Qu’un seul
homme nous trouve honnêtes, prudents , in-
tegres , nous croyons l’être. Un mince éloge
ne suffit pas à notre vanité : tous ceux dont
la flatterie la plus impudente, accable ses
dupes, nous les reCevons comme une dette.
On vante notre sagesse , notre vertu ; nous ne
contrediran point ces louanges , quoique sûrs
qu’elles sont fausses. La complaisance pour
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soi va si loin, qu’on veut être loué d’une
Vertu, même quand on a le vice contraire.
Un tyran voudroit passer pOur humain; un
brigand pour généreux; un ivrogne, un dé-
bauché, pour tempérants. Ainsi, comme on
se croit parfait , on n’a garde de se réformer.

Alexandre , dans sa folle expédition de
l’Inde, portoit la guerre chez un peuple à
peine connu de ses voisins. Au siége de je ne
sais quelle ville, en faisant le tour des mu-
railles pour reconnoître l’endroit foible de la
place, il reçoit un coup de flèche; mais il
n’en reste pas moins à cheval , et continue sa
tournée. Peu à peu le sang s’arrête, la plaie
se ferme , et devient douloureuse a la jambe
trop long-temps suspendue, s’enfile et s’en-
gourdit; il ne peut aller plus loin. Tout le
monde m’assure, dit-il , que je suis fils de
Jupiter; mais ma douleur me cria que je ne
suis qu’un homme.

Faisons de même. Quand la flatterie vien-
dra nous enivrer, chacun à notre maniere ,
disons-lui : tu m’assures que je suis sage;
mais je vois tout ce que je désire encore
d’inutile et de nuisible. Je ne sais pas même

-ce que la satiété apprend aux bêtes , quelles
sont les limites du boire et du manger : j’i-
gnore jusqu’à la portée de mon estomac. On
vous (lit que vous êtes sage! Et moi, je vais
Vous apprendre à n’en rien croire. Qu’est-ce
que le sage? C’est un homme plein de joie et
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d’allégresse , qui , dans un calme inébranlable,

vit égal aux dieux. Eh bien! rentrez en vous-
même. Êtes-vous inaccessible à la tristesse?
l’espoir ne vous a-t-il jamais fait sentir les
tourments de l’attente? votre ame se main-
tient-elle nuit et jour dans une égalité pars
faite , toujours élevée , toujours contente
d’elle-même ? Dans ce cas, vous avez atteint
le faire du bonheur humain. Mais, si vous
cherchez le plaisir par-stout, et quel qu’il soit,
sachez qu’il vous manque en sagesse, tout ce
qu’il vous manque en bonheur. Vous aspirez
au bien-être : mais les richesses n’y menent
pas; les honneurs n’engendrent que des sou-
cis; tons ces biens qui vous promettent du
plaisir, ne sont que des germes de douleur.
Tous les hommes courent après le bonheur;
mais on ne poursuit que l’ombre : la réalité ,
l’on ignore où elle est. Celui-ci la cherche
dans les festins et la débauche; celuiçlà dans
l’ambition et la foule des clients : l’un dans les
bras de sa maîtresse; l’autre dans les beaux-arts",
dans cette littérature superficielle qui repaît
la vanité, sans guérir les vices. Ils se laissent
tous séduire par des amusements frivoles et
passagers. Ainsi ’la gaieté folle d’un mo-
ment (l’ivresse, est payée par un long ennui:
ainsi l’applaudissemont et les acclamations de
la multitude, coûtent beaucoup à obtenir,

net plus encore à expier.
Songez-y donc: l’cll’et de la sagesse est une

jo ici
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joie soutenue : l’aine du sage est, comme la.
région éthérée , dans une sérénité continuelle.

Voilà donc un motif pour désirer la sagesse;
la joie l’accompagne toujours : mais cette joie
est fondée sur la coanscience des vertus; cette
joie n’est le partage que de l’homme ju.,te,
courageux , tom; émut. Quoi! direz-Vous : la.
joie n’est donc pas laite pour les fous et les
méchants? Pas plus que pour le lien qui 3’
trouvé sa proie. Quand ils sont fatiglus de
crapule et de (l(’l)illlt"lle; quand le jour les
surprend encore le verre à. la main ; quand les
aliments entassés dans leur estomac trop étroit,
commencent à chercher une isme; alors ces
malheureux s’écrient avec Virgile : l’amm-
vez. (juc nous avons passé notre nuit derniers
dans une fêlasse joie (1 En effet, la nuit:
des débauches ne leur Offre que de fausses
joies, et resserrable à la derniere des nuits;
mais la joie des dieux et de leurs égaux n’a.
point d’interruption : elle finiroit, si elle ve-
noit du dehors; mais elle ne dépend de per-Â
sonne, parce qu’elle n’est due à personne.
La fortune n’ôte point ce qu’elle n’a point
donné-

(i) JV’amque ut silpremam falsa inter gaudie nectons
.Ëgcrimus , nosti.

Tome II. S
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L E T T R E L X.
Du mépris pour ce qui fait l’objet des vœux;

" et des priera du bulgaire.
Il; suis mécontent, fâché , courroucé. Quoi!
desirer encore ce que vous souhaitoient votre
nourrice , vos pédagogues , votre mere ,v et ne
pas voir qu’ils ne vous souhaitoient que du
mal! Vœux barbares des personnes qui nous
aiment! et d’autant plus barbares , qu’ils sont
mieux exaucés ! Voilà donc pourquoi tous les
maux.s’acharnent sur l’homme dès l’âge le
plus-tendre ! c’est qu’il croît au milieu des ma.

lédictions de ses parens. Eh! mon ami, par-
lons une fois aux dieux sans intérêt. Pour-
quoi toujours demander’, comme si nous n’é-

tions pas assez grands pour nous Suffire ?
Jusqu’à quand nos semailles occuperont-elles
le territoire des plus grandes villes? Jusqu’à.
’quand un peuple entier moissonnera-t-il pour
un seul. homme? Jusqu’à quand la provision.
de bled d’une seule table sera-belle apportée
par plus d’un navire et de plus d’une mer E’
Il ne faut au taureau que les pâturages de quel-

1ques arpents; à plusieurs éléphants, qu’une
seule forêt; et pour rassasier l’homme, ce
n’est pas trop de la terre et de la mer! Quoi

idonc! avec un si petit corps, la nature lui
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net-elle donné plus d’appétit qu’aux animaux

les plus gros et les plus voraces? ullementâ
de tant de provisions , il n’en revient presque
rien aux besoins naturels : on les appaise à
peu de fraix.’ Ce n’est pas la faim qui coûte
cher ,I c’est la vanité; Aussi ces gourmands,
que Salluste appelle les eSclaves de leur ventre,
ne doivent pas être mis au rang des hommes ,
mais des bêtes, et quelques-uns même au ran
des morts. Vivre ,Ï c est jouir de soi. Se cacher
et rester engourdi, c’est faire de sa maison un
sépulcre. On peut à la porte graver sur le
marbre le nom du maître : il a prévenu la
mort;

LETTRE LXI.
Conduite Sage de l’auteur. De lasonmissz’ori

à la nécessité.

Rsnonçoxs, Lucilius, à nos anciens de-
sirs. Pour moi, je m’applique , dans la vieil-
lessé, à n’avoir plus ceux de mon enfance.»
Ma seule occupation, nuit et jour ma seule
pensée; hion unique étude, c’est.de guérir
les maux invétérés de mon ame. Je tâche que

pchacun de mes jours soit en raccourci ma vie
entiere :non que je le saisisse, comme s’il
devoit être le dernier; mais j’en dispose,
comme s’il pouvoit’l’être. Je songe g en V0113

Sn
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écrivant , que la mort peut m’a ppeller au mi-
lieu de cette lettre. Comme elle voudra; je
suis prêt. Si la vie- a pour moi quelques
charmes , c’est que j’ai pris mon parti sur sa.
durée. Avant la vieillesse, je pensois à bien
Vivre; je ne pense aujourd’hui qu’à bien
mourir , c’est-à-dire, avec résignation. Tâë

ClIODS de ne rien faire à regret. Ce qui doit
arriver, arrivera, quoi qu’on fasse : la né-
cessité n’est que pour les rebelles; il n’y en
a plus, quand on se soumet. Oui, l’esclave
qui reçoit sans murmure les ordres de son
maître , s’épargne la plus grande peine de la
ærvitude; il ne fait que ce.qu’il veut, :Hle
malheur n’est pas dans la contrainte, mais
dans la répugnance. Sachons donc plier nos
volontés à tous les événements , et sur-tout ,
envisageons sans tristesse le terme de notre
carriere. Il est plus important de se préparer
à la mort , qu’à la vie. Nous avons pour vivre
assez de provisions; mais l’avidité n’est ja-

mais contente; il lui manque et lui man-
quera toujours quelque chose. ce ne sont ni
les jours, ni les années, c’est l’ame qui rend
la vie courte ou longue. J’ai de la mienne ce
que j’en veux : me voilà rassasié, la mort
peut venir quand elle voudra. n
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LETTRE LX’II,

De l’emploi du temps.

NE croyez pas ceux qui vous disent que la
foule des affaires les empêche d’étudier. Les
prétendues affaires, ils les supposent, ils les
exagèrent, ils se les font. Pour moi, j’ai du
temps , mon ami, j’en ai beaucoup; je puis
tOujours disposer de moi : c’est que je me prête
aux affaires , au lieu de m’y livrer, et. que je
ne vais pas chercher des prétextes pour perdre
mon temps. Par-tout , je m’occupe (le mes pen-
sées , je médite sur quelque objet utile z je
m’attache à mes amis , mais sans me détacher
de moi-même. Quant aux personnes avec les-
quelles je n’ai que des rapports de services à.
rendre , de devoirs à. remplir , elles me preu-
nent peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens (le bien; de quelque pays, de quelque
siecle qu’ils soient , je dirige vers eux mes pen-
sées. Le vertueux Démétrius est sans cesse avec
moi; je le mene par-tout ; je quitte ces hom-
mes vêtus de pourpre , pour m’entretenir avec
un homme à demi-nud : je l’admire; et com-
ment ne l’admirerois-je pas? Je vois qu’il ne
lui manque rien. S’il est impossible à l’homme
de tout avoir, il peut du moins tout mépri.
sur ; et la voie la plus courte pour être riche,

S 3
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c’est de ne pas s’en soucier. Mais notre ami
Démétrius , sans aflecter le mépris des riches;
ses , en abandonne la possession aux autres.’

w

1’ v
LETT,RE LXIII.

Qu’il ne faut jas s’qflliger sans mesure de
[aperte de ses amis.

V0 U s êtes affligé de la mort de votre ami
Flaccus; mais ne le soyez pas trop z je n’ose
vous conseiller de ne l’être pas du tout, et pour-
tant ce seroit le mieux. Mais où trouver cette
fermeté , sinon dans l’homme supérieur a la.
fortune : encore sentiroit-il quelques piquûres ,
mais rien de plus. Pour nous, on peut nous
passer des larmes, pourvu qu’elles ne soient
pas immodérées, ou si nous savons les répri-
mer. Je ne veux pas que la mort d’un ami
nous laisse les yeux secs , ni qu’elle les épuise z
je permets des larmes , et non des pleurs. Cette
loi vous paroîtelle dure , quand le premier des
poëtes Grecs n’accorde le droit de pleurer,
que pour un jour; quand il dit que Niché
même prit de la nourriture P Ces sanglots,’ces
pleurs immodérés , savez-vous d’où ils vien-

nent? du desir de se montrer sensible. On ne
code pas à la douleur , on veut en faire parade à
ce n’est jamais pour soi seul qu’on est affligé.
Malheureuse folie l la douleur même a son ces
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tentation. Quoi donc! oublierai-je mon ami?
Vous lui assurez un souvenir bien court, s’il
ne doit pas durer plus long-temps que votre
douleur. Ce visage froncé, le premier objet
risible. va peut-être l’épanouir.’ Je ne vous ren.

voie pas même au temps qui’guérit taus les
regrets, qui calme tous les chagrins: cessez de
vous observer, et cet appareil de tristesse va

.tom ber. Aujourd’hui vous surveillez votre dou-
leur ; elle échappe même à votre vigilance :
plus elle est vive, plutôtielle doit se passer.
-Tâchons que le souvenir de nos amis perdus ,
ait pour nous des Charmes : on n’aime pas à.
revenir sur une idée affligeante; mais s’il est
impossible que leur nom frappe nos oreilles,
sans blesser notre une, du moins cette bles-
sure même n’est pas dépourvue de plaisir.
Ainsi, comme disoit AttaIus , l’amertume d’un
vin trop vieux, l’âpreté de certains fruits , châ-
touillent agréablement le palais. Avec le temps ,
la douleur s’émousse ; il ne reste plus au fond
de l’ame qu’une douce volupté. Suivant le
même Attalus , c: l’idée de nos amis est douce
n comme le miel , quand ils vivent ; mêlée d’a.
» mertume , quand ils ne sont plus ,: et l’on
a sait que les amers sont bons pour l’estomac n.
Je ne pense pas (le même. Le souvenir d’un
amime plaît toujOursr même après sa mort.
Quandje le possédois , je m’attendois à le per-
dre; après l’avoinuperdn, je crois encore le

speeder; g..- à ’ I fut
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Faites donc , mon cher Lucilius , ce qu’exige

votre e:jnité. Cessez de mal interpréter les bien-
faits de la nature : elle vous ôte un ami; mais
elle Vous l’avoit donné. Bâtons-nous de jouir

de nos amis, parce que nous ne savons pas
si nous en jouirons long-temps. Voyez com-
bien de fois nous les quittons pour de longs
voyages ; combien de temps nous passons dans
1c même endroitqu’eux, sans les voir; et vous
sentirez. que ce n’est point leur trépas qui nous

en prive le plus. Mais quedire de ces insen-
.sés, qui négligent leurs amis vivants et se dé-
solent de’leur perte? Ils n’aiment que les amis
qu’ils n’ont plus : leur douleur est sans borne,
parce qu’ils craignent qu’on ne doute s’ils ai-
moient. Ils s’y prennent trop tard pour le prou-
.Ver. Avez-vous d’autres amis? vous les traitez
mal, et les estimez peu , s’ils sont incapables
de Vous consoler d’une seule perte. IVen avez-
Vous pas d’autres? ne vous plaignez pas de la
fortune, mais de vous-même : elle ne vous
enleva: qu’un ami; n’aviez-vous pu en faire
qu’un seul? Mais je ne crois pas qu’on ait en
même un ami, quand on n’en a en qu’un. Si
un homme , dépouille de son manteau , se met-
toit à ballàlutter, au. lieu de s’en procurer un
aube contre le froid, ne le regarderiez-vom
pas comme un fou? Hé bien! vous avez en.
terré l’homme que vous aimiez ; cherchez quel-
qu’un à aimer. Au lieu de pleurer sa perte,
songez à la réparer. Ce que je vais ajouter est
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trivial, je le suis , mais faut-il omettre une
vérite , parce qu’elle est commune? Quand vo-
tre douleur résisteroit àvla raison , le temps la
guériroit : et quel remede pour un sage, de
cesser de pleurer , parce qu’il en est las l Quit-
tez le chagrin , sans attendre qu’il vous quitte :
discontinuez au plutôt ce que vous ne pour.
riez faire long-temps , quand même vous le vouc
ciriez.

Nos ancêtres ont fixé à un an le deuil des
femmes , non pour qu’il durât tout ce temps,
mais pour qu’il n’allât pas au-delà. Quant aux

hommes , la loi ne leur a pas fixé (le temps,
parce que l’honnêteté ne leur en accorde pas.
Eh bien ! de toutes ces femmes tendres , qu’on
a en tant de peine à retirer du bûcher, à sé-
parer du cadavre de lours maris, citez m’en
une seule qui ait eu des larmes pull!" un mois.
La tristesse est, de tous les tableaux, celui’
dont les spectateurs se lassent le plus prompte-
ment. Récente , elle trouve des Consolateurs,
elle intéresse quelque ame sensible. Vieillit.
elle? on s’en maque , et l’on fait bien 3 car
elle est ou fausse ou insensée.’

Je’ vous exhorte à la fermeté,’moi qui ai
pleuré à l’excès mon cher Sérénuss; moi qu’on

peut: compter, et j’en mugis , parmi ceux que
la douleur a vaincus : mais je condamne au-
jourd’hui ma conduite passée; je sens que le
principe de ma tristesse est venu de ce que je
ne m’étais jamais douté-qu’il pûtmourir avant
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moi. Je ne voyois qu’une chose, que j’étois
son aîné de beaucoup , commq.si le destin sui-
voit l’ordre des âges! Pensons donc que nos
amis sont mortels comme nous. J’aurois dû
me (lire q Si Sérénus est plus jeune que moi,
qu’importe , il doit mourir après moi; mais il
peut mourir avant. Faute de cette réflexion,
in fortune m’a pris au dépourvu. Mais je sais
à présent que tout est mortel, et que la mor-
talité n’a pas de regle. Ce qui peut arriver un
jour, peut. arriver des aujourd’hui. Pensons
donc, mon cher Lucilius , que nous serons
bientôt où nous sommes fâchés qu’il soit. Et
peut-être , si, comme les sages l’ont publié , un
asyle nous est ouvert après la mort , celui que
nous croyons perdu pour nous , n’a fait que

nous précéder.

’LETTRE LXIV.
De la vénération pour les anciens philosophes.

V o U s étiez hier avec nous. Je dis avec nous,
’car avec moi, vous y êtes toujours. Il m’étoit

curvenu quelques amis , . et l’on avoit , en leur
honneur , augmenté chez moi la fumée; non
qu’elle sortît à grands. flots, comme des cui-
sines de nos gourmands : trap foible pour alar-
mer la garde , elle Suffisoit pour annoncer la
bien venue de mes hôtes. Pendant le repas,

I



                                                                     

Lettres de Sénegrœ’. ’ 283

la conversation, suivant l’usage , roula sur
mille objets : on parla de tout, et l’on n’ap-
profondit rien. On lut ensuite le livre de
Q. Sextius le pere , homme de mérite , si je m’y
connais, et stoïcien, quoi qu’on en dise. Dieux!
que de vigueur! que d’amel Voilà ce qui le.
distingue des autres philOSOphes. Leurs écrits
n’ont, pour la plupart , qu’un titre imposant,
et le reste est sans vie. Ils exposent , ils argu-
mentent , ils subtilisent: pour vous échauffer . . .
ils sont trOp froids. Quand vous aurez lu Sex-
tius, vous direz : voilà un homme vraiment
libre , un homme au -dessus de l’humanité.
Pour moi , je vous l’avoue , je ne sors jamais
de sa lecture, qu’avec plus de confiance en
moi-même. Quelle que soit l’assiette de mon
ame , je le lis; et je suis tenté d’affronter tous
les hasards, de m’écrier: ô fortune , qu’attends-
tu? viens sur l’arène; me voilà prêt. Sembla-

’ble à un jeune héros qui cherche une occa«
sion d’essayer ses forces , de signaler son cou-
rage contre un sanglier-et un lion (x) , je vou-
drois aussi trouver quelqu’ennemi à vaincre,
quelque douleur à supporter : car Sextius a
encore cela de particulier, qu’il peint le bon-
heur de la vertu, sans ôter l’espoir d’y par-

r

(i) Spumanlemque dari pecora inter inertia votis
Optat aprum , aut liilvum descendue monte lednem.

VIIOIL. Æneia’. lib. 4, vers. 158, 159.
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venir. Il Yens apprend à la ibis, qu’elle est
sur une éminence , et qu’on y peut atteindre;
si l’on veut. Tel est le caractere de la vertu:
on l’admire , et pourtant on espere.

Oh! mon ami, que d’heureux instants je
vùpasse à contempler la sagesse l-Sa vue me cause
le même ravissement que le spectacle du mon-
de; je crois toujours la voir pour la premiere
fois. De-là , ma vénération pour les découver-
tes de la sagesse , et les auteurs de ces décou-
vertes. Quel héritage ils ont laissé aux hom-
mes ! J’en veux prendre possession. C’est pour
moi, qu’ils ont acquis; c’est pour moi, qu’ils.

ont travaillé. Mais , agissons en bons peres de
famille ; augmentons notre patrimoine , et ne
le transmettons pas , sans accroissement , ànos
neveux. Il reste encore, et restera beaucoup
à faire z dans mille sicules, il manquera en-
core quelque pierre à l’édifice. Mais , quand
même les anciens auroient tout découvert , l’ap-

plication , la connaissance , l’arrangement de
leurs découvertes , seroient toujours des objets
nouveaux. Suppcsez que tous les remedes pour
les yeux soient connus, il ne ’faut plus en
chercher d’autres; mais ceux qu’on a , les ap-
pliquer, suivant les circonstances, les mala-
dies. L’un est bon contre les tumeurs de l’œil ;
l’autre , contre le gonflement des paupieres:
celui-ci détOnrne le cours d’une humeur subite ;
celui-là épure et fortifie la vue; il’ ne s’agit

que de broyer les drogues, de choisir le mo-
v
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ment, de fixer les doses. Il en est de même
pour les remedes de l’aine : ils sont trouvés;
mais, quand les appliquer, et comment 1° C’est
à nous à le chercher. Les anciens ont tout fait,
mais. ils n’ont rien achevé. Cependant ils ont
droit à nos hommages , je dis même à notre
Culte. Quoi! je’n’aurois pas les portraits des
grands hommes, pour m’exciter à la, vertu?
Je nece’lébrerois pas leur naissance? Je pro-
noncerois leur nom sans respect? la recon-(
naissance que nous avons pour nos institu-
teurs, nous la devons à ces’instituteurs du
genre humain, qui nous ont ouvert la route
du bonheur. Si je rencontre un consul, un
préteur, je leur témoigne mon resPect par
toutes les démonstrations d’usage , je descends

A de cheval, je me découvre, je me range : et
les deux Catons , et le sage Lælius, et Platon
avec Socrate, et Cléanthe avec Zénon, je les
recevrois dans mon ame sans vénération l Oui,
je les vénere , et quand on les nomine, je
m’incline profondément. .
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LETTRE LXV.

t , vOpinions de Platon , des stoïciens et d’Arz’stote

’ sur le monde.

J’AI partagé 15 journée d’hier avec la mala-

die : elle a pris le matin pour elle , et m’a
laissé l’après-midi. J ’essayai d’abord mon es-

prit par une lecture j voyant qu’il la soutenoit,
j’osai lui prescrire , ou plutôt lui permettre une
tâche plus forte : j’écrivis , et même avec plus
de contention qu’à l’ordinaire : la matiere
étoit dilficile , et je ne voulois pas avoir le des.
sous : je luttai jusqu’à l’arrivée de quelques
amis , qui me traiterent en malade intempé-
rant , et me forcerent de lâcher prise. A la
composition suppléa une conversation ’litio
gieuse , dont voici le sujet. Nous vous avons
choisi pour arbitre; et vous avez plus à faire
que voua ne pensent car il faut prononcer
entre trois parties. -Les stoïciens , vous le savez , reconn0i55ent
deux principes de toutes choses , la cause et la.
matierc. La matiere est une masse inerte, sus-
ceptiblc de toutes les formes , mais privée d’é-
nergie,si3ll e n’est mise en mouvement. La

- cause , c’est- a - dire , l’intelligence , façonne la

maticre , la meut à son gré , produit ainsi ses
ouvrages divers. Il faut donc une substance
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d’où’ les corps soient formés , et une substance

qui les forme; l’une est la matiere , l’autre est
la cause. Tous les arts sont des imitations de
la nature : ce que je dis de l’univers , peut
donc s’appliquer aux ouvrages des hommes. Par
exemple , pour faire une statue , il faut une
matiere capable de recevoir une forme, et un
ouvrier capable de la donner. Dans une statue
d’airain , le métal est la matiere , l’artiste est
la cause. Il en est de même de toutes les autres
productions humaines z elles résultent d’une
matiere passive, et d’une cause agissante.

Les stoïciens ne reconnoissentqu’une cause, la
productrice.Aristote en compte trois : 1°. la ma-
tiere ; sans elle , point de productions z a". l’ou-
vrier : 3°. la forme imprimée à, chaque ou-
vrage , comme les traits imprimés à la statue.
Cette forme, Aristote la nomme eidos. A ces
trois causes, il en joint une quatrieme , le but
de l’ouvrier. Je m’explique ; la premiere cause
de la statue , c’est l’airain : elle n’existeroit pas ,.

sans une matiere fusible ou ductile. La secon-
de, c’est l’ouvrier : jamais une masse d’airain
n’eût été transformée en statue, sans le secours

d’une main habile. La troisième g c’est la forme.

Notre statue ne porteroit pas le nom de (i) Do-

(1) Voyez, sur ces deux statues. de Polyclctc, Pline,
Ilist. nat. lib. 34, cap. 8, et la note de Dulmîluamp. Voyez
aussi , sur les Dorypimrcs, Quinte-Curce, lib. 3, calo. 3,
11°. 1.5, édit. Snakcnbwg.
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mplmre ou de Diadumene, si on ne lui eût
donné les traits de l’un ou de l’autre. La. qua-
trieme, c’est le but que l’artiste s’est proposé.

Sans un motif", il n’eût pas fuit de statue:
le motif qui l’a déterminé à travailler , est la.
gloire , s’il veut se faire un nom 5 l’aigent, s’il.

se Impose de la vendre 5 la religion , s’il aime
mieux la Consacrer dans un .temple. Il est évi-
dent que le but de l’ouvrier est une des causes
de ’l’ouvrage; puisque, sans ce but, l’ouvrage
n’existeroit pas.

Platon ajoute une cinquieme Cause , qu’il
appelle idée : c’est le modelé que l’artiste ne

perd jamais de vue, et qui dirige tout son tra-
vail. Peu importe que ce modele soit extérieur,
et que l’artiste y porte les yeux; ou intérieur,
et de la création même de l’esprit. Ces arché-
types ou mmleles primitifs de toutes choses ,
dieu les renferme dans son sein : il embrasse.
les dimensions et les modeles de tous les pos-.
sibles; son ame est le dépôt de ces figures iin-,
mortelles, immuables, inépuisables , que Pla-
ton appelle idées. Ainsi les hommes périssent ;
mais l’humanité, qui en est le modele, subsiste,
éternellement : ceux-là ont beau souffrir et,
mourir, celle-ci demeure inaltérable. Il y a donc
cinq causes , suivant Platon : la maticre , l’ou-
vrier, la forme , le modelé , le but; et (le ces
cinq causes résulte l’ouvrage , qui en est une
sixieme. Ainsi, pour ne pas quitter notre exem-
ple , la matiere de la statue, c’est l’airain; l’on-

* vrier ,
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Vrier ,- c’est le statuaire 5 la forme , ’ce Sont les I
traits imprimés à la statue ;’ le modelé , c’est
l’objet d’où ces traits ont été empruntés, et le

but, c’est le motif’qui a déterminé le statuaire;

Voilà les cinq causes auxquelles la sixieme ,
C’est-ù-dire , la statue , doit souvexistence. Le
monde , dit Platon , est aussi le résultat des
mêmes causes; l’ouvrier est dieu , la inatiere
est cette masse inerte , dont nous parlions; la.
forme est la disposition et l’ordre de l’univers 5,
le modele est l’idée primitive de ce vaste et
Sublime ouvrage; le motif est ce qui a dotera
miné. dieu. Quel est ce motif? sa bonté , du.
moins Platon l’assure. Dieu est bon : nulle es-
pece de bien n’est indifférent à un être bon. Il
a donc fait le monde le meilleur (1) possible.

Vous êtes juge , portez votre arrêt ; pronon-
cez laquelle de ces opinions vous paroit , si-
non la plus vraie , du moins la plus probable :
car icile vrai est trop art-dessus de notre por-
tée; Adnicttre cette foule de causes avec Aris-
tote et Platon , n’est-ce pas en reconuoître trop

i ou trop peu ? car , si l’on entend par cause ,
toute condition sans laquelle l’effet ne peut être
produit, il faudroit ajouter le temps, sans qui
rien ne se fait; le lieu , point de production,
sans un espace pour la recevoir; le mouve-
ment , sans lui rien ne se fait et ne se détruit,

(1) On voit par ce passage que le système de l’optimisme
est beaucoup plus ancien que Leibnitz.

Tôme 11. ’ TA
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sans lui point de changement de formé, et par
conséquent point d’art. Mais il s’agit ici de la
cause primitive et générale : principe du mon-’-

de , comme la matiere , elle doit être aussi sim-
ple. Quelle est cette cause i’ C’est la raison agis-
sante , c’est dieu. Toutes les autres ne sont pas
autant de causes particulieres , elles dépendent
d’une seule , de la cause efficiente. Vous dites-
que la forme est une cause ; mais c’est l’ouvrier
qui l’imprime à l’ouvrage : elle est donc partie,
et non pas cause. Le modelé n’est pas non plus
une cause , mais un instrument aussi nécessaire
à la cause que le burin et la lime à l’ouvrier.
Sans outils, l’art ne peut agir; mais, dira-
t-on pour cela , qu’ils soient les causes de l’art,
ou même qu’ils en fassent partie? Le but de
l’artiste, le motif qui le détermine à l’ouvrage,

Suivant vous, est une cause : quand c’en seroit
une, elle ne seroit pas efficiente, mais acces-
soire ; celles-ci sont innombrables , et nous
"ne parlons que de la cause générale. Mais je
ne retrouve pas la subtilité de Platon et d’A-
ristote , quand ils disent que le monde entier,
le produit de toutes les causes réunies , est lui.
même une cause. En effet, il y a sûrement de
la différence entre l’ouvrage et la cause de
l’ouvrage.

Jugez-nous donc , ou , ce qui est plus facile
dans de pareilles questions , convenez que vous

- n’y voyez pas assez clair : ordonnez un plus
ample informé. Le beau plaisir , direz - mus ,
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de perdre Ison temps en disputes qui ne guéris-
sent d’aucune passion , qui ne repriment au-
cun vice. .Mon ami , je commencc par celles
qui rendent le calme à mon aine : je n’observe
le ciel qu’après m’être observé moi-même. Ces

spéculations ne sont pas, cormne vous le croyez,
un temps perdu; quand elles ne dégêneront
pas en minuties , en vaines subtilités , elles re-
levent l’aine et la soulagent.

Hélas! notre aine , courbée sous une charge
pesante -, voudroit se redresser , retourner vers
les lieux qu’elle habitoit autrefois. Ce corps
est un fardeau, un supplice pour elle, il la
gêne v, il l’opprime v, il la tient dans les fers ,
si la philosophie ne vient à son secours , ne
lui offre , pour respirer , le spectacle de la

L nature, ne la transporte de la terre au ciel.
Ces voyages intellectuels ,Isont les seuls mo-
ments de liberté dont elle jouisse : elle s’échappe

Un instant de sa prison , et va chercher au ciel
de nouvelles forces. Quand un artiste s’est fati-
gué les yeux sur un. objet trop délicat , si sa.
demeure est sombre et mal éclairée , il sort au
grand air, et dans un lieu consacré aux amu-
sements du peuple , il va repaître son organe
d’une lumiere abondante. Ainsi notre amé ,
enfermée dans Ce cachot ténébreux, s’élance,

tant qu’elle peut, vers le ciel , et se repose au
sein de la nature. Le sage et l’ami de la sagesse
sont enchaînés par le corps ; mais la plus noble
partie d’eux-mêmes s’en échappe quelquefois ,

T2
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et s’éleve par la pensée jusqu’aux pleines éthé-

rées. Soldats enrôlés par la nature , ils croient
leur niche remplie , en consentant à vivre. Sans
amour ni haine pour la vie , ils se soumettent
à la condition mortelle, quoiqu’ils sachent très-
bien qu’ils sont en droit d’attendre un meilleur
sort. Quoi! me défendre de Contempler la na-
ture! m’interdire le tout, pour me réduire à
la partie! Je ne rechercherois pas quels Sont
les principes de l’univers ; quel en est l’auteur;
quelle main a débrouillé ce chaos de matiere
privée (l’activité ; quel architecte a construit ce
monde; quelle intelligence a mis un ordre ré-
gulier dans ce tout immense; a rassemblé ce
qui étoit épars; séparé ce qui étoit con fus ; levé

ce voile difforme qui couvroit la face de lat
nature ! J’ignorerois d’où jaillissent les flots de
la lumiere qui m’éclaire; si c’est du feu , ou
quelque chose de plus brillant encore! J ’igno-
rerois d’où je Suis descendu , si je ne verrai ce
globe qu’une seule fois ou plusieurs ; où je dois
aller en le quittant; quelle demeure attend l’aine
délivrée enfin de. sa captivité lxMe défendre
(l’élever mes pensées jusqu’au ciel , c’est m’or-

donner de vivre la tête baissée. Non , je suis
trop grand , mn destinée est trop haute, pour
me rendre l’esclave de ce corps. Il n’est à mes
yeux qu’une chaîne qui m’environne, ou tout
au plus un bouclier que j’opposc à la fortune
pour arrêter ses traits , et les empêcher de pas-
ser juSqu’à. mon aine. Il n’y a que le corps en

.
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moi qui donne prise à la douleur. L’aime n’a

rien il craindre. Non, jamais cette masse de
chair ne pourra me réduire à (l’indignes te’r-

reurs, à des faussetés avilissantes : jamais je
ne mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand il me plaira , je romprai tout commerce
avec lui : tant que nous resterons unis , le par-
tage ne sera pas égal entre nous; l’aine aura
toute l’autorité. On n’est libre que par le mé-

pris du corps. ’
Mais , pour revenir à mon sujet, le specta-

cle de la nature contribue encore à rendre
l’homme libre. L’univers , comme nous le di-
sions , est le résultat de la matiere et de dieu ;
c’est luiqui commande z la matière l’environne
et lui obéit. Or , ramsait, c’est-à-dire, dieu ,
est plus puissantkque la matiere qui n’est que
passive. L’homme est une image du monde; le
dieu , c’est son, ame ; la matiere, c’est son Cor )s.

Que la substance la moins noble obéisse donc
à l’autre. Bravons les coups du sort : ne crai-
gnons ni les outrages , ni les blessures , ni les
chaînes , ni l’indigence. Qu’est-ce que la mort P

un terme ou un passage. Je ne crains pas de
finir , c’est comme si je n’avois pas commencé 5

ni de passer, je ne serai nulle part aussi à.
l’étroit que dans ce corps.

T3.
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LETTRE LXVI.
. Que tous les bien: sont égaux. Que les

vertus sont égales.

’ lJ’Avors long-temps perdu de vue Claranus,
mon condisciple : je l’ai retrouvé , bien vieux ,
il n’est pas besoin de le dire, mais avec une
ame bien verte , qui se débat contre ses tu.
bles organes. La nature a été injuste envers lui ;
elle a tr0p mal logé une si belle arme ; ou peut-
être elle vouloit montrer que le bonheur et le
courage s’accommodent de toutes les demeures.
Claranus a surmonté les obstacles , et , pour
en venir à mépriser tout, il a commencé par
se mépriser lui-même. Virgile a tort , quand il
dit que la vertu est plus aimable, quand elle
réside dans un beau corps La Vertu n’a
pas besoin de décoration : son plus bel orne-
ment c’est elle, et le corps est assez conSacré
par sa présence. Plus j’ai regardé Claranus,
plus il s’est embelli à mes yeux : je lui ai treuvé
le corps aussi droit que l’eSprit. Un héros peut
sortir d’une cliaumiere , et la plus belle ame,
d’un corps difforme et cassé. Il me semble que

(x) Gralior est pulchm venivns in comme virtus.
VIRG. Æjnrl’a’. lib. 5, vers. 34,4.
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la nature a produit exprès quelques hommes
pour prouver que la vertu naît par-tout. S’il
étoit possible , elle feroit des ames sans corps z
elle fait plus, elle les emprisonne quelquefois
dans un corps, pour qu’elles-brisent leur ca-
cliot. Je n’en doute pas : Claranus n’est venu
au monde que pour nous apprendre que la dif-
formité du corps n’enlaidit jamais l’ame , et que
la beauté de l’ame se réfléchit sur le corps.

Nous n’avons passé que peu dejours ensem-
ble 3 mais nous avons eu beaucoup d’entretiens ,
que je rédigerai, pour vous les envOyer suc-
cessivement. Premiere question. Comment tous
les biens peuvent. ils être égaux , si l’on en dist-
tingue trois classes ? Car , vous le savez , dans
la premiere nous plaçons la joie, la paix, le ;
salut de la patrie , etc. La seconde Suppose de:
circonstances difficiles; elle comprend la pa-
tience dans les tourments , la fermeté dans les

.maladies graves. Les premiers biens sont desi-
rables en tout temps ; les seconds dans les seuls
cas de nécessité. Ceux de la troisieme classe
n’ont rapport qu’à l’extérieur , comme une dé-

marche modeste. et composée , une physiono-
mie honnête , des gestes convenables à un sage.
De tous ces biens , les uns excitent nos de:
sirs , les autres notre aversion : comment donc
y a-t-il entre eux parité?

Pour entendre ces distinctions, remontons
jusqu’au premier bien , voyons sa nature. Une
une qui cannoit la vérité , qui sait distinguer

T 4
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le bien du mal, qui n’apprécie les objets que
d’après leur nature , et non (l’après l’opinion ,

qui par la pensée se porte dans tout l’univers ,
en suit tous les mouvements, mais revient de la
spéculation à la pratiqu a; une aine dont la gra n-
deur et la force ont pour base la justice, qui ré-
siste aux menaces connue aux caresses, qui cou;-
mande à la mauvaise fortunecomxne à la bonne,
qui s’éleve au-Llessus des événements nécessai-

res ou fortuits , qui ne voudroit pas de la beauté
sans décence, (le la force sans tempérance et.
sobriété; en un mot, une aine intrépide, iné-
branlable, que la violence ne peut abattre ni.
le sort énorgueillir ou humilier : une telle
ame est le tableau de la vertu. Voilà sous quels
traits on la verroit, si elle se montroit toute
,entiere : mais elle a mille phases qu’elle ne
découvre que suivant les circonstances. En (le-
vient-elle plus grande ou plus petite î Non. Le
souverain bien ne peut décroître , ni la vertu
rétrograder; elle se produit sous telle ou telle
qualité, selon que le besoin exige telle ou telle
action. Tout ce qu’elle touche prend Son image
et sa teinte; les actions qu’elle inspire , les
amitiés Qu’elle forme, les maisons même ou
.elle entre , participent à sa beauté ; la moindre
Chose , quand elle y porte la main , devient
aimable, éclatante, admirable comme elle. Que
peut-elle faire de plus Î Son pouvoir, son énor-
gie ne sauroient aller auvdelà; parce que la
grandeur , quand elle est à son comble , ne
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croît plus. Vous ne trOuverez rien déplus droit;
que. la droiture , de plus vrai que la vérité,
de plus tempérant que la tempérance. Toutes
les vertus consistent dans une proportion 5 et
toute proportion a sa mesure fixe. La cons-
tance , l’assurance , la verité , la bonne - foi ,
n’ont plus de progrès à faire. Qu’ajouter à la.
perfection? rien , ou ce n’étoit pas la perfec-
tion. De même pour la vertu : si l’on peut y
ajouter , elle étoit défectueuse. L’honnëteté ne

comporte pas plus d’accroissement, pour les
mêmes raisons. La décence , la justice , la [effi-
timité , n’ont-elles pas encore la même eSacllL’t’ ,

des limites fixes et déterminées? Une marque
infaillible d’imperlection , c’est de pouvoir aug-

menter. La même loi est applicable à toutes les
vertus , parce qu’elles se tiennent toutes : l’in-
térêt personnel est inséparable de l’intérêt pu-
blic : rien n’est désirable , s’il n’est louable en

même-temps.
Ainsi les vertus sont égales (1) , et les’ac-

(l) Horace, dans la 51100153, lie. 1 , se moque avec
raison de l’opinion des stoïciens, qui prétendoient que les
J’ices et les vertus sont égaux. En trillât, tous les sophismes

du monde ne persuaderont jamais une pareille absurdité;
elle ne paroit lnndéc que sur Ce que ces philosophes no
s’étaient point défini la vertu: sans cria, ils auroient 1e-
connu que l’étendue de l’utilité qu’on procure au genre bu-

main, étoit la mesure des vertus, et que l’étendue du mal
que l’on fait à la société, [doit être. la mesure de notre
haine pour les sices. Un conquérant qui immole à son am-
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tiens qu’elles produisent, et les hommes qu’elles

animent. Au Contraire, les qualités des plantes
et des animaux sont mortelles, fragiles , péris-
sables, inconstantes; elles vont et viennent
sans cesse , et par conséquent n’ont pas toutes
la même valeur. Les vertus des hommes sont
soumises toutes à la même réglé :’ c’est la droite

raison qui est une et simple. Rien de plus di-
vin que ce qui est divin , de. plus céleste que
ce qui est céleste. Les choses mortelles ont des
hauts et des bas, des diminutions et des ac-

. croissements, des-pertes et des réparations :
toujours diflérentes d’elles-mêmes, peuvent-
elles être égales entre elles PlMais les choses
divines sont essentiellement invariables. Or , la.
raison n’est qu’une portion de l’ame divine
placée dans un corps humain. Puisque la rai-
son est divine , et que sans elle il n’y a point
de vertu, toutes les vertus sont divines. Or,
entre les choses divines nulle différence : il
n’y en a donc pas non plus entre les vertus.
Ainsi plaçons sur la même ligne et la joie dans
le bonheur , et la fermeté dans les tortures 2
c’est toujours la même grandeur d’ame, mais

t tranquille dans le premier cas, en état de guerre
dans le second. Ne faut-il pas autant de cou-
rage pour soutenir un siégé avec constance,

bition des nations entieres, est bien plus criminel, et doit
être plus odieux qu’un voleur de grand chemin qui n’aura
tué ou volé qu’un passant.
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que pour le pousser avec vigueur? J’admire
Scipion , quand il bloque Numance , la serre
de près , fume les assiégés à tourner contre
eux - mêmes leurs invincibles bras. Mais j’ad-
mire aussi ces braves Numantins , qui savent
que les lignes ennemies ne ferment pas le che.
min de la mort, et qui expirent en héros dans
les bras de la liberté.

La tranquillité , la simplicité, la liberté , la
constance , l’égalité d’une , la patience , en un
mot , toutes les vertus sont de même égales en-
tre elles, parce Qu’elles ont toutes la même
base, une amé droite et inaltérable. Quoi,
dites-vous , n’y a-t-il donc point de différence
entre la joie et la patienca, l’une qui jouit,
l’autre qui souffre? Aucune, quant aux ver-
tus mêmes ; beaucoup quant aux circonstances
ou elles se produisent : ici l’ame est dans son
assiette naturelle , là dans une crise contre na-
ture. Il n’y a donc que les situations qui puis-
sent différer, et même à l’infini z les vertus
sont toujOurs semblables : qu’elles travaillent
sur un sujet pénible ou agréable, elles n’en
sont ni pires ni meilleures. Voilà deux sages
qui se conduisent le mieux possible ,. l’un dans
la joie, l’autre dans les tourments : ils se con-
duiSent donc aussi bien l’un que l’autre z leurs
vertus sont donc égales. Si les circonstances,
peuvent accroître ou diminuer la vertu, il n’est
plus vrai qu’il n’y ait de bon que l’honnête z
01’ , admettre cette conséquence , c’est renver-
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ser toutes les idées (le l’honnête. Je m’expli-
que. Une action honnête’ne doit pas être lor-
cée : son essence est d’être volontaire. melon-y
la lenteur, la plainte, les délais , l’effroi , elle
perd son principal mérite, qui est de plaire à ’
qui l’entreprend.

Une action lionnê’te doit encore être libre :

or , la crainte est une servitude. Ainsi le sage
dans toutes ses actions sera calme et sans
crainte. S’il hésite, s’il gémit, s’il s’alunne;

plus de paix pour lui, la discorde regne dans
son aine : il est à la fois att’é par l’apparence
du bien , repoussé par la crainte du mal. Ainsi
quand on se propose une action honnête , on
regardera les obstacles , quels qu’ils Soient,
comme des inconvénients, et jamais connue
des maux ; parce que l’honnêteté ne peut être
ni contrainte par la violence , ni souillée par
le mélange du mal.

Je m’attends bien qu’on va me dire z Quoi !
c’est la même chose de nager dans la joie , et
de se taire sur le chevalet , (le lasser les bour-
reaux. mêmes par sa constance? Je pourrois
répondre avec Epicure , que le sage, dans le
taureau brûlant de leluris, s’t-crieroit : Je
sens duppluisir, la douleur est loin de’nmi.
Et Vous me reprochez de mettre sur la même
ligne deux sages , l’un-tranquille à table ,
l’antre intrépide à la torture , quand Épicure
prétend, le croiroit-011 , qu’il y a même «lu
plaisir à être déchiré. Mais je réponds que la
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différence est grande entre le plaisir et la doua
leur; si j’avois le choix, je prendrois l’un et
fuirois l’autre; le plaisir est conforme, la dou-
leur est contraire à la nature. Sous ce point
de vue , l’intervalle est, immense. Mais si l’on
ne considere que la vertu , qu’elle marche sur
des fleurs ou. sur (les épines , elle est toujours
la même : les tourments, la douleur, les autres
mal-aises , n’ont plus de poids; la vertu seule
emporte la balance. Comme le soleil par sa,
lurniere obscurcit l’éclat des flambeaux; ainsi
les traits de la douleur, du chagrin , des in-
justices , Sont errioussés par la splendeur de la
Vertu : elle brille , et tout ce qui n’est pas elle,
disparoît; la douleur lui fait moins (Pellet qu’un
nuage qui tombe sur l’océan. Ma preuve? la
voici. Une action est-elle honnête; le sage y
pour: sans délai : qu’il trouve en route un bour-
reau , des supplices , des flamines , il persiste ,
moins occupé de ce qu’il peut souffrir , que de
ce qu’il doit faire : il ne se délie pas plus d’une

bonne action que d’un homme de bien : il la
croit sûre, avantageuse, favorable. Une action
honnête , inais’pénible et’douloureuse, est à

ses yeux commetun homme vertueux , mais
pauvre, exilé , languissant. Supposez donc deux
sages , l’un comblé (le richesses ,n l’autre dénué 4

de t0ut, mais riche de son propre fonds : ils
sont aussi sages l’un que l’autre , malgré la. dif-

férence des fortunes. IV
Je le irépete, il faut juger les choses comme
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les hommes. La vertu est également louable
dans un corps sain et libre , ou malade et gar-
rotté; La vôtre sera donc aussi la même , soit
qu’elle vous laisse tous vos membres , soit
qu’elle vous en ôte quelques-uns; autrement"
ce seroit juger du maître par les esclaves. Les
esclaves sont l’argent , le corps , les honneurs ,
objets soumis à la fortune , et par conséquent
fragiles , périssables , incertains. Le maître,
c’est l’homme de bien : ses actions libres, in-
dépendantes, ne sont pas plus méritoires quand
le sort les seconde, ni moins quand il les con-
trarie. Le desir est pour les choses, comme
l’amitié pour les personnes. Vous n’aimeriez
sûrement pas mieux un homme de bien , riche
que pauvre; robuste et nerveux que foible et
délicat. Vous ne desirerez donc pas plus une ac»-
ition agréable et facile, que pénible et diflicile ;
ou bien veus aimeriez mieux l’homme de
bien , propre et parfumé , que poudreux et
négligé ; vous en viendrez même jusqu’à ché-

rir plus tendrement un sage avec tous ses ors
ganes , que s’il est louche et (tonnelait. Votre
délicatesse ira plus loin encore, et de deux
hommes également jrrstesiet prudents , vous
prélérerez celui qui aura de longs cheveux

, bien bouclés ,- à l’autre dont le front seroit un

peu dégarni. .Quand la vertu est égale des deux côtés ,
toutes les petites inégalités disparoissent ; elles
ne sont que des accessoires de la vertu, et n’en
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font point partie. Quel pere exerce dans sa fa-
mille une censure assez injuste pour préférer
celui deses enfants qui se porte bien, à celui
qui est malade ; celui qui est grand. et bien
fait, à celui qui est petit et difforme? Les
bêtes mêmes ne commissent pas ces distinc-
tions : elles s’étendent pour alaiter également
tous leurs petits. Les oiseaux montrent la même
impartialité. Ulysse est aussi impatient de revoir.
les rochers d’Ithaque, qu’Ag’amemnon les murs

fameux de Myeenes. On n’aime point sa pa-
trie comme grande, mais comme patrie.

Pourquoi tous ces détails? pour vous mon-
trer que toutes les œuvres de la vertu sont pour
elle autant d’enfants; elle les voit tous du même
œil , les aime tous également, mais s’intéresse

plus à ceux qui soutirent : ainsi la tendresse
des parents est plus vive quand la. pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la vertu
s’attache plus aux actions périlleuses : mais
alors, comme une mer-e tendre , elle redouble
de soins. Pourquoi donc un bien ne peut-il
pas être plus grand que les autres? C’est qu’il
n’y a rien de plus uni que l’uni. Pouvez-vous
dire, voilà une chose Plus semblable qu’une
outre à telle chose. Vous ne pouvez douc pas
dire non plus : voilà une action plus honnête
que telle autre action honnête. Si toutes les
vertus ont la même nature, les trois especes
de biens sont donc sur la même ligne. Oui,
je place au même rang et la joie et la douleur
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modérées; Le contentement du sage ne l’em-
purtc pas sur la fermeté du héros qui , au fort
des tortures , devore ses gémissements. J ’envie
le l)Ullll(11r du premier, j’admire le courage
du second : mais la vertu est la même dans
les deux cas; parce que , dans le second, les
douleurs sont cachées sous le voile d’un bien
transcendant : qui juge ces deux vertus inéga-
les , perd de vue le fond pour s’arrêter à la sur;
face. Tous les vrais biens ont le même poids,
le même volume; les faux n’ont que du vuide ;
ils paroissent immenses à la vue; mais. bientôt
la balance détrompe les yeux.

Oui, mon ami, tous les biens qui ont la
raison pour base sont éternels et solides; ils
ailermissent l’aine , l’élevent et la soutiennent.
Les prétendus biens, que le vulgaire admire ,
enflent un moment le cœur d’une fausse joie;
les prétendus maux qu’il redoute, inspirent une
frayeur machinale, comme la peur des bêtes,
à l’apparence d’un danger z l’ame se dilate ou

se resserre sans savoir pourquoi : elle n’a pas
plus de motifs de crainte que de joie. La raison
seule est immuable et se possede toujours ,
parce qu’elle n’est pas l’esclave des sens ,inais
leur maîtresse ;r or , la raison est égale à la rai-

son , comme la droiture à la droiture : donc
toutes les vertus sont égales, puisqu’elles ne
sont toutes que la droite raison. Mais les ac.-
tions que la raison produit, doivent lui res-
sembler , et par conséquent se ressembler entre

elles g
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elles 5 puisqu’elles sont toutes égales à la rai-
son , elles sont donc toutes égales entre elles ,
mais égales en tant que droites et honnêtes :

car elles diffèrent quant au sujet; il peut être
plus ou moins fécond, plus ou moins brillant ,
plus ou moins étendu : mais dans tous les cas ,
ce qui constitue l’honnêteté de l’action , est la. .

’ même clause. Ainsi tous les hommes vertueux
. se ressemblent en tant que vertueux : mais il

est entre eux des dill’érences 5 pour l’âge, l’un

est plus jeune , l’autre’est plus vieux 5 pour le
corps , l’un est beau , l’autre difforme 5 pour la.
iortune, l’un est riche, l’autre indigent; l’un r
a du crédit , du pouvoir , de la célébrité , l’au-

tre vit obscur et inconnu : mais ils se ressem-
blent comme vertueux. Le bien et le mal ne
sont point du ressort (les sens 5 ils ignorent ce
qui est utile ou nuisible , et ne peuvent prc-
normer sur un objet, s’il n’est dans la sphere
de leur activité : prévoir l’avenir , se rappeller
le passé, tirer des conséquences, sont pour eux
des opérations impossibles : de-là pourtant ré-
sulte l’ordre, l’unité, l’enchaînement d’urie’cou-

duite bien réglée.

Le seul juge du bien et du mal , c’est donc-
la raison; elle compte pour’rien les objets
extérieurs étrangers à l’homme :1 excepté les

æ biens et les maux, tout le reste n’est à ses yeux
qu’un accessoire de nulle valeur. La source de
ses biens , c’est l’ame. Néanmoins elle en dis-
tingue de plusieurs especes. Les premiers , ob-,

Tom: Il. h



                                                                     

306 Lettres de Sénegue.
jets directs de nos vœux , sont , par exemple,
la victoire , des enfans vertueux, le salut de
la patrie. Les seconds ne se montrent que pen-
dant l’adversité , comme la patience dans une
maladie grave , ou dans l’exil. Enfin les troi-
siemes, appellés moyens, ne sont pas plus
contraires que conformes à la nature; comme
de marcher posément , de s’asseoir décem-
ment : la nature ne prescrit pas plus à l’homme
de marcher, que de rester assis ou,debout.
Mais les deux premieres especes, dites-vous,
sont Opposées. Rien de plus conforme à la
nature, que d’avoir des enfans respectueux ,1
une patrie florissante : rien de plus contraire
à la même nature, que de résister aux tor-
tures, et de souffrir la soif quand la fievre
vous brûle les entrailles, Or, le bien peut-il
être contraire à la nature? Non; mais les
circonstances où il se produit , peuvent l’être.
Une plaie, une brûlure, une maladie, sont
contraires à la nature 5. mais le courage qui
leur résiste , y est conforme. Et pour m’expri-
mer plus briévement , la matiere du bien est
quelquefois contre nature , mais jamais le
bien, parce qu’il n’y a pas de bien sans la
raison , et que la raison obéit toujours à la
nature. Qu’est-ce que la raison P l’imitation de
la nature. Et le souverain bien? une conduite
modelée sur la nature. On préfère , dites-vous ,

une paix que nul ennemi ne trouble, .à celle
qui coûte des flots de sang 5 une santé tou-
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jours florissante , à. celle qui n’est revenue des
portes du trépas qu’à force de soins et de
patience. On doit donc aussi préférer une joie
soutenue a cet héroïsme toujours prêt à souf-
Trir le fer et les flammes. Point du tout : les
biens fortuits dillerent entre eux, parce que
chacun les apprécie suivant ses intérêts. Il
n’en est pas de même des biens de l’ame :
tous les hommes vertueux ont le même in-
térêt, celui de s’accorder avec la nature. Lors-
que dans le sénat on adopte l’avis d’un mao
gistrat, direz-vous : tel sénateur est plus que
tel autre de même avis ? Non , puisqu’ils s’ac-

cordent tous. J’en dis autant des vertus; elles
s’accordent toutes avec la nature : et des biens 5
ils s’accOrdentitous avec de nature. Un vieil-
lard meurt, un jeune homme , un enfant qui
à peine a en le temps de jetter un coup-d’œil
sur la vie 5 c’est toujOurs la même mort , quoi;
qu’elle ait laissé vivre plus long-temps le pre-
mier, moissonné le second dans sa fleur,
étouffé l’autre dans son germe. On voit (les
hommes expirer à table , ou dans les bras du
sommeil, ou dans les transports de l’amour: k
on en voit d’autres égorgés par le glaive , dé-
Chirés par la morsure des serpents, fracassés

par une chûte, torturés lentement par le ti-
raillement successif de tous leurs muscles : la.
mort (le ceux-ci est plus triste 5 celle des autres
plus heureuse; mais c’est toujours la mort :
si les routes sont différentes, elles menent au

V2
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même but. Il n’y a pas de mort plus petite.
ou plus grande qu’une. autre mort: trancher
la vie, en est toujours le résultat. J’en dis au-
tant des biens de l’ame : un sage est envi--
ronné de plaisirs, un autre assailli de don;
leurs; l’un n’a qu’à régler les faveurs de la

fortune , l’autre à surmonter ses rigueurs; ils
sont également heureux : quoique l’un ait
marché dans la plaine, l’autre gravi contre
les rochers, ils sont parvenus au même but:
je vois de part et d’autre, des actions hon-
nêtes’, louables , marquées du .sceau de la
vertu. Or la vertu n’a pas de prédilections 1
toutes les actions qu’elle avoue , sont égales à.

ses yeux. .Cette doctrine , mon ami , ne l’admirez pas,
comme particuliere aux stoïciens. Suivant Epi-
cure , la suprême félicité résulte de deux es-
peces de biens, exemption de douleur pour
le corps , et de trouble pour l’urne. Ces biens
ne peuvent s’accroître, s’ils ont leur pléni-

tude : quand nirvase est plein, on n’y peut
rien ajouter. Le corps est-il sans douleur?
qu’ajouter à cette apathie P Le calme de l’har-
monie regne-t-il dans l’ame P qu’ajouter a cette
tranquillité? Un ciel sans nuage est-il suscep-
tible d’une luxniere plus vive.P non, parce
qu’elle est aussi épurée qu’il se peut. 13h bien l
l’épieurien s’intéresse au corps Comme à l’a-

ine; son bonheur dépend de leur bien-être:
son état est donc parfait, et ses vœux accalm-
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plis, quand l’ame est sans trouble, et le corps
sans douleur. Les caresses de la fortune ne
peuvent accroître son bonheur : elles ne, font
que l’assaisonner , le rendre plus piquant, puis:
que le bien suprême consiste pour lui dans la.
paix de l’aine et du corps.

Vous trouverez encore dans Épicure une
division des biens, semblable à. la nôtre. Il
y a des biens qu’il souhaite (le préférence,-
comme cette exemption de douleurs, qui ne
laisse au corps aucun mal-aise , ce calme inté-
rieur qui permet à l’ame de contempler ses
propres biens. Il y a d’autres biens dont il ai-
meroit mieux ne pas jouir, et que pourtant
il comble d’éloges, comme la patience dans
les tourments et les maladies. Ce bonheur,
Épicure lui-même le goûta, le dernier jour;
et le plus beau de sa vie. Un ulcere à la ves-
sie le tourmentoit cruellement, et la douleur
ne pouvoit aller plus loin: néanmoins ce jour
lui parut heureux : or , il n’y a pas d’heureux
jour, si-l’on ne jouit du bien suprême. Vous
le, voyez , Epicure avoit ,- comme nous , l’idée
de cette espece de biens, auxquels répugne
le sage , mais qu’il embrasse dans le besoin,
et qu’il. chérit à l’égal des plus grands biens.

Cette douleur ne fut-elle donc pas le bien sn-
prême pour Epicure? elle couronna la vie la
plus heureuse, et les derniers mots du philo-
sophe furent un remerciement à la nature.

Permettez .- moi, vertueux Lucilius , d’aller
V 3
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encore plus loin. Si les actiOns honnêtes pou;
voient être plus grandes les unes que les
autres, je préférerois celles, qui révoltent la.
nature , à celles qui ne lui offrent que plaisirs
et douceurs. Il y a plus (le mérite à vaincre
la douleur, qu’à modérer la joie. C’est par.
le même principe, je le sais, qu’on supporte
la bonne et la mauvaise fortune. Le gnerrier
qui veille sur les retranchements, sans Crain-
dre aucune invasion, peut être aussi brave
que celui qui, les jambes coupées, se traîne
encore sur les genoux , et s’obstine à ne pas
rendre les armes : mais les acclamations ne
retentissent que pour ceux qui reviennent
sanglants du champ de bataille. J’aime la ver-
tu qui s’est exercée, débattue, fatiguée contre

la fortune. Quoi! je ne préférerois pas la
main tronquée , les chairs retirées de Mucius
Scævola , a la main saine et entierc du guer-
rier le plus intrépide! bravant à la fois la
flamme et l’ennemi, il se tient immobile; il
regarde fixement (1) sa main couler sur les
charbons , jusqu’à ce que Porsenna insensible
à son supplice, mais jaloux de sa gloire, fît
arracher «le force le brasier. Je ne mettrois
pas cet héroïsme au premier rang! Oui, je
le ptel’ere à ’CUS tranquilles vertus que la foro
tune n’a jamais éprouvées. Pourquoi ?. parce

(l) Voyer; Tite-Live, lib. a , cap. la.
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qu’il est plus rare de vaincre un ennemi par
le sacrifice de sa main, que par les traits
dont elle est armée. Eh quoi! me dira-t-on ,
souhaiteriez-vous un semblable bonheur ! Et
pourquoi non i’ L’on est incapable de pareilles
actions, quand on ne va pas jusqu’à les de-
sirer. J’aimerais mieux , sans doute , me faire
chatouiller les mains par de jeunes esclaves ,
dégourdir les doigts par une femme , ou par
un homme changé en femme. Heureux Mu-
cius qui livra sa main aux flammes , comme
il l’eût abandonnée à son esclgye! ’Qu’il ré-

para bien sa méprise! sans arme, il termina
la guerre z une main tronquée triompha de
deux rois.

f LETTRE LXVII.
Que tout ce qui est ban , est desiraôle.

Pou a commencer par un lieu commun , je
vous dirai que le printemps est épanoui; mais
à mesure qu’il s’approche de l’été , le temps ,

au lieu de s’échauffer , n’est que tiede : on
ne peut encore s’y fier; souvent il nous re.
jette en hiver. Une preuve de son incertitude ,
c’est que je n’ose m’exposer à l’air; je m’arme

encore contre le froid. C’est être trop frileux ,.
dites-vous : j’en conviens, mon’ami; j’en ai
déjà trop des glaces de l’âge : les feux de l’été

V 4
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me réchaufient à peine; aussi je passe
que tout le temps entre mes couvertures. Je
rends grace à laqvieillesse de me retenir au
lit ; je lui dois beaucoup : ce que je n’aurois
jamais dû vouloir, je cesse de le pouvoir; je
niai d’entretien qu’avec mes livres. S’iliime
vient une (le vos lettres, c’est alors avec vous
que je converse; et’je crois plutôt vous ré-
pondre, que corfcspondre avec vous.

Cela posé , la question que vous me propo-
sez , nous allons l’examiner, comme si nous
parlions. Tous les biens sontvils desirables î Car
enfin , dites-vous, si c’est un bien de souffrir
la torture avec fermeté, la flamme avec cou-
rage , la maladie avec patience, on doit donc
le souhaiter : or , je ne vois rien là qui mérite
nos vœux; du moins, je ne sache personne
qui ait fait un sacrifice votif, pour être clé-
chiré par les fouets , tourmenté par la goutte,
allongé par les chevalets.’Mon ami, décom-
posez chacune de ces situations , vous y trou-
verez quelque chose de desirable. Je n’aime.
pas la torture; mais s’il faut l’endurer, je
voudrois me conduire en homme ferme, ver-
tueux , intrépide. J e préfere la paix à la guerre;
mais , ’si l’ennemi paroit, je voudrois soutenir
en héros , les blessures , la faim , tous les ac-
cidents qu’entraîne la nécessité des combats.

Je ne suis pas assez fou pour desirer la mala-
die ; mais , si elle vient , je voudrois n’être ni
intempérant, ni efiëminé. Ce qu’il "ya a de
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désirable , ce n’est donc pas la douleur , mais
le cou-rage de la surmonter. Suivant quelques
stoïciens , on ne doit pas craindre de-soufi’rir
fermement l’adversité; mais on ne doit
non plus le desirer, parce que l’objet de nos
vœux doit être pur et serein, sans aucun
mélange de plaisir. Je ne pense pas de même :
pourquoi? d’abord , il est impossible qu’une
chose soit bonne , sans être désirable; secon-
dement, si la vertu est desirable, comme il
n’y a pas de bien sans vertu, tous les biens
sont donc desirables. Enfin , si l’on ne doit
pas désirer de souffrir courageusement la dou-
leur, répondez-moi : le courage est-il desi-
rable? oui, sans doute. Eh bien; il brave le .
péril, et même il le provoque : ce qu’il sa de
plus beau, de plus étonnant, c’est de ne pas
céder aux flammes , d’aller au-devant’ des
blessures , de se présenter aux coups, au lieu
de les éviter. Si vous desirez le courage , vous
devez donc aussi desirer, non - seulement de
souffrir, mais encore de souffrir avec cou-r
rage z ce n’est la qu’une des conditions du
courage. Encore un coup, il ne s’agit que de
décomposer la question , alors plus d’équi-
VOque. On ne desire pas de souffrir, mais de
souffrir courageusement : c’est ce courageu-
sement qui est désirable : c’est là que réside

la vertu. -Mais est-il dans l’homme de former de pa-
reils souhaits? Mon cher Lucîlius , il y a
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’ des vœux clairs , prononcés , spécifiés; il y en
a d’autres qui ne sont qu’implicites et géné-

raux. Par exemple, je souhaite une vie hon-
nête : mais une vie honnête est le résultat de
mille éléments divers : elle renferme et le ton-
neaude Régulus, et la blessure ou Caton
plongea sa main ,Iet l’exil de Rutilius , et la
coupe empoisonnée qui fit passer Socrate du
cachot dans les cieux. Ainsi désirer une vie
honnête , c’est desirer implicitement toutes ces
conditions , souvent indispensables pour vivre
honnêtement. Trois et quatre finis heureux,
s’écrie Enée , aux qui sous les Jeux de leurs
pares , ont eu l’avantage de périr prèsz’des
remparts de Troye Sou-imiter à quelqu’un
un pareil sort, n’est-ce pas le trouver desi-
rable? Décius se dévoue pour la république,
il s’élance à toute bride au milieu des en-
nemis, pour y trouver la mort. Le second
Décius, rival du courage de son pere , récite
la formule du dévouement , déjà réservée à sa

famille , et se précipite au fort de’ la mêlée,

incertain si les dieux accepteroient son sa-
crifice , mais bien sûr que la mort est toujours
désirable , quand elle est glorieuse. Ne seroit-

l

(1) 0 terque quaterquc beati,
Queis ante ora patrum , Trojæ sub mœnibus altis

Contigit oppeterel *
Vine. Æncid. lib. 1 , vers. 54 et sen.
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ce donc pas le plus grand bien de mourir.
comblé de gloire , dans la pratique des vertus ?.
Quand un sage résiste à la douleur , peut-être
a-t-il toutes les vertus à ses ordres , quoi-
qu’on n’en voie qu’une , et sur-tout la pa-i
tience : il a le courage, c’est lui qui soutire,
qui endure , qui persévere ; la prudence , c’est
elle qui inspire les résolutions fortes , qui con.
Seille de souffrir courageusement ce qu’on ne
peut éviter; la constance, c’est ellerqui rend
l’homme inébranlable dans ses projets et su-
périeur à la violence; enfin il a tout le cora
urge des vertus , elles sont inséparables , toutes
les actions honnêtes sont exécutées par une
seule vertu ; mais de l’avis de toutes. Or , une
action approuvée par toutes les vertus , quoi-
qu’exécutée par une seule , ne peut manquer

’être désirable. Quoi l vous ne regardez
comme desirables, que ces plaisirs tranquil-
les , pour lesquels on orne ses portes de gui);-

landes l A I ,Mon ami,.n’en doutez pas : il est des vo-
luptés tristes : il est des biens terribles, qui
n’attirent pas les félicitations,- mais les ros.
pects et les hommages des mortels. Vous ne
Croyez donc pas que Régulus souhaitât d’ar-
river à Carthage? prenez l’ame de ce héros;
quittez un moment vos préjugés populaires;
formez-vous un tableau lidele de cette vertu
Sublime, exaltée, qui mérite des offrandes,
nori pas de festons , mais de Sueurs et de
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sang. Voyez M. Caton, tourner contre luià
même ses mains vénérables, puis élargir la
plaie tr0p étroite. Gémirez-vous sur lui? sera-
ce des complaintes que vous lui- ferez? Non ,

mais des félicitations. ’
Je me rappelle un mot de Démétrius ; il

compare à une mer immobile, cette vie calme
et tranquille que la fortune n’a jamais boule-
versée. N’avoir rien qui vous réveille , qui vous
ranime , qui mette votre courage à l’épreuve ,
ce n’est pas la du calme , c’est une stagnation
funeste. Le stoïcien Attalus disoit z j’aime

’mieua: que la finîurw me reçoive dans son
camp que dans sa cour. Je souffre, mais cou-
rageusement , c’est un bien; je meurs , 1118.18
courageusement, c’est un bien. Épicure ajou-
taroit , c’est une volupté :mais ce mot elféo
miné souilleroit la pureté de ces grandes ac-
tions. On me brûle, mais je suis vainqueur
des flammes ; ce que je trouve désirable , n’est
pas de sentir les feux , mais d’en triompher.
Rien de plus beau , rien de plus excellent que
la vertu. Tentes les actions qu’elle inspire sont
bonnes , et par conséquent désirables.
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LETTRE LXVIII.
Du repos , selon les stoïciens.-

OU r , Lucilius , cachez-vous dans la retraite ;
mais cachez votre retraite. Quand vous n’y se-
riez pas autorisé par nos préceptes, vous le
seniez par nos exemples. Mais nos préceptes

’mêmes prescrivent la retraite. Je vous le prou-
verois, s’il le falloit ; nous ne permettons pas
au sage de se mêler d’administration’dans tou-
tes les républiques, ni en tout temps , ni pour
toujours. De plus , comme nous lui donnons
une patrie digne de lui, je veuxdire ,. l’uni-
vers , il peut vivre retiré , sans jamais être ex-
patrié ; ou plutôt il quitte un coin d’un petit
globe, pour les plaines de l’immensité: du
haut. des cieux, il voit combien. c’est un siege
.bas , qu’un tribunal , une chaise curule. Entre
nous, mon ami, le sage n’est jamais plus en
action , que lorsqu’il a sons les yeux les choses
divines et humaines. l 7’

Je passe au second article , de cacher votre
retraite. N’allez pas publier votre vrai motif :
ne faites point parade de la philosophie , ’dé-
.guisez-la plutôtrsous quelque prétexte de ma.
ladie, de ioiblesse, d’indqlence. Se glorifier
de sa retraite , c’est larvanité d’un fainéant.
11 y,- a des animaux qui, pourn’être pas de-

l
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pouverts , c0nfondent leurs traces autour de
leur taniere : faites comme eux , sans quoi,
l’on ne manquera pas de vous suivre àla piste.
Un chasseur dédaigne souvent le gibier qui se
montre, pour éventercelui qui se cache. Une
serrure bien fermée tente le voleur; si la porte
est ouverte , il suppose qu’il n’y a’rien à voler,

et passe outre. Tel est le earactere du peuple
et des ignorants; s’ils voient une retraite , ils
veulent y pénétrer. Ainsi le parti le plus sage
est de ne pas montrer la sienne : or , c’est une
façon de la montrer, que de la tropcacher,
.et de rompre entièrement avec le monde. L’un
se retire à Tarente , l’autre s’enferme à Naples ,

un autre , pendant plusieurs années , ne passe
point le seuil de sa porte : c’est appeller la foule ,
que de faire de sa retraite la nouvelle publi-,
que. Ne songez pas dans votre solitude à faire
parler de vous , mais à veus parler à vous-même.
Et que vous dire ? Ce que les hommes se disent
le plus volontiers les uns des autres : dites-
vous du.mal de vous-même : prenez l’habitude
de vous parler vrai , et de le souffrir. C’est aux
endroits foibles de votre ame ,. qu’il faut ton»
cher de préférence. Chacun connoît les vices
de son. corps v: aussi l’un soulage son estomac
par des vomitifs; l’autre le soutient en man-
geant peu et souvent ; un autre , par quelques
jours de dicte, laisse aux humeurs le temps de
se dissiper. Le goutteux renoneetau vin et au
bain : il néglige teut le reste , pour ne songer
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I qu’au mal qui lui livre le plus d’assauts. Il y
a de même dans notre ame des parties mala-
des qu’il faut soigner. Que fais - ie dans ma.
retraite? Je panse ma plaie. Si je vous mon-
trois un pied gonflé , une main livide, une
jambe raccourcie par le desséchement de mes
nerfs , vous me permettriez de m’enfermer , de
me coucher ,’ de me traiter. J’ai une maladie
encore plus grave que je ne puis montrer : j’ai
un abcès à l’ame. N’allez pas me louer, et vous
écrier : ô le grand homme! il a tout, méprisé
pour fuir un monde qu’il condamne! Je ne
condamne que moi. Ne venez point ici pour
vous instruire , pour chercher des remèdes r
ce n’est point la demeure d’un médecin , mais
d’un malade. J’aime mieux que vous disiez en
sortant : j’espérois voir un sage, un homme
heureux; j’ouvrois les oreilles : me voilà bien
trompé; je n’ai rien vu , rien entendu qui ré-
ponde à mon attente , qui me donne envie de
revenir. Si’c’est ainsi que vous pensez, que
vous parlez, vous pourrez dire, j’ai fait du
progrès : je veux qu’on me pardonne ma re-
traite, et non pas qu’on l’envie. -

Quoi , Séneque, c’est vous qui louez la re- k
traite , vous qui prêchez les dogmes d’Epricure!

Oui , mais, dans cette retraite , je vous pres-
cris des occupations plus belles et plus gran-
des que toutes celles que vous quittez. Frap-
per aux portes superbes des grands ; tenir un
catalogue des vieillards sans enfants; avoir du
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crédit au barreau , sont des avantages dange-
reux, fragiles, et même abjects, quand on
les apprécie. Celui-ci l’emporte sur moi parsa
puissance; celui-là par ses années de service ,
et les places qu’elles lui ont valu; un autre,
par la multitude de ses clients : je ne puis éga-
ler le cortege de l’un, ni le crédit de l’autre.
Eh bien! soyons vaincus par les hommes , mais
vainqueurs de la fortune. Que n’étiez-vous au-
trefois dans ces dispositions! Pourquoi faut-il
ne songer à bien vivre , qu’au moment de mou-
rir! au moins ne tardons pas. Quand la raison
nous disoit que tout n’est ici -bas qu’illusion
et vanité , nous ne l’avons pas cru z croyons-
en l’expérience : imitons les voyageurs qui,
partis trop tard , veulent réparer le temps
perdu 5 employons , comme eux, l’éperon. No-
tre âge est le plus propre à l’étude. L’efferves-

Cence est passée. Dans l’ardeur de la jeunesse ,
nos vices étoient trop rétifs : ils sont las aujour-
d’hui z le moindre effort peut les achever.
Mais ce qu’on apprend au moment de partir,
quand servira-t-il , et à quoi? à partir meil-
leurs. N’en doutez pas, l’âge le plus fait pour
la vertu , c’est quand l’expérience et les révo-

lutions ont éclairé l’homme, quand ses orga«
nes sont épuisés , et sus passions apprivoisées.

Alors il peut marcher sans obstacles vers le
bonheur. La vieillesse en est la saison : et qui
devient sage dans la vieillesse, ne le devient
que par elle.

LE T T Il E-
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WLETTRE LXIX.’

Inconvénients des fiéguents wagages.

Je n’aime pas vos voyages , vos courses conti-
nuelles. D’abord elles annoncent trop d’in-
constance. Comment vous fixer dans la re-

’traite , si vous ne cessez de faire des voyages
’ ou d’en projetter? Pour contenir l’ame, il faut

* commencer par fixer le corps. De plus, le
principal effet des remedes vient de leur con-
tinuité. Vous perdez le fruit de votre retraite
par ces interruptions, par ces retours à une

.’vie que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de choses à désapprendre! Laissez-leur le temps;
laissez vos oreilles s’habituer à une langue plus

raisonnable. Vans ne pouvez sortir sans ren-
contrer à chaque pas des occasions de rechute.

’ Quand on veut se guérir de l’amour, on fuit
tout ce qui peut rappeller la personne aimée ;
parce que rien ne se rallume aussi prompte-
ment que l’amour. De même , pour ne plus re-
gretter les objets dont vous étiez épris, c’est
peu de les avoir quittés , il faut en détourner
pour jamais vos yeux et vos oreilles. La pas-
sion est prompte à se révolter, parce que,
par-tout, elle trouve des appas. Il n’y a pas
de vice qui n’ait un salaire à offrir. L’avarice
Promet de l’argent; la débauche, mille vo-

Tame II. X
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luptés différentes; l’ambition; la pourpre,
les applaudissements et la puissance qui en
est la suite, et tout le pouvoir qui accorn-
pagne la puissance. Chaque vice paie une
solde; mais la vertu veut être servie gratui-
tement. A peine un siecle entier suffiroit-il
peur soumettre au joug’dcs passions accou-
tumées à une longue licence : que sera-ce , si
nous allons morceller encore un temps si
court? La perfection , dans tous les genres,
demande de l’aSSiduité , de la vigilance ,. des

» elforts. Si vous m’en croyez , mon ami, vous
méditerez cette maxime. familiarisez-vous
avec l’idée de la mort, pour la recevoir sans
murmure, et même pour l’aller chercher, s’il

le faut : peu importe que ce soit elle ou nous
qui fassions les avances. Rien de plus faux

- que ce proverbe tant répété : c’est un bonlzenr

. de mourir de sa belle mort. On meurt teu-
jours au moment marqué. Ét .la nature ne
nous fait jamais de tort : le temps qu’elle. vous

ôte n’est point à. vous. .
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.LETTRÈ LXX.

Du suicide. Quand et comment on doit se
donner la mort. Exemples remarquables.

A Pa ès un long intervalle, j’ai revu votre terre
de Pompeies (1), elle m’a rappelle’ le temps de

ma jeuneSSe ; je croyois pouvoir faire encore
tout ce que je faisois alors , je pensois même
que je ne vanels que de le faire. Mon cher
Lucilius , nous ne faisons que côtoyer la vie;
de même que sur mer , comme l’a dit notre
Virgile , les terres et les villes semblent se
retirer Ainsi dans le cours de cette vie
rapide , on perd de vue d’abord l’enfance, puis
l’adolescence , ensuite l’âge mûr, et même les

meilleures années de la vieillesse. Nous finis-
sons par découvrir le terme commun à tous les
hommes; nous avons la folie de le regarder
comme un écueil, tandis que c’est un port
quelquefois desirahle, et dans lequel on ne

(1)Ville de la Campanile, située dans le andin-age du
IllunhVénn-e. lille lut enfouie sans les cendres de ce vol-
can , durant la intime éruption qui lit périr Herculanum.

(a) Tenmquc, url)e:qne rccmlunt.

-Vmç. Æncid. lib. 3, vers. 7l.

2
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, doit jamais refuser d’entrer. Si l’on y parvient

dès les premieres années , il ne faut pas plus
s’en plaindre qu’un voyageur. qui a prompte-
ment terminé sa navigation. Vous savez que
quelquefois un vent trop faible se joue de l’im-
patience des passagers, et les fatigue par l’en-
nui d’un long calme, tandis que d’autres fois
un souffle constant les conduit très-vite à leur
destination. C’est l’emblème de notre vie : elle

fait arriver les uns de bonne heure où il faut
arriver tôt ou tard ; elle tourmente et desseche
les autres par sa lenteur ; mais vous savez qu’on
n’est pas forcé de la garder , le’bonheur n’est

pas de vivre , mais de bien vivre.. Aussi le sage
vit autant qu’il doit , et non autant qu’il pour-
rait: il verra où et avec qui il doit vivre , ce
qu’il doit faire et comment. Il ne regarde pas
à la quantité de ses jours, mais à leur qualité.
Si les chagrins se multiplient , s’ils alterent sa
tranquillité, il s’élance hors de la vie, et il
n’attend pas à l’extrémité : dès qu’il commence

à se délier de la fortune, il examine si ce n’est
pas ce jour-là même qu’il faut partir; se don-
ner la mort ou la recevoir , finir plutôt ou plus
tard , c’est pour lui la même chose : il ne ba-
lance pas , comme s’il étoit question d’une gran-

de perte. Eh! peut-elle être bien grande, quand
un vase ne coule que goutte à goutte? Mourir
plutôt ou plus tard n’est rien 5 bien ou mal
mourir, c’est beaucoup : or bien mourir, c’est
Se soustraire au danger de vivre mal. Aussi le
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mot du (1 Rhodien Thélesphore étoit celui
d’un lâche et’d’un efféminé. Le tyran l’avant

fait enfermer dans une cage , où il le faisoit
nourrir comme une bête farouche, quelqu’un
lui conseilla de se laisser mourir de faim : Non, I
dit-il , tant qu’on vit , l’on a le droit d’espé-

rer. Mais, quand cela seroit , faut - il donc
acheter la vie à. tout prix? L’avantage le plus
sûr et le plus grand ne me tentera pas , s’il me
coûte une foiblesse. Vous prétendez que la for-
tune peut tout pour celui qui vit encore 3 et
moi, je dis qu’elle ne peut rien contre celui
qui sait mourir. Quelquefois cependant le sage,
l’ors même que sa mort est décidée, et que son

supplice est résolu , ne voudra pas prêter son
bras à l’exécution. Ce seroit en effet une folie

de se tuer par la crainte de mourir. Le bour-
reau va venir, eh bien l il faut l’attendre l pour-
quoi se charger de remplir sa fonction? pour-
quoi prendre sur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre P Enviez-vous le plaisir de ce bour-
reau, qu voulez-vous lui épargner sa peine?
Socrate étoit le maître (le se laisser mourir de
faim, plutôt que par le poison; cependant il
fut trente jours dans sa prison en attendant la
mort , non dans l’idée de tout ce qui pouvoit
arriver , non sur les espérances qu’un si long

(l) Voyez Séneque, de 1rd, lib. 3, cap. i7; et Plu-
turque, de Ezih’o, qui. tom. z, pag. 606, B. edü.
Paris. 1624.

x lxs



                                                                     

m

325 Lettres de Séneque.
délai lui permettoit de concevoir , mais pour
se conformer aux loix , pour se prêter à ses

Ïamis , pendant ses derniers instants. N ’y auroit-

il pas eu une grande folie à lui de mépriser
la mort et’de craindre le poison? SCribonia ,
femme respectable , étoit la tante de Drusus
Libon, jeune homme sottement enorgueilli de
sa naissance , et que son ambition remplissoit
de prétentions peu convenables de son temps ,
à quique ce soit , et qui, dans aucun temps,
n’eussent été faites peur lui : condamné par le

sénat , on le rapporta dans sa litiere tout abat-
tu ; sans suite , indignement abandonné par ses
proches, qui ne le regardoient déjà plus comme
un coupable , mais comme un mort; il déli-
béra s’il devoit se donner la mort ou l’attendre;

Alors Scribonia lui demanda quel plaisir il
pouvoit trouver à faire la fonction d’un autre?
Il ne suivit point son avis , il se tua lui-même,
et fit bien. Celui quisconsent à vivre , quand
il prévoit que , trois ou quatre jours après ,
son ennemi aura le pouvoir de le faire mourir,
travaille vraiment pour un autre.

Il est donc difficile d’établir une regle géné-
rale , et de statuer s’il faut prévenir’ou atten-

dre la mort dont on est menacé par une vio-
lence étrangere. On peut alléguer bien des rai-
sons pour et contre. Si l’une des deux morts
est douloureuse , et l’autre simple et douce ,
pourquoi ne pas se décider pour la dernicrc?
Je choisis le navire sur lequel je veux-m’aime
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barquer ,, la maison ou je veux loger; je choi-
sirai (le même la mort qui me fera sortir de
la vie. D’ailleurs , si la vie la plus longue n’est i

pas toujours la meilleure , la mort la plus lon-
gue est toujours la plus fâcheuse. C’est sur-
tout dans la façon de mourir , que nous de-
vons suivre notre fantaisie; que la vie s’en aille
par où elle voudra, qu’elle brise les. liens de
la servitude soit par le fer , soit par la corde ,
soit par quelque breuvage qui pénetre dans les
veines. Chacun doit compte aux autres de sa
vie, mais pour sa mort il n’en doit compte
qu’à. lui - même; la meilleure est celle qui lui
plaît davantage. On dira, peut-être, que j’ai
montré peu de courage, ousque j’ai agi avec
trop de témérité ; qu’une autre mort eût été

plus héroïque. Mais croyez-vous que le des-
sein qui vous occupe alors, soit du ressort de
la renommée ?. Ne songez qu’à vous tirer au
plutôt des mains de la fortune , Sans quoi vous
trouverez des gens qui blâmeront votre action
même; vous verrez des hommes ( l ), faisant
profession de sagesse ,I qui vous diront qu’il

(I) Juste-Lipse se trompe lorsqu’il dit que Séneque veut
parlpr in «les juiripatétiriem. (Je ne sont point ers philo-
sophes, mais plutôt Pythagore , et après lui, Squale , qui
ont enseigne que l’homme duit garder le poste où les dieux
l’unt plaie, quelque mauvais qu’il puisse être. V0112;

) .Ilahlun, "l I’,’Iucd:m. p03. 63, A. B. C. 011]). ICI". l ,

flirt. lieur. Steph. am. 1078. I
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n’est pas permis d’attenter à sa vie , et que c’est

un crime que de se tuer soi-même; qu’il faut
attendre l’instant fixé par la nature : ils ne”,
voient pas que parler ainsi, c’est ôter à l’homme

tout moyen d’être libre. La loi éternelle n’a
pu rien faire de mieux ; elle n’a ouvert qu’une

porte pour entrer dans la vie , et mille pour
en sortir. Quoi l faut-il que j’attende la cruauté
des maladies , ou des hommes , tandis que je
suis le maître de me soustraire aux tourments
et aux coups de l’adversité ? On n’est pas en

droit de se plaindre de la vie; elle ne retient
personne : la nature a bien disposé les chosés ,
nul homme n’est malheureux que par sa faute.
Êtes-vous bien? vivez. La vie vous déplaît-elle?
vous êtes libre de retourner aux lieux d’où vous
êtes venu. Souvent vous vous êtes fait tirer du
sang pour dissiper un mal de tête , ou pour
rendre votre corps plus dispos , il n’est pas né-
cessaire de s’ouvrir le sein par une large bles-
sure , un coup de lancette suffit pour vous
frayer la route qui mene à la liberté; votre
sûreté ne vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nos délais et notre lâ-
cheté? C’est qu’on ne songe pas qu’un jour il

faudra quitter ce séjour; nous sommes d’an-
ciens locataires que l’habitude familiarise avec
les incommodités de notre demeure. Voulez-
vous n’être plus l’esclave de votre corps P dites-
vous bien que vous n’y logez qu’en passant ;
que bientôt vous en sortirez pour toujours ,
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alors vous n’aurez plus de regret au moment
du départ. Mais , comment penser à la fin de
sa vie, quand on n’en peut mettre à ses de-
sirs ? Il n’est rien de plus important à médi-
ter; les autres objets , sur lesquels on s’exerce,
sont peut-être inutiles. Mon esprit s’est-il
affermi contre les maux de la pauvreté ? cela
n’empêche pas que mes richesses ne me soient
restées. Nous sommes-nous fortifiés contre la
douleur ? un corps sain et bien constitué nous
empêchera peut-être de faire jamais , en ce
genre , l’épreuve de nos forces. Nous sommes-
nous préparés à souffrir courageusement la
perte des personnes qui nous sont cheres ? la.
fortune a pourtant conservé tous ceux que nous

aimons. .Le jour viendra d’essayer nos forces contre
la mort 5 n’allez pas croire , que pour rompre
ces liens , il faille être un si grand homme ,
ou ressembler à Caton, qui , n’ayant pu s’ôter
la vie avec un glaive , se l’arracha de ses mains.
On a vu des hommes de la condition la plus
vile, par un effort généreux , s’élancer vers la
liberté ; faute de’xnoyens pour mourir commo-
dément , faute d’instruments propres à se don-

ner la mort , ils saisirent le premier objet qui
s’of’i’rit , et , quoique destiné à d’autres usages ,

il devint une arme dans leurs mains courageu-
ses. En dernier lieu , au combat des bêtes , un
Germain , destiné au spectacle du matin, fei-
gnit un besoin naturel, et se retira dans le seul
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endroit ouil pût aller sans gardes :il n’y trouva
qu’unîde ces butons termines par une éponge ,

faits pour entretenir la propreté de lits lieux:
il se l’enlonqa dans le gosier, et s’etoufl’a lui-
même. C’était outrager la mort ; j’en conviens:

il la reçut d’une façon indécente et mal-pro-
pre : mais il s’agit bien de délicatesse et de pro-
preté quand on meurt. Quel courage dans cet
homme l il méritoit bien qu’on lui laissât le"
choix de son genre de mort. Avec quelle vi-
gueur il se seroit servi d’une épée , il se seroit
élam é dans la mer, ou précipité d’une roche

escarpée! Abandonné de, la nature entiers , il
ne dut qu’allui- même’, et la mort, et l’instrus

ment de sa mort. jVous le voyez donc , il ne manque à l’homme
que la volonté. Qu’on approuve ou qu’on blâme
l’action de ce Germain intrépide ,’ toujours est-a

il constant que la mort la plus dégoûtante est
prélérable à la servitude la plus propre.

I Puisque j’ai commencé par un exemple tiré
d’une classe ignoble , je continuerai : peut-être,
se piquera-t-on de courage , quand ou verra
la mort méprisée par des gens qu’on méprise.

Les Camus, les Scipiuns et les autres grands
hommes n’excluant qu’une edxuimtion’stérile,

parce qu’on les regarde comme des êtres ini-h
mitnbles. Mais les combats des bêtes melon:-
niroient autant d’exemples de courage que les
chefs de la guerre civile. Il y a quelque temps
qu’un malheureux , conduit au combat du um-
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tin , dans un chariot entouré de gardes, feignit
de s’endormir ; il laissa tomber sa tête , et l’a-

longea suffisamment pour la. passer entre les
rayons d’une des roues de la voiture :I pour-
lors, il se tint ferme sur son siege , jusqu’à
ce que la révolution de la roue lui eût brisé
les vertèbres du col. De cette maniere , le
chariot même qui le conduisoit au supplice,

servit à l’y soustraire. ,
Il n’y a point d’obstacle quand on est for-

tement résolu de s’échapper. La nature nous

tient dans un lieu tout ouvert, celui qui le
peut, est à portée de choisir la sortie la plus
facile; quand on a plusieurs moyens de s’af-
franchir, on peut se déterminer pour celui
qu’on juge le plus propre à se délivrer, Mais
lorsque le temps presse , la premiere occasion
est la meilleure ,- il faut la saisir, quelqu’é-
trange ou nouvelle qu’elle paroisse. On ne
manque jamais de ressources ni d’adresse pour
mourir, quand on ne manque pas de cœur.
Voyez ce que peut l’aiguillon du ressentiment
sur les plus vils esclaves; ils s’animent, ils.
trompent la vigilance de leurs gardes. Le
grand homme non-seulement se condamne lui-
même à la mort , mais encore il exécute son

i arrêt.
J’ai promis que l’arôme me fourniroit plu-

sieurs exemples; en voici donc un autre. Dans
la seconde naumachie, un barbare se plon-
gea dans la gorge la lance qu’il avoit reçue



                                                                     

* 332 Lettres de’Sénegue.
pour combattre. cc Pourquoi, disoit-il, ne me
a délivrerois-je pas des tourments et des ou-
» trages qu’on me fait éprouver? je suis ar-
a nié; à quoi bon attendrois-je la mort P n Ce
spectacle fut d’autant plus mémorable , qu’il
étoit fait pour apprendre à des hommes , qu’il

est plus louable de mourir que de tuer.
Quoi donc! des misérables , des criminels

mouveront-ils plus de courage en mourant,
que des hommes long-temps exercés et forti-
fiés par la méditation et par la raison, cette
inaîtresse du genre humain? Elle nous en-
seigne que les routes du trépas peuvent être
différentes , mais que toutes aboutissent au
même terme. Quand on y est arrivé, qu’im-
porte d’où l’on est parti. Elle vous permet de
mourir, s’il se peut, sans douleur; sinon ,
faites de votre mieux , saisissez-vous , pour
vous tuer , de tout ce qui se présentera. Il est
injuste de vivre de rapine , mais il est très-
honnête de dérober sa mort. ’
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LETTRE LXXI.
Des conseils : quand il fiu: en donner. Da

courage philosophique.

Vous me consultez sur chacun des objets
qui vous intéressent, sans songer à l’immén-Â

sité de la mer qui nous sépare. Le principal
mérite d’un conseil est l’a-propos; et souvent

il doit arriver que mes avis ne vous par-
viennent que dans une circonstance, où le
parti contraire seroit le meilleur. à. prendre.
Les conseils doivent être adaptés aux circons-
tances. Les événements se Succedent , ou plu-
tôt se pressent : les conseils aussi rapides
qu’eux, doivent naître dans la journée; que
dis-je! ce temps est encore trop long; ils
doivent éclore dans le moment , il faudroit,
pour ainsi dire, les avoir sous la main. Mais
comment les trouver? J e vais vous en ap-
prendre le mayen. Quand vous voudrez sa-
voir ce que, vous devez fuir. ou rechercher ,
fixez les yeux sur le souverain bien, sur le
but général de votre vie; car toutes nos ac-
tions doivent s’accorder avec ce but. Onw ne
peut arranger les détails, que quand le plan
total est bien formé. Un peintre a beau tenir
ses couleurs prêtes, il ne peut saisir la ressem-
blance , s’il n’est pas décidé sur l’objet qu’il
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veut peindre. La grande faute des hommes,
c’est qu’ils s’occupent tous des détails de la

vie , sans, songer à l’ensemble. Lorsqu’on veut

lancer une flèche, il faut avoir un but, sur
leqllel’ le bras se regle pour la direction et
pour le degré de force. .INos projets ne s’é-
garcnt que faute de point de-vue. Il n’y a
pas de vent favorable , pour qui ne sait dans
quel port il veut entrer. Devons-nous nous
plaindre de l’influence du hasard , quand nous
lui abandonnons la conduite de notre vie.
* Il est des gens qui en savent plus qu’ils ne
croient : comme il nous arrive souvent de
chercher ceux qui sont auprès de nous, de
même le but du’souverain bien est quelquefois
ànos côtés , sans que nous nous en doutions;
Il ne faut ni beaucoup de paroles, ni de longs
détours, pour’vous faire sentir ce que c’est
que ce bien; il ne s’agit que de vous le faire
toucher au doigt. Qu’est-il besoin de tant de
divisions et de sous-divisions , quand on peut
dire tout uniment , le souverain bien. est
ce qui est hozzné’te ,- et ce qui, est plus’ éton;

nant encore , il n’y a de bien que ce qui est
fiozznâte. Tous les autres biens sont faux et il;
lusoircs. Si Vous vous pénétrez de ce principe,
si vous vous passionnez pour’la vertu (car il
ne suffit pas de l’aimer) , tous les événements,
quelque jugement qu’en portent les autres , se»
ront pour vous heureux et fortunés; la tor-
ture même, ’si’vous conservez Sous les coups
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plus de sécurité que. votre bourreau I; la ma-

ladie ,’si vous ne faites pas d’imprécaiions con.
A tre la fortune 5 ’sigvousnelvous laissez pas sur-

.monterfpar le mal. I. Ï I .
- En un mon, tous les événements que le reste
des hommes- regarde comme des maux , s’adon-
ciront’ etZ se Iconvertiront même en biens, si

tous vous élevez au-dessus îd’ami. Croyez fer-
mement qu’il n’y-a- de bien. que ce qui, est
honnête , et tous les désagréments de la vie mé-

riteront le nom de biens , pOurvu toutefois que
la vertu leur imprime le caractere de l’hon-
nêteté. Il y a des hommes auxquels-e n0us pa-
roissôns promettre plus que ne comporte l’hu-
manité; c’est qu’ils’nt’envisagent que le corps z

qu’ils pellettent jusqu’à l’aine,’et ce Sera sur

(lieu qu’ils mesureront l’homme." a

Elevez donc votre aine , mon cher Lucilius,
renOnccz à ces frivolités grarnnmtiCales , à cette
philosophie contentieuse, qui réduisent à des
syllabes les objets les plus sublimes , et qui par

hune doctrine minutieuse, retrécissent et con-
" sument le génie; Rendez-vous’Semblable aux

inventeurs de nos dogmes ,ïet non Ceux qui
les enseignent , dont le but est plutôt de ren-

’ (1re la philos0phie diiiicile qu’inte’ressante. Si

vous avez quelque comminée-en ’inoi,ï suivez
Ces illustres guides. I A - , i ’ J ” ’ - I

Socrate, qui a réduit toute lit-philosophie à
la morale, a dit que le comble de la sagesse ’
étoit de savoir distinguer les bien’set’les maux.
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a Pour être heureux , dit-il , laissez-vous trai-
a ter d’insensé par quelques gens. Quiconque

A» voudra vous outrager, qu’il le fasse 5 vous
a: ne souffrirez point si la vertu est avec vous.
n Si vous voulez être heureux, dit-il , c’est-
» à»dire , vertueux de bonne loi , soutirez
au qu’on vous méprise a. Mais on n’en vient
à ce point de perfection , que quand on a rangé
tous les biens sur la même ligne , parce qu’il
n’y a pas de bien sans honnêteté , et que l’hon-

nêteté est .la même dans tous. Quoi! direz-
VOus , n’y a-t-il point de diflérence entre la pré-

ture de Caton et le refus qu’il essuya? Est-ce
la même chose pour lui d’être vaincu ou vain-
queur à la bataille de Pharsale ? Non , mais la
fermeté qui l’empêcha de succomber à la ’dé-

faite de son parti, est égale à la modération
avec laquelle il seroit rentré vainqueur dans
sa patrie , pour y rétablir la paix, N’est-ce pas
en effet la même vertu qui fait triompher de
la mauvaise fortune , et sagement user de la
bonne? Or, la vertu ne peut devenir plus
grande ou plus petite : elle est toujours la même.
Mais Pompée perdra son armée ,- mais tous les
grands n’auront plus le beau prétexte de com;
battre pour les intérêts de la patrie; mais cette

. avant. garde auguste , composée du sénat en
armes , un seul combat la dissipera. Cette chûte
immense de l’empire fera rejaillir ses éclats
dans toutes les parties du monde , dans l’E-
gypte , dans l’Afrique, dans l’Espagne; la ré-

publique
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publique infortunée n’aura pas même la triste
consolation de périr toute entiere. Je Veux que
teus ces malheurs arrivent , veux que Juba
ne trouve point de ressource, ni dans la con-
noissante des lieux, ni dans l’attachement in-

Iviolable de ses sujets. Je veux que les habitants
d’Utique même, Succombant à leurs maux,
trahissent leur foi , et que Sclpion dans l’Afri-z
que soit abandonné par la fortune si favorisa
ble à son nom. Depuis long-temps les ordres
sont donnés pour que Caton soit épargné; ce;
pendant il a été vaincu z c’est encore un refus
qu’il a dû essuyer; Il saura supporter avec au;
tant de courage les obstacles qui s’opposeront
à sa victoire g qu’il a stipporté ceux qui se sont
opposés à sa préture. Le jour de son refus avoit
été employé au jeu; la nuit de sa mort, à la
lecture. Renoncer à la préture et à la vie , ont
été la même chose pour lui. Il s’étoit bien péa

nétré de la nécessité de se soumettre à tous les
événements. Et pOurquoi n’eût-il pas supporté

constamment la révolution de la république f
Quel être dans la nature est à l’abri du cham
gcment? ni la terre , ni le ciel , ni l’immense
machine du monde n’en sont exempts , quoique
mus la direction de dieu même. L’ordre que
nous voyons ne subsistera pas toujours : chaque
jour y cause quelque. dérangement. Tous les
êtres Ont des périodes fixes g ils doivent naître 3
s’accroître et périr.- Ces astres que vous voyez

rouler awdessus de nos têtes, cette terre sur

Tome II: Y
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laquelle nous nous croyons bien solidement éta-
blis, se minent sourdement , et finiront par s’é-
crouler. Tout a sa vieillesse: les termes peu-

« vent difl’érer, mais le but est le même. Tout
ce qui est, ne sera plus, et se décomposera

’ sans pourtant s’anéantir : pour nous la décom-
Position est un véritable anéantissement , parce
que nous ne regardons que ce qui est auprès
de nous , parce que nos aines dévouées au corps,
n’osent porter au-delà. leurs regards obtus. L’on

supporteroit avec plus de fermeté sa mort et
celle des siens , si l’on étoit persuadé que la
nature n’est qu’une succession continuelle de
naissances et de morts; que les corps composés
se dissolvent , que les corps dissous se recom-
posent, et que c’est dans ce cercle infini que
s’exercent les travaux de l’architecte univer-
sel. Aussi Caton , après avoir parcouru l’histoire
de tous les âges , dira: toute l’espece humaine
qui existe , et qui existera, fut condamnée à
la mort. Toutes les villes , tant celles qui gou-
Vernent le monde , que celles qui font la gloire
des grands empires ,,disparoîtront un jour. On
cherchera sur la terre la place qu’elles occu-
poient : elles seront détruites par des calamités
différentes 3 les unes seront renversées par la
guerre 5 les autres consumées par le repos et
la paix dégénérés en oisiveté", ou par le luxe,
ce fléau des états puissants. Toutes ces cam-
pagnes fertiles seront ou submergées par un
débordement soudain de la mer , ou englouties
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dans un abîme que la terre ouvrira subitement.
Pourquoi donc m’indigner ou me plaindre, si
je devance de quelques instants la ruine du
monde? Le grand homme doit obéir à dieu ,
et se soumettre sans murmurer à la loi uni-x
verselle : il ne sort de cette vie que pour passer
à une vie meilleure, et pour habiter avec les
dieux dans le sein de la gloire et (le la. paix, -
ou du moins, à l’abri de la douleur , il sera
rendu à la nature qui l’a produit , et confondu

avec la masse génerale. q
L’honnêreté de la vie de Caton n’est donc

pas un plus grand bien que l’honnêteté de sa.
mort 2 la vertu n’est pas susceptible de degrés.
Socrate comparoit la Vertu à la vérité a ni l’une

ni l’autre ne peuvent croître. La vertu a toute
sa plénitude , toute sa perfection. Ne soyez
donc pas surpris que tous les biens soient égaux,
tant ceux auxquels on aspire (le dessein préa
médité,.que ceux qui nous sont apportés par
une circonstance imprévue. Si vous admettei
une inégalité , si vous regardez la douleur
comme un moindre bien , vous finirez par la
regarder comme un mal; vous trouverez So-
crate malheureux dans sa prison; Caton mal-
heureux en rouvrant sa plaie, et Régulus le
plus malheureux de tous les hommes , de por--
ter la peine de sa bonne-foi envers des enfle;
mis. (l’est pourtant ce que n’ont pas osé pré;

tendre es hommes les plus efféminés. Ils dia

’ Y a
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sent qu’il ne fut pas heureux, mais ils ne
disent pas qu’il fut malheureux.

l Les philosoPhes de l’ancienne académie
conviennent que le sage est heureux au mi-
lieu des tourments; mais ils ne veulent pas
que ce soit d’un bonheur parfait et accompli.
Restriction qu’il est impossible d’admettre-z
s’il est heureux, il jouit du souverain bien;
or , le souverain bien n’a nul degré au-dessus
de lui, pourvu qu’il soit accompagné de la
vertu , que l’adversité ne puisse le diminuer,
et que la, mutilation des membres mêmes , le
laisse subsister dans son entier. Or , c’est ce
qui arrive , puisque je suppose une vertu in-
trépide et sublime, que tous les obstacles ne
font qu’enflammcr. Ne voyez-vous pas les jeu-
nes gens heureusement nés , quand ils sont
frappés de quelque passion honnête, braver
tous les événements fortuits 3 La sagesse vous
inspirera le même courage : elle vous persua-
dera qu’il n’y a de bon que ce qui est honnête;
et que l’honnête n’est pas plus susceptible de
plus ou de moins , que la regle dont on se sert
pour juger de la droiture des lignes ; si l’on
veut la fléchir , cette altération se fait toujours
aux dépens de sa droiture. Disons-en autant
de la vertu : elle est droite , et n’admet pas de
courbure; elle est roide, et n’admetpoint d’ex-
tension. Elle juge tout, et rien ne la juge 5 si elle
ne peut être plus droite qu’elle n’est, les actions
qu’elle produit ne peuvent pas non plus être plus
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droi-tesles unes que les autres ; il faut qu’elles lui
soient conformes , elles sont donc égales entre
elles. ’

Quoi! direz-vous , est-ce donc la même chose
d’être assis à une table bien servie et de souil
frir la torture? Cela vous surprend î Voici qui
veus surprendra bien davantage : c’est un mal
d’être assis à une bonne table , et c’est un bien
d’être tourmenté sur. le’ chevalet , si l’une de.

ces actions se fait honteusement, et l’autre avec
honnêteté. Ce n’est point la matiere de ces ac-
tions, c’est la vertu ’qui les rend bonnes ou
mauvaises. Par-tout sa elle se montre , elle
rend toutes les actions (le la même mesure et i
de la même valeur. Je suis en danger d’être
dévisagé par ceux qui jugent toutes les ames
par la leur, pour oser avancer que c’est un
aussi grand bien de Supporter courageusement
l’adversité , que d’user honnêtement de la pros--

périté; que c’est un aussi grand bien , et de
’tridmpher, et d’être conduit devant le char du

vainqueur, sans être vaincu soi-même. Hom-
mes faibles , qui regardent comme impossible
tout ce qu’ils ne peuvent pas faire l C’est dans
leur aine qu’ils puisent l’idée de la vertu. Êtes-
vous étonné d’entendre dire que ce soit un bien
d’être brûlé, blessé , massacré, enchaîné?C’est

quelquefois même un plaisir. La frugalité est
une punition pour le gourmand; le travail,
un supplice pour le paresseux; l’homme effé-
miné prend pitié de l’homme laborieux; l’étude

Y 3
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est une torture pour le fainéant. Nous regara
dans , comme dures (ct-insupportables , toutes
les actions opposées à notre façon d’être; nous

ne songeons. pas combien il y a de gens , pour
qui c’est un supplice de manquer de vin, ou
d’être réveillés à la pointe du jour. Les actions
héroïques ne sont pas difficiles en elles-mêmes ,
c’est nous qui sommes énervés.

Il faut une grande ame pour juger les grandes
choses, sans quoi nous leur attribuerons un
vice qui vient de nous.Les objets les plus droits,
baissés vers la surface de l’eau, renvoient à
l’œil une image courbe et qui paroit brisée. Il
faut non-seulement considérer l’objet apperçu ,

mais encore la maniere dont il est apperçu.
Notre ’ame ne voit la vérité qu’à travers un

brouillard. Donnez-moi un jeune homme qui
n’ait pas encore été corrompu, et dont l’ame’

ait de l’énergie, il dira qu’il trouve plus for-
tuné l’homme qui porte sans fléchir tout le
faix de l’adversité, que celui qui se trouve élevé

au-dessus de la fortune. Il n’est pas surprenant
d’être inébranlable dans le calme :mais s’élever,

ou tout le monde ç’abaisse , se tenir debout,
ou tout le incurie est renversé, voilà ce qui
est vraiment admirable. En quoi consiste le
mal des tourments, et des autres événements
auxquels on donne le nom d’adversité ï C’est ,

je pense , dans un découragement qui fait plier
et succomber l’aime; situation dans laquelle le
sage .118 peut jamais se trouver. Il se tient droit
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nous les fardeaux les plus lourds. Rien ne le
courbe, rien ne lui déplaît de ce qu’il faut
souffrir. Il ne se plaint jamais quand il lui ar-
rive une chose à. laquelle l’homme est sujet. Il
connoît ses forces , il sait qu’il peut suffire à.

lacharge. , -Ne croyez pourtant pas que j’ôte le sage de
la classe des hommes, et que j’écarte de lui la.
douleur, comme d’un rocher insensible. Je sais
qu’il est composé de deux substances : l’une est

déraisonnable , elle sent les morsures , les brû-
lures , la douleur ; l’autre est raisonnable , elle
a une façon de penser constante , inébranlable;
elle est courageuse , invincible; c’est en elle
que réside le souverain bien , avant la pléni-
tude du nel l’ame est flottante , irrésolue , mais
dont le: perfection la rend fixe et immobile.’
Voilà. pourquoi l’homme qui ne fait que com-
mencer à marcher vers la sagesse , ou à cul-
tiver la vertu, s’arrête quelquefois, et perd une
partie de ses forces : il n’a pas encore franchi
toutes les incertitudes; il est encore dans un
chemin glissant. Mais l’homme vraiment heu-
reux, et dent la vertu .est accomplie, n’est
jamais si content de lui, que quand il a mis
son courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il supporte, il embrasse même ,
ce qui fait trembler les autres; il aime mieux
entendre des applaudissements que des félici-
tations.

Passons maintenant à. l’objet auquel m’ap.
Y 4
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pelle depuis long - temps votre impatience j
voyons comment le courage de notre sage fera ,
pour ne pas sortir des bornes de la nature. Le
sage éprouvera, sans doute, des frémissements ,-
de la douleur, de la pâleur; la sensibilité du
corps rend Ces expressions nécessaires. Quel
est donc le point précis où commence le male
heur, où ces événements deviennent des maux ’1’

C’est du moment ou ils déchirent l’ame , où ils

lui arrachent l’aveu de sa servitude , ou pils
excitent en elle le repentir- de sa sagesse. Le
sage triomphe de la fortune par sa fermeté;
cependant on a vu des hommes qui cultivoient
la sagesse, effrayés quelquefois par les menaces
les plus légeres; mais alors c’est notre faute
d’exiger d’un commençant, ce qui n’appartient

qu’au sage accompli. Je m’excite au courage
dont je fais l’éloge; mais me le suis-je inspiré?
et quand cela seroit , aurois-je une intrépidité
assez. ferme , assez consommée , pour me faire
affronter tous les hasards ? De même qu’il y a
des couleurs dont la laine se teint en une seule
fois , tandis que d’autres ne peuvent s’y incorç
parer qu’après des macérations et des coctions
fréquentes , de même il y a des sciences qu’on
possede aussi-tôt qu’on les a apprises; mais,
pour la sagesse, il faut qu’elle pénetre l’ame,
il faut qu’elle y séjourne; sans quoi ce sera
une teinte superficielle, plutôt qu’une teinture,
Il ne faut qu’un moment et quelques mots,
pour enseigner que la vertu est l’unique bien ,

à
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Ou du moins qu’il n’y a pas de bien sans
elle, et qu’elle réside dans la partie la plus
noble de notre être , dans la substance raison:

nable. lEn quoi donc consiste cettgvertu? dans un
jugement sain et inébranlable; ce sera ce juc
germent qui dirigera tous les mouvements de
l’ame, et qui saura apprécier ces vaines ap-
parences qui les excitent , pour l’ordinaire. La
conséquence de ce jugement sera de regarder,
comme des biens et comme égales entre elles,
toutes les actions qui porteront l’empreinte de
la vertu. Les avantagesÀcorpor’els sont, à la
vérité, des biens pour le corps, mais ils ne sont
pas des biens dans leur totalité : ils pourront
avoir du prix, mais ils ne mériteront pas l’es.
finie; ils différeront considérablement entre
eux; il y en aura de plus grands, il en aura.
de moindres, Nous ne pouvons même nous
empêcher d’avouer , qu’il y a de la différence
entre Cemi qui tendent à la sagesse. L’un a fait
assez de progrès pour oser lever- les yeuxcontre
la fortune, mais ce ne sera pas pour long-
temps ; son éclat l’éblouirdit et le forceroit à
les baisser; l’autre est assez avancé pour pou.
voir la regarder en face , en supposant qu’il.
soit déja parvenu au sommet de la perfec-
tion : mais l’imperfection. est nécessairement
chancelante , tantôt elle avance , tantôt elle
recule , tantôt elle tombe tout-à - fait. Le re.
mede est de marcher toujours, et de ne point
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se ralentir; pour peu qu’on se relâche dans son
travail et ses efforts, il faut rétrograder. On
ne retrouve jamais ses prpgzés où on les avoit
laissés.

- Continuons donc, persévérons; il nous reste
encore plus d’ennemis à vaincre que nous n’en
avons terrassés. La moitié du chemin est faite ,
des qu’on veut avancer. J’en fais l’expérience

sur moi-même ; jeveux , et je veux de toute
mon une. Je vois que vous avez le même en-
thousiasme , et que vans courez à pas de géant
vers la sageSSe. Hâtons-nous ; ce n’est qu’à ce

prix que la vie est un bienfait; sans cela,
elle n’est qu’un obstacle honteux qui nous re-
tient dans la l’ange. Faisons ensorte que tout
notre temps soit à nous; il ne le sera que
quand nous seronsinous-mêmes à nous. Quand
aurons-nous assez de force pour mépriser la
fortune , bonne ou mauvaise 5’ Quand serons-’-

nous assez heureux pour noms écrier , après
avoir étouffé et subjugué les passions , j’ai vain-

en î ? Ce ne sont ni les Perses , ni les Me-
des, ni les peuples belliqueux au-delà de la
Dacie, c’est l’avarice , l’ambition , la Crainte

de la mort, qui a triomphé même des vain-
queurs du monde. ’ ’
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mLETTRE LXXII.
Que la sagesse doit être embrassée sans délai.”

Trois espaces de sages.

l’a x su la réponse à la question que vous me
laites, mais je l’ai oubliée. Il y a long-tempa
que je n’ai fait de revue dans ma mémoire,
et je ne m’y reconnais plus qu’avecppeine :
j’éprouve ce qui arrive aux livres qui restent
long-temps enfermés dans la poussiere. La iné-
moire , comme ces livres , demande à être défi
roulée de temps-en-temps ; il faut, pour ainsi.

’ dire , en secouer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au besoin. Différons donc ,’
pour le présent , l’objet sur lequel vaus me con.
sultez 3 il demande beaucoup de soin et d’at-
tention : au premier séjour, un peu long , que
je pourrai me promettre , en quelque lieu que
ce soit, je me mettrai en ouvrage. En effet,
il y a des sujets qu’on peut traiter , même en.
voiture, tandis qu’il y en a d’autres qui exigent
le lit, le repos et la solitude. Cependant il faut
faire quelque chose, dans ces jours d’OCCuPa-l
tions , et même dans tous les instants; car les
occupations se succéderont sans cesse : nous
les semons 3 une seule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accnrdons des délais à.
nous-mêmes ; nous nous disons z quand j’aurai
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achevé telle chose , je me livrerai t0ut entier
à la philosophie; quand j’aurai arrangé telle
affaire épineuse , je m’adonncrai a l’étude. Pour

philosophai, il ne faut pas attendre que vous
n’ayez plus rien à faire ;ail faut négliger tout
le reste, peur vous jetter dans les bras de la
sagesse; vous n’aurez jamais assez de temps,
quand même votre vie s’étendroit depuis l’en-

fance, jusqu’au terme le plus long de la vie
humaine; Np point étudier la philosophie , ou
rie l’étudier que par intervalle , c’est la même
choseï’ elle ne reste jamais à l’endroit où on
l’a quittée ; semblable à un: ressort qui reprend
éon élasticité après la compression, elle retourne
versjleæ point de repos aussi -tôt qu’on cesse de
l’assujettir. Il faut se mettre en défense contre
les occupationsmet les bannir entièrement, sans
se contenter de leslrendre plus rares. Il n’y a
point de temps quine soit propre à l’étude du
bonheur. Cependant on voit des gens qui n’étu1
(lient pas , même dans des circonstances pour
lesquelles il faudroitétudier. Les circonstances
ne sont pasjun obstacle pour celui dont l’aine
conserve toujours la joie. et l’allégresse , au mi-
lieu desafihires les plus pénibles. Ceux dont
la sagesse est imparfaite , n’ont que des plai-
sirs coupés. La joie du sage forme un tissu
que nulle cause ne peut rompre , sur lequel la
fortune n’a point de prises : il jouit du calme
en tout temps, en tout lieu; c’est qu’il est in-
dépendant du dehors : il n’attend ailes dans
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de la fortune , ni la faveur des hommes : son
bonheur est intérieur; il sortiroit de son ame
s’il pouvoit y entrer; il y prendlnaissance.
Quelquefois il survient du dehors des événe-
ments qui le font souvenir qu’il est mortel; «
mais ce sont des blessures légeres , qui ne font
tout au plus qu’efllewer sa peau : le souffle
du malheur ne peut rien surjson bien-être ,
il est trop fixé dans son ame; ces petits désa.
gréments extérieurs ne sont que les éruptions
passageres , les défauts momentanés qui se trou-
vent quelquefois sur un corps robuste et bien-
constitué; le mal n’a point de racines pro-

fondes. IIl y a , je le répete , entre l’homme , dont
la sagesse est consommée , et celui qui n’en a
encore que l’ébauche, la même diilérence,
qu’entre un, homme sain, et celui qui releve
d’une maladie grave et longue ; celui à qui un
mieux léger tient lieu de santé , court risque
de retomber, s’il ne s’observe avec la plus

grande attention. q i hMais le vrai sage ne peut retomber , vu qu’il
n’a pu tomber. La santé du corps n’est qu’ins-a

tantanée ; le médecin , lors même qu’il l’a ren-

due, ne peut la garantir ;’ il est souvent rap-
pellé auprès du malade qu’il avOit guéri : mais

l’ame est guérie toute entiere. Or, voici les ca-
racteres de la guérison de l’ame ; elle est con:
tente d’elle»même, pleine de confiance dans
ces forces; elle. sait que tous les vœux des more
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tels , que tonales biens qu’on demande et qu’on

obtient, ne peuvent aucunement influer sur
le bonheur. Ce qui est susceptible d’accrois-
sement, est imparfait; ce qui est susceptible
de décroissement , ne peut durer toujours; ainsi
la joie, pour durer toujours, doit venir du
fond de l’aine. Tous lespbjets qui excitent les
désirs du vulgaire, éprouvent un dépérissement

perpétuel. La fortune ne nous assure la pro-
priété de rien; néanmoins, ses présents peu-
vent causer quelque plaisir , quand leur usage
est réglé par la raison : c’est elle qui donne du
prix aux objets extérieurs , dont l’usage immo-
déré cesse d’être une jouissance.

Attalus avoit coutume d’employer cette com-
paraison : a Avez-vous quelquefois vu un chien
a: happer, la gueule ouverte, des morceaux
a de pain ou de viande que lui jette son maî-
n tre; il avale en un moment les morceaux
au entiers, et tend toujours la gueule, dans
a l’espérance d’une nouvelle pâture. La même

n chose nous arrive, quand la. fortune nous
n jette quelque chose que nous attendions; nous
a: l’engIOutissons sans plaisir , uniquement etc
a tentifs à lui ravir une seconde faveur n. Le
sage n’a pas cette avidité; il se rassasie : ce
qui lui est échu , il le reçoit sans inquiétude j
il le met en réserve; il jouit d’un contente-
ment suprême et continu , qui est à lui. Il est
des gens qui ont de la bonne volonté, mais à
qui il manque bien des choses pour la perfec-
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tian. Ils s’élevent et s’abaissent alternative-
ment; tantôt ils touchent aux cieux , tantôt
ils sont ramenés vers la terre. Pour les fous et

q les ignorants , . leur vie est une chuté continuel-
le ; on diroit qu’ils tombent dans le vuide infini
d’Epicure. Il y a encore une troisieme classe 5
ce sont ceux qui sont, pour ainsi dire, sur
les limites de la sagesse : ils ne la tiennent
pas encore , mais ils l’ont devant les yeux, et
comme sous la main; ils ne sont pas élu-an.
lés , ils ne glissent pas même; et quoiqu’ils ne
soient pasÎencore débarqués , ils sont déjàdazu

le port. Puis donc qu’il y a une si grande dif-
férence entre la premiere claSSe et la derniere,
puisque celle du milieu , avec une perspective
encourageante , a la crainte de tomber au der-
nier rang , nous ne devons pas nous livrer aux
affaires : il faut les empêcher d’entrer; une
fois admises , elles en substitueront d’autres en
leur place. Opposons-nous à leurs commence-
ments ; il est plus aisé de les empêcher de com-
mencer , que de les terminer.
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Ê L’L-jLETTRE LXXIIÏ.
. Que les philosophes ne sontni des séditieux ,

o ni de mauvais citoyens.
ON a tort de regarder les philosophes de bonne
foi , comme des mécontents et des séditieux ,
des contempteurs des loix, des magistrats, et
de tous ceux qui président à l’administration
publique. Personne, au contraire, n’est plus
reconnoissant qu’eux envers les gens en place;
let avec d’autant plus de raison, qu’il n’est
point de citoyens, pour lesquels ceux qui tiena-
nent en leurslmains les rênes du gouvernement,-
travaillent plus, que pour les philosophes ,
qu’ils font jouir des douceurs du-repos. Des
hommes à qui la sécurité publique procure un
accès facile vers la sagesse qu’ils cherchent,
se tout un devoir d’honorer , comme un pere ,
l’auteur d’un si grand bien , et l’aiment plus
sincèrement que ces courtisans inquiets , pla-
cés au milieu du tourbillon , qui doivent tout
aux princes , et les croient toujours en reste
avec eux, et dont on ne peut jamais , quelque
étendue que l’on donne à sa libéralité , tassai
sier la cupidité qui s’accroît à mesure qu’on

la remplit. Quiconque pense à recevoir, oublie.
qu’il a reçu. Le plus grand mal de la cupidité ,
c’est l’ingratitude. Ajoutez que de tous les hom-r

11168
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mes qui’jouent un rôle dans l’état , il n’y en

a pas un qui ne regarde plutôt ceux qui l’ont
surpassé , que ceux qu’il laisse en arriere.’
Il leur est moins agréable de voir une foule
qui les suit, qu’importun de voir quelqu’un
qui les précede. C’est’le vice de tout ambi-
tieux , de ne pas regarder derricre lui : l’am-
bitiou n’est pas la seule passion sans bornes ;
elles le sont toutes, parce que toutes com-
mencent par la fin.

L’homme integre et pur , qui a renoncé au -
barreau , à la place publique , et à toute admi-
nistration publique , pour s’occuper , dans la.
retraite , d’objets plus importants , aime mieux;
ceux par les soins desquels il peut vaquer en.
paix à ces occupations ; il est le’seul qui leur
rende un hOxnmage gratuit; il leur a de gran-
des obligations , sans qu’ils s’en doutent. S’il
a de l’estime et de la vénération pour les ins-
tituteurs auxquels il doit les premieres semen-
ces de la vertu , il n’en a pas moins pour ceux ,
sous la garde desquels il cultive les arts. On
nous dira, peut-être , que l’autorité du prince
veille encore sur un grand nombre d’autres
hommes : j’en conviens. Mais parmi ceux qui
ont joui de la même sécurité , celui qui trans-
portoit sur la mer la plus grande quantité des
marchandises les plus précieuses, se croit le
plus obligé à Neptune; ce dieu reçoit des sa.

princes plus fervents du marchand que des pas.
sagers 5 parmi les marchands! mêmes, il é prouvé

Tome Il. " Z
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de plus grandes’marques de reconnoissance de ’

celui dont le navire portoit des parfums, de
la pourpre, et d’autres effets précieux, pour
les échanger contre de l’or , que de celui qui
n’étoit chargé que des marchandises les plus

viles, et pour ainsi dire, du rebut du com-
merce : de même , la paix que procure le sou-
verain , quoiqu’un bienfait COmmun à tous les
Sujets , fait un impression profonde sur ceux
qui en font le meilleur usage. Il y a beaucoup
de gens en place f pour qui la paix est plus lai
borieuse que la guerre. Croyez-vous donc qu’ils
sachent au prince autant de gré que le sage,
p0ur une tranquillité qu’ils emploient dans l’i-
vresse , dans la débauche , dans des désordres
dont il faudroit interrompre le cours par la
guerre même.

Ne supposez pas non plus le sage assez in-
juste, peur se croire quitte de sa part de re-
connoissance d’un bien commun à tout l’état.

Je dois beaucoup au soleil et à la lune , quoi-
que ces deux astres ne se levent pas pour moi
seul. Je suis obligé, en mon particulier , à l’an:
née , et à dieu qui en regle le cours, quoique
ce ne soit pas en mon honneur que se fasse
la révolution des saisons. C’est la folle avariœ’-

des mortels, qui, en distinguant les posses!
sions et les propriétés, fait que personne ne
regarde comme à soi , ce qui appartient au pu-
blic. Le sage , au contraire , ne trouve rien qui
soit plus proprement à lui, que ce qu’il par:
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tage avec le genre humain. Des biens ne se»
roient pas communs , si chaque particulier
n’en avoit une partie : la communauté établit
toujours un partage , quelque foibles que soient
les portions des individus. Ajoutez que les biens
importants et réels, ne se divisent pas en pe-
tites portions, chacun jouit de leur totalité.
On n’emporte d’un congiaire (1), que la part
assignée pour chaque tête; un repas , une vis-
cération (a) , et en général toutes les distribu-
tions manuelles se divisent en parties : mais,
les biens indivisibles, tels que la paix et la
liberté, ne peuvent se partager ; les particu-
liers jouissent de la totalité, comme le public.
Le sage songe donc à qui il doit l’usufruit de
ces biens qui le dispense de la garde des murs,
des tributs de la guerre , de toutes les autres
charges qu’impose le devoir de citoyen; il songe
à toutes ces obligations ,et rendgraces au pi-
lote qui le conduit. C’est sur-tout la philoso-
phie , qui apprend à sentir un bienfait , à le
reconnoître , et quelquefois c’est le payer , que
de l’avouer. Le sage avouera donc qu’il doit
beaucoup à l’homme vigilant, dont les soins

(l) Les congiaires étoient des distributions de viandes
ou de comestibles que les empereurs, les magistrats et les
riches faisoient un peuple.

(2) La rissération étoit la distribution que l’on faisoit au.
peuple (le la Chair des victimes immolées dansîles sacrifias

publics. lZ2
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et la prévoyance lui assurent un repos favoi
rable aux productions de son génie , la jouis-
sance libre de son temps, un Calme que ne trou-
blent pas les occupations publiques. C’est, dit
Virgile , un dieu gui nous a procuré ce mpos.
Oui, il sera toujours un dieu Pour moi Si
l’on doit tenir compte d’une paix, dont les
effets se réduisent , suivant le poëte , à laisser
paître un troupeau , et à jouer du chalu-
meau (a) yquel prix devons-nous attacher à
un repos , semblable à celui don-t jouissent les
dieux , qui constitue leur félicité divine P

Oui , mon cher Lucilius , je vous le répete ,
c’est vers les cieux que je vous mene par le
chemin le plus court. Sextius avoit coutume
de dire , que Jupiter n’a pas plus de puissance
que l’homme de bien. Le premier peut sans
doute faire plus de bien aux hommes; mais
on n’est pas plus vertueux, pour être plus opu-
lent; entre deux hommes également instruits
dans la manœuvre d’un vaisseau , vous ne
regarderez pas , comme plus habile , celui
qui aura le bâtiment le plus vaste et le plus
orné. Quel avantage a donc Jupiter au-dessus

(1) O Melibœe, (lems nabis luce clin fait;
Namque erit ille mihi semper dcus . -. . ’.

Vina; Bric. 1 , 1vcrs.6, 7.
(a) Ille mess errante boves, ut cemis, et ipsum

W Ludere, que: vellem ,- calamo permisit agmsti.
Vina. Bus. 1 , vers. 9, 10..
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de l’homme vertueux? Celui d’être bon plus
long-temps. Mais le sage ne s’en estime pas
moins, quoique ses vertus soient resserrées dans
un espace de temps moins vaste. Ainsi que de I
deux sages, celui qui est mort plus vieux ,.n’est
pas plus heureux que celui dontla vie fut bor-
née à un moindre nombre d’années ;de même,

Jupiter ne surpasse point le sage en bonheur,
quoiqu’il’le surpasse en âge. Ce n’est point la

durée de la vertu qui en fait la grandeur. Jue
piter possede tous les biens, mais il en ahan,
donne la jouissance aux autres ; il ne se réserve
que la satisfaction de les. savoir heureux de
ses bienfaits. Le sage n’est pas plus ’jalouxque
lui de voir les richesses au pouvoir des autres ;
il n’en fait pas plus de cas que Jupiter. Il a
même cet avantage sur lui, que ce dieu ne
Peut en user ,1 et que le sage ne le veut pas,
Croyons donc Sextius (1) qui, en nous mon;
trant le chemin de la vertu , nous crie (a) :

(1) Il s’agit ici de Sextius, homme illustre chez le!
Romains, qui embrassa la philOSnphie pythagoricienne,.et
fonda une secte lrès-austere , conforme , à bien des égards,
à celle des stoïciens, mais qui faisoitvprofessinn de refuser
les emplois publics. La rigidité de cette secte l’umpôclm de

durer long-temps. Il est encore question du même Sextlul
dans la lettre 108 de notre auteur. Vnyaz Brucker, Hist.
philosoph. Séneque , Lettre 59 , et Quest. naturelles, lia.
7, chap. 35 , et (lamie-traité de h.- Chlere, liv. a, clinp. 36.

(a) Vina. Æuid. lib; g, pas. 641.
Z 3
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C’estpar-Ià qu’on monte au cielf; c”est-’àl-(lire,

par la frugalité , par la tempéran’ce,-par le cou-

rage. Les dieux ne sont l pas dédaigneux ni
jaloux; ils admettent les hommes dans leur
Société ; ils leur prêtent même une main secou-
rable pour y monter. Vous êtes surpris que
l’homme puisse s’élever-jusqu’aux dieux : mais

dieu , lui-même , descend Chez les hommes , et
bien plus, dans les hommes. Il. n’y a point
d’ame (1) vertueuse sans dieu; des semences
divines sont répandues dans les corps humains;
à l’aide d’une bonne Culture, elles croissent,
s’élevent et deviennent conformes à leur cri-
gine ; mais, faute de soins , elles meurent,
comme dans un sol stérile et marécageux , et
ne donnent , pour récolte , que de mauvaises
herbes.

. Av

- LETTREiLÀXXIV.
Qu’il’n’y a de bon que, ce qui est honnête;

V o r a n lettre m’a causé de la joie, elle a
même réveillé de sa léthargie ma mémoire, qui

commenCe à devenir lente et paresseuse. Ba-
lanceriez-vous , mon cher Lucilius , à regarder

(l) Voyez la lettre ,41 , vers le commencement : Sé-
nèque y enseigne la même doctrine, à-peu-près dans le!

mêmes termes. - n
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lhomme la principale source du bonheur , la

conviction qu’il n’y a de bon que ce qui est
honnête? Celui qui a renfermé tous les biens
dans l’honnête, a le bonheur au dedans de lui-
même; mais quiconque connaît d’autres biens ,
tOmbe au pouvoir de la fortune, et dépend
des événements. L’un est affligé de la perte de

ses enfants, l’autre est inquiet de leur mala-
die, un autre est triste de leur honte ou de
leur infamie : l’un est tourmenté par l’amour
de la lemme de son voisin, l’autre (le la sienne.
Il est des gens que le défaut (le succès cons-
terne , il en est d’autres que les honneurs im-
portunent. Mais , parmi ce peuple de malheu-
reux, la classe la. plus nombreuse, est celle ’
qu’agite la crainte de la mort, qui menace
l’homme de toutes parts : elle vient de tous
«côtés. On se trOuve , pour ainsi dire , en pays
ennemi, on est obligé d’être toujours en garde ,

Ide tourner la tête au moindre bruit. Si cette
crainte n’est bannie , il faut vivre dans des
alarmes, dans des palpitations continuelles. On
trouve à. chaque pas des hommes exilés , ruinés,
pauvres au sein des richesses, ce qui est la plus
terrible espace d’indigence : on trouve des male
heureux qui ont fait naufrage, ou d’autres mal.
heureux dont le sort diffère peu du leur , que
la fureur du peuple ou l’envie , ce fléau de la.
puissance , ont précipités au moment où ils
s’y attendoient le moins; semblablesà ces ora-
ges formés au milieu de la sécurité qu’inspire

. Z 4 .
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un ciel serein , ou à ces foudres subites , dont
les coups font trembler tous les lieux d’alen-
tour; dans ces accidents , les hommes les plus
voisins de la chûte du tonnerre ,vdemcurent
immobiles, comme s’ils avoient été frappés.
Il en est de même dans les (avènements et les
catastrophes violentes , le malheur n’écrase
qu’un seul, et la crainte, les autres. L’idée
d’être exposé à de pareils malheurs, produitle
même effet que si on les eût éprouvés. Tous
les esprits sont alarmés des maux soudains qui
arrivent aux autres. Si les oiseaux sont ef-
frayés par le son même d’une fronde viride,
nous tressaillons comme eux au seul bruit
des événements dont nous ne sentons pas les

coups. lIl n’y a donc point de bonheur pour l’homme
livré à cette opinion ile bonheur ne se trouve
qu’où il n’y a pas de crainte. On vit malheu-

’ reux lorsqu’on est entouré de soupçons. Qui-
conque s’est abandonné aux combinaisons du
hasard , s’est constmit lui-même un dédale tor-
tueux d’où jamais il nepourrav se dégager. Il
n’est qu’une seule voie pour se mettre en sû-
reté , c’est de mépriser tous les objets extérieurs
pour s’en tenir à l’honnête. Préférer quelque

chose à la vertu , ou reconnaître d’autres biens
qu’elle, c’est tendre les mains à la fortune
pour attendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. Représentez-vous la fortune donnant
des jeux , et jettant au milieu de cette immense
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assemblée du genre humain, des honneurs ,
des richesses , du crédit : de ces présents , les
uns se brisent dans les mains de ceux qui les
ravissent , les autres sont partagés de mauvaise

’ foi , d’autres sont enlevés au préjudice de’ceux

à qui ils étoient échus; on voit des hommes
entre les mains desquels ces biens tombent sans
qu’ils y pensent ; d’autres les perdent par trop
d’empressement , et les laissent échapper en
voulant les saisir avec trop d’avidité; ceux
même qui sont parvenus à les ravir, ne joui8-.
sent jamais long-temps de leur butin : aussi
les mieux avisés fuient du théatre, quand ils
voient apporter les présents , ils savent que la,
plus petite part coûte bien cher. On ne se bat
point avec celui qui se retire , on n’a point à
Craindre les coups en s’en allant : c’est autour
du butin qu’est la mêlée. La même chose ar-’

rive pour les biens que la fortune fait tomber
d’en haut. On se fatigue, on s’empresse, on

voudroit avoir plus de deux mains : on re-
garde tantôt l’un, tantôt l’autre t on trouve
troplente l’arrivée de ces faveurs qui ne font
qu’irriter les désirs , que tous les hommes
esperent , et que très-peu obtiennent 5 on vou-
droit aller (tu-devant de leur chûte : on triomê
phe quand on s’est emparé de quelque chose ,
et souvent ce n’est qu’une espérance illusoire
qu’on a prise pour la réalité ; un ellet vil coûte

quelque grand. malheur , - ou trompe dans la

jouissance. i - . a .
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l Quittons donc» ces jeux , faisons placeaux
ravisseurs; que suspendus par la crainte , ils
considerent ces biens qui menacent leurs têtes.
Celui qui a formé le projet d’être heureux ,
ne doit regarder comme un-bien que ce qui
est honnête; en admettre un autre ,n c’est d’a-
bord faire outrage à la providence, vu qu’il
arrive beaucoup de désagréments aux hommes
Verrueux , et que les biensquÎelle nous a don-
nés, sont fragiles et (le peu’de durée, si on
les compare à celle du monde en tier. Ces pla intes
nous rendent des in tcrprêtos ingrats de la con-
duite divine; nous nous plaignons de cetque
des biens incertains et périssables ne nous
viennent pas toujours , ou ne nous viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi nous ne
voulons ni vivre, ni incurir; nous haïssons
la vie, et nous craignons la mort; tous nos
projets sont vacillants , aucune félicité ne peut
remplir le vuide de nos aines : c’est que nous
n’avons pas-encore atteint ce bien immense et
Suprême ," auquel la volonté doit se fixer , vu
qu’il n’y a pas de degré (lu-dessus de ce qui est

suprême. ï f a .-? Voulez-vous savoir pourquoi la vertu n’a
besoin de rien ï’ c’est qu’elle jouit de ce qu’elle

a, sans désirer ce qui lui manque : tout est
grand pour elle, parce que tout lui suffit. Ecar-
tez-vous de cette ’maniere de juger , et c’en est
fait des sentiments de la nature , et de la pro-
bité dans le commerce des hommes; on ne
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peut remplir ces devoirs sans souffrir beau-.-
coup de ce qu’on appelle des maux , et, sans
faire le sacrifice d’une grande partie de ces
biens prétendus dans lesquels nous nous com»
plaisons: c’en est fait du courage qui ne vit
que d’épreuves et de périls : c’en est fait de
la grandeur d’ame qui ne peut s’élever à son
comble ., qu’en méprisant comme chétifs les
objets que le vulgaire souhaite comme très»
importants : c’en est fait de la reconnaissance ,
et de ses démonstrations; ou calcule ses peines,
du moment où l’on connaît quelque chose de
préférable à. la vertu, ou l’on Cesse d’aspirer à

la perfection. » . .hMais, sans m’appesantir sur ces conséquen-
ces , ou ces prétendus biens n’en sont pas , ou
l’homme est plus heureux que la divinité , qui
ne cannoit pas ces sortes de jouissances. Ni.
la débauche, ni les plaisirs de la table, ni
les richesses , ni aucunes de ces voluptés avilis-
santes par lesquelles l’homme se laisse attirer,
ne font aucune impression sur la divinité. Il
faut donc ou, ce qui n’est pas croyable, que
dieu soit privé de quelques biens .5 ou, de ce
qu’il en est privé , en conclure que ce ne sont
pas des biens. Ajoutez que les animaux ont
de la plupart de ces prétendus biens une jouiss
sance plus complette et plus étendue que l’hom; .
me : ils sont nés plus voraces que lui; les plai-
sirs (le l’amour ne les fatiguent pas aussi promp.
toment; ils ont des forces plus grandes et mieux
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soutenues : d’où il suit qu’ils sont plus heureux
que l’homme ; ils vivent en effet sans méchan-
ceté , sans crimes; ils soutiennent mieux les
plaisirs, ils se les procurent avec plus de fa-
cilité, ils en jouissent sans le préjugé de la.
honte, et sans la crainte du repentir. Jugez
donc vous-même si le nom de bien est dû. à des
jouissances brutales , dans lesquelles l’homme
est supérieur à la divinité. y ’

C’est dans l’aine, qu’il faut établir le son;

verain bien. Il se corrompt, en passant de la
partie de nous-même la plus noble à la plus
Nile; je veux. (lire aux sens , qui sont plus ac-
tifs dans les animaux privés de la parole. Ce
n’est pas dans une masse de chair que doit ré-
sider le bien suprême : il n’y a de vrais biens
que ceux que la raison procure 5 ils sont so-
lidos et durables. Ils ne peuvent , ni périr, ni
décroître, ni diminuer : les autres biens ne le
sont que dans l’opinion ; ils n’ont de commun

avec les vrais que le nom , leur essence en
diffère absolument.Appellons-les donc des com-
modités; mais sachons que ce sont des acces-
soires , et non pas des parties de nous-mêmes :
qu’ils soient à. nous ; mais n’oublions pas qu’ils

Sont hors de nous. Ne les regardons que comme
(les possessions viles et subalternes , qui ne va-
lent pas qu’on s’en orgueillisse. En effet , quoi
de plus insensé que de s’applaudir d’une chose
dont on n’est pas l’auteur? Que tous ces pré- i
tendus biens nous approchent , sans s’attacher
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à nous; qu’en nous quittant , ils se séparent
de nous , sans nous arracher. Servons-nous-en,-
sans nous en glorifier; usons-en avec écono-
mie , songeons que c’est un dépôt qu’il faudra

rendre un jour : on ne les conserve pas long-
temps, quand- on les possede sans la raison.-
Le bonheur privé de modération, s’étouffe lui-

même. Quiconque met sa confiance dans (les
biens fugitifs, en est bientôt abandonné , ou
fis ne lui restent que pour l’accabler. Il y a
peu de gens qui se soient séparés à l’amiable

de la fortune ; ils tombent presque tous en
même-temps que les objets sur lesquels ils
s’étoientélevés; leur piedestal devient leur tom-

beau. Il faut donc y joindre la prudence , pour
en diriger l’usage et pour en modérer l’abus.
La folie prodigue ses richesses et hâte sa ruine,
si elle n’est contenue par le frein de la raison.
C’est ce que vous montrera le sort des plus
grands états ,xdontJa puissance immodérée est
tombée dans sa fleur même; vastes édifices
élevés par le courage, et ruinés par le défaut
de modération ! Voilà les événements contre
lesquels nous devons nous prémunir. Mais il
n’y a point de remparts inexpugnables a c’est
dans l’intérieur, qu’il faut se retrancher; si
cette partie est à l’abri, l’homme peut essuyer

des assauts, il ne peut jamais être pris. Vou-
lez-vous savoir en quoi consiste cette espece
de retranchement? C’est à ne point s’indigner
des événements; à’ comprendre. que. tous les
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maux particuliers tendent à la conservation
du tout, sont des anneaux nécessaires de la
grande chaîne du monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à dieu; qu’il ne s’admire

et ne s’applaudisse , que parce qu’il ne peut
être vaincu , parce qu’il tient sous ses pieds les
maux mêmes , parce qu’il a su dompter les mal»

heurs, la douleur , les injustices , par la rai-
son , la plus forte de toutes les armes.

Aimez donc la raison , elle vous rendra fort
’ contre les événements les plus redoutables. Les

bêtes féroces , par amour pour leurs petits ,
s’élancent contre les dards des chasseurs; elles
ne sont indomptables que par leur férocité et
leur fougue téméraire. Quelquefois la passion
de la gloire pousse un jeune cœur au travers
du fer et des flammes; quelquefois même la
seule apparence , l’ambre (le la vertu conduit
à. une mort volontaire. Si la raison a plus de
courage et de constance que ces mouvements
passagers , ne doit-elle pas aussi s’élancer avec
bien plus d’impétuosité au milieu des périls et

des alarmes? ’ l vVous n’en êtes pas plus avancé , dites-vous ,
en soutenant qu’il n’y a pas d’autre bien que
l’honnête : ce retranchement ne vous mettra.
pas plus à couvert (les uttaqües (le la fortune.
Si vous regardez , comme des biens, des cn-
fants respectueux , une patrie bien gouver-
née, des parents vertueux , vous ne pourrez ,
sans alarme, être témoin de leurs dangers. Vous

-k-- I.
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Serez troublé quand on assiégera votre patrie ,
par la mort de vos enfants, par la servitude

de vos parents. i ’ -Je vais commencer par la réponse que les
stoïciens font à cette objection ; après quoi j’y
joindrai celle que je pense que l’on devroit y
faire. On doit distinguer des biens qui ne nous
quittent que [pour substituer des maux à leur
place z tels sont la perte de la santé , ’àlaquelle
suCCede la maladie; le mal des yeux, suivi de
l’aveuglement 5 la perte des jambes qui, non-
seulrment prive l’homme de son activité, mais
lui cause encore une foiblesse réelle. Les évé-
nements dont nous avons parlé , ne sont point
dans ce cas. En perdant un ami vertueux , je
n’ai pas lieu de craindre qu’il soit remplacé
par un ami perfide. Après avoir enseveli des
enfants respectueux, je n’ai pas à. craindre d’en
retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’est pas
de la mort de mes enfants ou de mes amis ,
mais de leurs corps seuls , qu’il est question. Le
bien ne peut périr que d’une maniere , c’est en

se changeant en mal 5 ce qui seroit contre la na-
ture , qui veut que toutes les vertus et toutes les
actions , qui en sont les effets, demeurent incor-
ruptibles. En supposant même que nos amis pé-
rissent; en supposant que des enfants vertueux ,
et qui répondoient aux vœux de leurs parents ,
fussent enlevés , il y a moyen de les remplacer.
Vans me demandez ce moyen? La vertu le
fournit : c’est elle qui les avoit faits ce qu’ils
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étoient; elle ne souffre point de tplace mide
dans l’arme 3 elle en remplit toute la capacité 3

elle dissipe tous les regrets; elle suffit seule ,
parce qu’en elle est la source et l’origine de .
tous les biens. Qu’importe qu’une eau cou-
lante soit détournée ou se perde, tant que la
fontaine , d’où elle sort, subsiste? Vous ne
direz pas qu’un homme soit plus juste, plus
réglé , plus prudent, plus honnête, pour avoir
perdu Ses enfants ; vous ne direz pas non
plus qu’il soit plus heureux. Quelques amis de

plus ne rendent pas un homme plus sage; quel-
ques amis de moins ne le rendent pas plus in-
Sensé; il n’en est donc ni plus heureux, ni plus
malheureux. Tant que la vertu vous restera ,
vous ne sentirez pas les pertes que vous aurez
éprouvées (1).

(1) L’insensibilité, l’indifférence, en un mot, l’apathie

la plus complette paroit avoir été regardée comme une
vertu sublime par les stoïciens. Epictete, 5. 8, dit, en
propres termes, et Si tu aimes un pot de terre , dis -lui
n que tu aimes un pot de terre; car ce pot venant à se

casser, tu n’en seras pas troublé. Si tu aimes ton
fils ou tu lemme ,.dis-toi que tu aimes des êtres mortels;
car, s’ils viennent à mourir, tu n’en seras pas trou-
blé a. Le même philosophe dit ailleurs, a Si tu vois
quelqu’un pleurer la mon de son fils, ne le crois pas
malheureux: ne refuse pourtant pas de pleurer avec
lui, s’il est nécesmire, mais prends bien garde que la.

a) cmnpassion ne passe alu-dedans de toi, et que tu ne sois
sa vérilalilementailligé 2). V. ç. 24.

Enfin Epictete observe que u quand le fils ou la femme
Quoi !

î)

3583UB
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Quoi! direznvous, le sage n’est-il, pas plus

heureux, quand il est environné d’une foule
d’enfants et d’amis? Eh! pourquoi le seroit-
il? Le souverain, bien ne peut ni décroître,
ni s’accroître ; il reste toujours en même quan-
tité. De quelque maniere que la fortune se
comporte envers le sage , soit qu’elle lui ac-i
corde une longue vieillesse, soit qu’elle ren-
ferme sa vie dans des bornes plus étroites , la
mesure du souverain bien est la même , quoi-
que celle (le l’âge diflère. La grandeur ou la
petitesse d’un cercle ne change quel’espace ,
et non pas la forme; laissez subsister long-

d’un autre ’vienuent à mourir, il n’y a personne qui ne

dise que ce malheur est attaché à l’humanité ; quand on

perd son fils ou sa femme, on n’entend plus que pleure
et gémisseumns a). V. ç. 31. Marc-Aurele Antonin lui-

même va jusqu’à dire , Ne te lamentes pas avec cette:
qui s’affligent, et n’en sois point ému. Voyez livre 7 ,

à. 43. -On voit par ces passages , que les stoïciens se prod
posoient uniquement de concentrer l’homme en lui-même,

8333

en le détachant entièrement de la société, ce qui anéan-
tit les vraies notions de la vertu: celle-ci, pour des être!
destinés à vivre ensemble, et par conséquent à se prêter

des secours muruels,- est totalement incompatible avec
l’insensibilité. L’apathie peut être commode et avantageuse

à celui qui la possédé; mais elle est une disposition haïs-
sable et funeste dans la vie sociale. La sensibilité peut
faire beaucoup (le mal à celui qui l’épreuve; mais l’inson-

nibilité rend un homme peu susceptible (les qualités qui
fout le lien le plus doux de la société.

Tome II. A a
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temps l’un des cercles, effacez l’autre sur-le-
champ , et confondez-le dans la poussiere sur
laquelle il a été tracé , la forme aura t0uj0urs
été la même dans l’un et dans l’autre. La

grandeur, le nombre, le temps ne font rien.
* à la vertu. Elle ne peut ni s’alonger , ni se

raccourcir. Retranchez d’une vie honnête,
autant d’années que vous voudrez, resserrez--
là dans l’espace. d’un jour, elle est également

honnête. Quelquefois la vertu étend au loin
la sphere de son activité, elle gouverne des
royaumes, des villes, des provinces; elle
établit des loix; elle cultive l’amitié; elle
remplit les devoirs des peres et des enfants.
D’autres fois elle est circonscrite dans les
bornes étroites de la pauvreté, de l’exil, de
la solitude : elle n’en est cependant pas moin-
dre , pour être descendue du faîte de la puis-

’ s sauce, à l’état de simple particulier; du trône,
* à la cabane; de l’éclat de l’administration po-

litique , à l’obscurité d’une chaumiere ,’ ou

d’un coin de terre : elle est aussi grande, lors
même qu’elle se retire en elle-même, et s’y
tient isolée; elle n’en a pas des sentiments
moins nobles et moins élevés; une prudence
moins exacte; une justice moins rigoureuse:
elle est donc également heureuse. Son bon-
heur ne réside qu’en un seul endroit, c’est
dans l’aine elle-même; il est stable, immense,
tranquille , ce qui suppose la connaissance des
choses divines et humaines. Cet accord est
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perdu, quand l’ame ,qui doitêtre élevée, se
laisse abattre par le regret ou par l’alfliction.
Les alarmes , les inquiétudes , la paresse -,i dans
quelque entreprise que ce soit , sont destclmses
desllonnêtes : l’honnête est Calme, actif,’-in-
trepide , toujours en haleine. Quoi l dira-bon,
Île sage n’éprouvera-t-il pas du moins quelque
’chose de semblable au trouble? ne changera-
t-il pas de couleur P son visage ne s’altèrera-t-il

Pas? ne sentira-Li] jamais ses membres se
refroidir î’ enfin , n’éprouvera-t- il aucun de ces

mouvements involontaires, qui -, sans la par-
ticipation de l’aine, Sont produits par le jeu
des organes et le méchanisme du corps? Je
’n’en disconviens pas; mais il ne changera pas

Pour cela de sentiment; il croira toujours
qu’aumm de ces événements n’est un mal, et

he vaut pas la peine de troubler une ame
sensée : il exécutera avec hardiesse et promp-
titude tout ce qu’il faudra faire ; c’est le
Propre de la folie , d’agir avec lenteur et

’murmnre, de itpousscr la machine d’un côté,
et l’aine d’un autre; d’être partagé entre des

mouvements opposés. De plus, la folie est
méprisée par le côté même dont elle s’app

plaudit le plus; les. actions dont elle se gloâ
rifle, elle ne les fait pas même avec plaisir a"
si quelque malheur la menace, l’attente seule
est pour elle un tourment , aussi grand que
le mal même; la crainte lui fait souffrir (l’a-’-
Yancé’ ce qu’elle appréhende. Les maladies du.

Afin
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corps sont annoncées par des avant-coureurs,
par un relâchement général dans les nerfs,
par une fatigue que l’exercice n’a pas causée ,

par un accablement, par des frissons qui par-
courent les membres : c’est ainsi qu’une aine
faible est long-temps secouée par les maux
’avant d’en être abattue 3 elle anticipe sur eux,

et succombe avant le temps. Est-il rien de
moins sensé, que de se tourmenter de l’ave-
nir; de ne pas se réserver pour le mal même;

«de prévenir le malheur; d’accélérer des évé-

nements , que le parti le plus sage seroit de
dillérer, lorsqu’on ne peut en détourner le
cours? Voulez-vous être convaincu qu’on ne
doit pas se tourmenter de l’avenir F Un homme
.à qui l’on diroit qu’il doit , au bout de cin-
quante ans, subir des supplices rigoureux , ne
se troubleroit qu’après avoir au moins franchi
la moitié de cet espace ; il n’iroit pas se
plonger dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-sicule. Il ar-
rive encore de même , que les aines attentives
à se tourmenter, et qui. épient des sujets de
s’attrister , s’allligent de malheurs anciens,
dont les traces sont effacées. Les maux fu-
turs , ainsi que les maux passés , sont absents;
nous ne sentons ni les uns, ni les autres. Or,
il ne penty avoir de douleur, que parla
chose que nous sentons.
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a l 73;: rLETTRE LXXV.
Que la philosophie n’est pas une science de

mots.

Vous vous plaignez que mes lettres ne sont
pas assez soignées : mals sclgne-t-on sa con-
versation , à moins qu’on ne veuille parler d’une
maniera allèctée î’ Je veux que mes lettres res-

semblent à une conversation que nous au-
rions ensemble , assis ou en marchant; je veux
qu’elles soient simples et faciles g qu’elles ne
sentent’ni la recherche, ni le travail : j’aimerais
même mieux , si la chose étoit possible , Vous
faire voir , que vous dire ce que je pense. Quand
même il m’arriveroit de disputer , on ne me
verroit point frapper du pied, remuer les bras ,’
élever la voix ; je laisserois toutes ces démons-
nations extérieures aux orateurs. Content de
vous transmettre mes sentiments, sans orne-
ment et sans bassesse , je me bornerois à vous
persuader que je suis, bien pénétré de tous mes
principes, et que j’y suis attaché. On n’emv
brasse pas ses enfants comme sa maîtresse;
néanmoins , dans ces baisers mêmes , tout res-

ectables et tout modérés qu’ils sont, l’affec-
tion paternelle se montre à découvert. A dieu
ne plaise. que dans des objets aussi grands que
ceux que nous traitons, je veuiÀle 13111 style

a
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maigre et décharné l La philosophie ne renonce
pas au génie; mais elle ne veut pas qu’on sa.
crilie bien du travail à, des mots. Tout notre
objet doit se réduire à dire ce que nous pen-
sons , et à penser ce que noris disons. Que notre
conduite soit d’acCord avec nos discours : le
philosophe a rempli ses engagements , quand
c’est le même homme qu’on voit et qu’on en-

tend : pullr juger de son mérite, il faut voir
s’il est un Nos discours ne doivent pas cher-
cher à plaire , mais, à instruire. Si pourtant
l’éloquence s’y joint sans affectation , si elle
s’offre d’elle-même , ou si elle coûte peu ; à la

bonne heure, qu’elle vienne à la suite d’ob-

jets assez importants, pour se passer de ses
ornements, mais qu’elle soit moins occupée
de se montrer, que les choses. Il est des arts
qui Sont totalement du ressort de l’esprit ;« ce»

lui-ci est du ressort de l’ame. Un malade ne-
chorche pas un médecin qui parle bien , mais
qui guérisse. S’ilse trouve que le même homme,
qui est en état de guérir , sache disserter avec
éloquence sur le traitement de la maladie, la
chose n’en ira que mieux; mais il ne se féli-
citera pas pour cela d’avoir rencontré un mé-.

a

r
(1) Cette pensée de semi-que s’explique par une autre

du même auteur; dans la lettre 120, il dit , magnan: rem
1mm , unum hammam agers; c’est beaucoup d’agir tou-
jours comme un même homme; c’est-à-dire , de ne jauni
le démentir.
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. decin éloquent : ce seroit , comme si un pilote

joignoit à l’habileté dans son art, l’avantage

de la beauté. Pourquoi, diroit sans cela le
malade , me chatouiller agréablement les oreil-
les, pourquoi cherchez-vous à me plaire? il.
s’agit d’autre chose z c’est le feu, c’est le fer,

c’est de la diete qu’il me faut! voilà pourquoi
je vous ai mandé 5 vous avez à traiter une ma-
ladie grave , invétérée , contagieusc ; vous avez
autant à faire qu’un médecin en temps de peste,

et vous allez vous occuper des mots! Conten-
tez-vous de votre allin’re ; quand aurez-vous
appris une foule de choses nécessaires? quand
les aurez-vous gravées dans votre mémoire en
caracteres inefiaçables? quand y aurez-vous
ajouté l’expérience i’

Il n’en est pas de la philosoPhie, comme de
bien d’autres sciences , qu’il suffit de confier à

sa mémoire; il faut la. mettre en pratique.
L’homme heureux n’est pas celui qui sait , mais
qui fait. Quoi! direz-vous , n’y a-t-il point de
degrés au-dessous de lui? n’y a-t-il entre la
folie et la sagesso qu’un précipice immense E
Je ne le pense pas. Celui qui fait des progrès
est encore , à la vérité , au nombre des in-
sensés : mais il y a entre eux et lui un très-
grand intervalle , et même-entre ceux qui font
des progrès, il ay a de grandes différences,
Quelques philosophes les divisent en trois clas-
ses : les premiers , sont ceux qui ne possedent
pas encore la sagesse, mais qui s’en sont ap-’

A214
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prochés; quoique près , ils sont encore dehors.
Vous demandez qui sont ceux qui forment cette
classe? Ce sont des hommes qui se sont dé-
pouillés de toutes les passions , de tous les vices,
qui ont appris tout ce qu’ils doivent savoir;
mais ils n’ont pas encore été mis à l’épreuve;

ils ne sont pas encore sûrs d’eux-mêmes; leur
vertu n’est pas encore devenue habituelle; ce«
pendant ils ont déjà gagné de ne pouvoir plus
retomber dans les vices d’où ils se sont tirés;
ils sont au point de ne plus avoir de rechutes;
mais ils n’en ont pas la conviction intime , et ,
comme je me rappelle d’avoir dit, dans une
de mes lettres , ils ne savent pas qu’ils savent 5
ils jouissent de leur vertu , mais ils n’osent pas
encore compter sur elle. Il y a des philosophes
qui désignent les personnes de cette classe,-
en disant que ceux qui y sont parvenus , se
sont bien dépouilléesdes vices , mais non en!
core des affections vicieuses; que le chemin ,
où ils se tiennent , est encore glissant , vu qu’on
n’est absolument à l’abri de la méchanceté , que

quand on l’a totalement sccguée. On n’est ar-
rivé à ce point de perfection, que quand on
s’est entièrement livré à la sagesse.

Je vous ai déjà souvent expliqué la diffé-
rence qui subsiste entre les vices et les affec-
tions vicieuses; je vais encore vous la rappel-
ler. Les maladies de l’aine sont des vices re-
belles , invétérés; tels sont l’avarice , l’excès

de l’ambition , lorsque ces vices se sont , pour
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ainsi dire , incorporés avec l’urne; et lui sont
devenus habituels : pour trancher en deux
mots , une maladie de l’ame , est un jugement
opiniâtrement faux; c’est , par exemple , celui
qui fait regarder comme très-désirable ce qui
ne l’est que très-peu , ou , si vous l’aimez mieux,

celui qui fait ardemment soupirer pour des
objets qui ne sont que peu ou point desira-
blcs ; celui qui fait attacher la plus grande va.-
leur à des objets qui n’en ont que peu ou point
du tout. Les affections sont des mouvements
de l’ame blâmables , subits , impétueux , qui,
accumulés et négligés , deviennent une mala-
die. C’est ainsi que des humeurs qui se filtrent
trop lentement, et qui ne sont pas encore amas-
sées , produisent la toux , mais leur continuité
et leur invétération fait naître la phtliysie.

Ainsi ceux qui ont fait le plus (le. progrès ,
Ont échappé aux maladies , mais ils sentent en-
core les affections; ce sont pourtant eux qui
approchent le plus de la perfection.

La seconde classe est composée de ceux qui
se sont à la vérité défait des vices et des af-
fections les plus grossieres , mais qui ne. sont
pas encore en possession d’une sécurité bien
assurée , vu qu’ils sont encore en danger. de re-

tomber. , aLa troisieme comprend ceux qui sont déga-
gés d’un grand nombre de vices considérables ,

mais non de tous; ils auront, par exemple,
vaincu l’avarice , mais ils éprouvent encore la
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colere; ils ne sont pas sollicités par la débauche ,’
mais ils ont de l’ambition; ils cessent de desirer,
mais ils craignent encore. Cette crainte même
a ses degrés; on sera ferme contre quelques
objets, mais on succombe à d’autres; on mé-
prise la mort, mais on craint la douleur. C’est
sur Cette troisieme classe que nous devons por-
ter nos vues 5 heureux si nous méritons d’y
être admis l Il faut être heureusement né , et
seconder la nature par une application conti-
nuelle , pour occuper la seconde place; mais
la. troisieme elle-même n’est pas à dédaigner.

Songez à cette foule de maux qui vous envi-
ronnent; voyez combien la méchanceté fait
tous les jours de progrès! de combien de cri-
mes on a l’exemple l combien de désordres pu-
blics et particuliers! et vous conviendrez que
c’est beaucoup que de n’être pas compté parmi
les scélérats.

Mais , me direz-vous , j’espere pouvoir en-
trer dans une classe plus honorable. Je le sou-
haite pour nous , sans oser m’en flatter. Nous
sommes préoccupés , nous tendons à la vertu ,
au milieu des vices qui nous détournent. J’ai
honte de le dire ; nous nous occupons de l’hon-
nêteté , quand nous n’avons rien à faire. Ce-
pendant, quel immense. prix nous attend , si
nous rompons les chaînes de nos affaires et
de nos vicos ! nous ne serons plus les jouets du
desir et (le la crainte. Inébranlables aux ter-
reurs. insensibles aux voluptés , nous n’au-
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rans peur ni de la mort , ni des dieux : nous
saurons que la mort n’est pas un mal, que les
dieux n’en peuventfaire ; il y a autant de foi-
blesse à faire du mal , qu’à le souffrir; la bonté

est incapable de nuire. Des biens purs nons ab
tendent , si , de la fange où nous sommes plon-
gés , nous parvenons à n0us élever au faîte de
la sagesse; ces biens sont , la tranquillite de
’l’ame , l’expulsion des vices et une liberté ab-

solue. En quoi, direz-vous , consiste cette li-
berté? A ne craindre ni les hommes ni les
dieux; à, ne vouloir rien de honteux; à fuir
tout excès; à jouir d’un pouvoir souverain sur
soi-même. C’est un avantage inestimable de deâ
venir maître de soi.

LETTRE LXXVI.
L’auteur, quoiqu’dgé , prend encore des

leçons.

V011 s me menacez de vous brouiller avec
moi , si je vous laisse ignorer une seule de
mes actions journalieres. Admirez combien je
suis de bonne-foi avec vous , par la nature du
secret que je vais vous confier. Je fais un cours
de philosophie : voilà le cinquieme jour que
je me rends à l’école dès la huitieme heure ,
pour entendre disputer. C’est s’y prendre de
bonne heure , direz-vous. Eh 1 pourquoi non 3
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N’est-ce pas le comble de la folie , que de ne
pas apprendre, parce qu’on n’a point appris P
Mais quoi l je vais donc faire le rôle d’étu-
diant, de jeune homme? Plut à Dieu que ce
travers , si c’en est un , fût le seul de ma
vieillesse l mais cette école est faire pour des
hommes de tout âge ;n0us devrions y vieillir ,
et nous y rendre comme des disciples. Quoi!
la vieillesse ne 111’emp’èehera pas d’aller au

thé-aire, et de me faire porter au cirque l il
ne se donnera pas un seul combat de gladia-
teurs sans moi l et j’aurois honte de me trans-
porter chez un philosophe l. Il faut apprendre
tant qu’on ignore , et même tant que l’on vit,
s’il faut en croire un proverbe qui n’est appli-
cable à aucun cas plus qu’à celui-ci. Oui, il faut
apprendre à vivre aussi long-temps quÏon vit.
Sachez pourtant que dans l’école ou je vais
m’instruire , j’enseigne aussi quelque chose.
Vous êtes curieux de savoir ce que j’enseigne?
c’est qu’il faut apprendre jusques dans la vieil-

lesse. Je rougis du genre humain , toutes les
fois que je vais à cette école. Vous savez que
pour se rendre à la demeure de illetronax 2 il
faut passer PilrllCVZlHt le théatre de Naples ,
il regorge toujours (le inonde 5 on montre un
empressement étrange pour aller juger les ta-
lents d’un fameux l’ithaule ( 1) ; sans parler

(l) GH’HI’H’ius (lit une. les Grecs zippe-lioient Pilhnules,

des Bluâicicns qui chauloient dans un tonneau, qui do-
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d’un joueur de flûte et d’un trompette , qui
attirent aussi un grand concours. Mais lelieu
où l’on recherche ce que c’est qu’un homme

liolq sima caria canit. : mais il se trompe. Saumaise a
prouvé au long, et très-solidement, qu’il falloit écrire
Pyllmules, et non pas Pz’zlzalzles. Il dérive ce mot de
Pylho, ville dans laquelle on avoit coutume de chanter
sur la flûte des Pæans , en l’honneur d’Apollon Pytliicn.

De-là, dibil, on a appellé Pytfiaules ceux qui chantoient
sur la flûte de ces Pœans dans la ville de Pytho. Il ajoute à.
cela beaucoup de délails aussi curieux que peu connus,
Sur l’usage des vaj’tlzaules dans les anciennes comédies

larmes. Ces musiciens jouoient toujours de deux flûtes
a la fois,.une droite et une gauche, et quelquefois de
deux flûtes droites, ou de deux gauches; lorsqu’ils se
servoient d’une flûte droite et d’une gauche , on’disoit que
la pince avoit été jouée avec les flûtes inégales : Folmlum,

pelain esse imparibils tibiis. Lorsqu’ils employoient deux
flûtes droites ou.deux gauches, on disoit qu’elle avoit.
été représentée avec les flûtes égales droites, ou avec
les flûles égales gauches: out duabus dextris paribus,
au! daubas parfilas gnaque sinistn’s. La flûte droite
n’aveit qu’un seul trou , et rendoit un son grave; la gauche

en avoit plusieurs, et rendoit un son plus clair et plus
aigu. Les flûtes égales avoient le même nombre de trous a
dans les flûtes inégales, au contraire, ce nombre n’éloit
pas le même, me. Voyez, parmi les auteurs de l’llis-
taire Auguste (édit. Lugd. Batav. 1671, tom. a), la vie
’de l’empereur Cariu, cap. x9 , avec les notos de Saumaisc,
depuis la pag. 820, jusqu’à la page 828. Il seroit difficile
de (murer des recherches plus exactes, plus savantes et
plus variées sur un point d’antiquité aussi dillicile à.

éclaircir. -
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de bien , et ou l’on apprend à le devenir , de-
meure presque désert; les auditeurs, qui s’y
rendent en petit nombre, sont regardés comme
des oisifs qui n’ont rien de mieux à faire , ou
leur donne les noms de fainéants et (l’inuti-
les. Puisse-je mériter ces railleries! Il faut
entendre sans s’éinouvoir les injures des igno-
rants ; et quand on marche à la vertu, il faut
se’Inettre alu-dessus de leurs mépris. v

Continuez donc , mon cher Lucilius; hâtez,-
vous pour qu’il ne vous arrive pas , comme
à moi , d’apprendre dans la vieillesse. Ou plu.
tôt, hâtez-vous, parce que vous étudiez une
science que vous pourrez à peine savoir à
fond dans un âge avancé. Quels progrès pour-
rai- je faire , dites-vous? Ils seront propor-
tionnes à vos efforts. Qu’attendez-vous? On
n’a jamais vu la sagesse tomber , par hasard,
dans l’ame de personne. L’opulence vous vien-
(Ira d’elle.- même , les honneurs vous seront
déférés sans que vous les sollicitiez; le crédit
et les dignités vous seront peut-être jettés mal-
gré vous : la vertu ne vous viendra pas de
cette maniere; elle ne se rendra pas mêmeà
Ides efi’nrts médiocres , à des peines légeres ;
mais l’espérance de s’emparer de tous les biens
à la fois , vaut bien quelques travaux , il n’y a
de. bien que ce qui est honnête. Vous ne troua
verez ni réalité, ni stabilité dans aucun des
objets que vante la renommée. l

Je vais encore vous expliquer pourquoi il



                                                                     

r Lettres de Sénegye. 383
n’y a de’vrai bien que ce qui est honnête,
puisque vous trouvez que je ne, l’ai pas assez
prouvé dans ma lettre précédente , où vous
appercevez plus d’éloges que de preuves. Res-
serrons donc en peu de mots ce que j’ai dit
précédemment. Tous les êtres ont leur point
de perfection; Celle de la vigne est la fécon-.
dité; Celle du vin la saveur; celle du cerf la.
vitesse. Si vous me demandez pourquoi les
bêtes de somme ont les reins forts, je vous
répondrai que c’est parce qu’elles sont destinées

à porter des fardeaux. La premiere qualité
d’un chien est la finesse de l’odorat , s’il est
destiné à suivre la trace du gibier; la. vélocité
s’il doit le poursuivre ; la hardiesse s’il doit
l’attaquer et le mordre. En un mot , la perfecd,
tian de chaque être est toujours relative à sa
destination, ou à l’usagejqu’on en fait. Dans
l’homme , quelle est-elle P C’est la raison : c’est
par la raison qu’il s’éleve au -dessus des ani-

maux , et marche à la suite des dieux : tout le.
reste lui est commun avec les animaux et les
plantes. Est-i1 fort ? les lions aussi. Est-il beauîl
les paons le sont. Est-il léger? les chevaux le-
sont pareillement: je n’observe pas qu’il leur
est inférieur dans toutes ces qualités ; il ne
s’agit point ici des qualités qu’il possede dans
un degré plus .éminent que les bêtes, mais de
Celles qui lui sont propres. Il a un corps? les
arbres en ont un aussi. Il a de l’activité et des
mouvements volontaires ? les quadrupedcs et

p
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les reptiles jouissent de cet avantage comme
lui. Il a une voix i’ mais celle des chiens n’esto

elle pas plus claire , celle des aigles plus per-
çante , Celle des taureaux plus grave , celle
des rossignols plus douce et plus flexible P
Quelle est donc la qualité distinctive de l’homo
me P c’est la raison : ’c’est elle dont la droi-

ture et la plénitude coqsomment le bonheur
de l’homme. Si donc une chose n’est louable
et n’atteint le but de la nature que quand elle
est parvenue à la perfection de sa qualité disu
tinctive, et si la qualité distinctive de l’homme
est la raison , en perfectionnant la raison , il
deviendra louable et atteindra le but de la na-
ture. Or, la raison ainsi perfectionnée, est ce
qu’on appelle vertu , et la vertu n’est autre

chose que l’honnête. l
l Le seul bien de l’homme est donc celui qui
appartient à l’homme seul; car ce n’est pas
du bien en général qu’il est ici question, mais
du bien de l’homme en particulier. S’il n’y a
pas d’autre bien dans l’homme que la raison,

elle est son seul bien; il faut donc le compa-
rer avec les autres avantages dont l’homme
jouit. Un homme méchant sera désapprouvé ;
un homme vertueux obtiendra l’approbation.
Or, il n’y a rien de prOpre à l’homme que ce
Ce qui lui fait mériter l’approbation ou le,
blâme

(i) Il me semble que tous les raisonnements des stoï-
Vous
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Vous ne doutez donc pas que la raison ne

soit un bien pour l’homrn x; mais vous doutez
encore qu’elle soit son bien unique. Exami-*
nous ce point. Si un homme etoit pourvu de
tous les autres avantages, qu’il eût la santé,
les richesses , une lougre Suite de portraits de
ses ancêtres, un vestibule rempli ile-protégésp
mais que, de l’aveu de tout l: monde, il fut
méchant : vous le blâmeriez. D’un autre Côté,

si un homme n’avoit aucun des avantages que
je viens de rapporter , s’il manquoit d’argent!
de clients , d’illustration , de naissance ; mais
qu’il fût généralement reconnu vertueux : vous

ne manqueriez pas de J’approuver. La vertus

ciens, par rapport à l’ame et à la vertu, pourroient s’appii-

qucr à l’esprit et-aux qualités de l’esprit, et’qn’on en -

pourroit faire le summum bonnin, le bien Muséum. Leur;
erreur paroit venir de ce qu’ils ne se sont jas ("laitonnent
défini la vertu, qui, suivant les meilleurs j’llli’nkfllil’u’s mo-

dernes, est une (llsposiiion habituelle à contribuer au
bien --é1re véritable et constant des hommes vivants en.

société. ’ 4 0 lLes anciens pareillement ne se sont pas; bien défini
l’IIOnnéifc.- En remoulant à l’étymologie de ce mob, ils’

auroient vu qu’il venoit (immun, et n’indique. que ce
qui est honorable ouIestimable. Or, les hommes n’ai-
ment, n’estimt-nt, n’approuvent et Il’iionorrnt que les
actions et les dispositions propres à conzribuer à leur
bien-être;.(’.e qui est honnête est ce qui guérite d’être ho-

noté; ainsi les actions vertueuses sont essmitielienicnt lion-
mêles. En simpiiliant les choses, la. morale des anciens eût;
été moins verbeuse et plus claire.

Tome Il. B’h
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est donc le seul bien de l’homme , puisque
l’homme qui la possede est louable , lors même
qu’il est privé de tout le reste ; et puisque celui
qui est sans vertu , est blâmé et rejetté , quoi-
qu’abondamment pourvu de tous les autres
mantages. On peut raisonner de l’homme,
comme des choses. On dit qu’un vaisseau est
bon , non pas quand sa proue est ornée de vi-
ves couleurs , ou quand son bec est d’or ou
d’argent , ou sa poupe d’ivoire sculpté , ou sa

charge le trésor du souverain ; mais quand il
est solide ; quand les planches joignent assez
exactement pour interdire tout passage à l’eau;
quand il a assez de consistance pour soutenir,
les assauts (le la mer; quand il obeit bien au
gouvernail, et qu’il est prompt et docile au
souille des vents. Une épée n’est pas bonne
pour avoir une garde dorée et un fourreau
couvert de pierreries 5 c’est celle dont le tran-

jchant est bien affilé , et la pointe assez fine
pour percer toute espece d’armes défensives.
On n’exige pas qu’une regle soit belle , mais

qu’elle soit droite. ’
On ne loue les objets que relativement à

leur destination , et par la qualité qui leur est
propre. De même dans l’homme : il est indif-
férent qu’il ensemence une grande étendue de
terres, qu’il jouisse de revenus considérables,
qu’il reçoive les hommages d’une cour nom-
breuse , qu’il repose sur un lit précieux, qu’il
boive dans des verres bien transparents , mais



                                                                     

Lettres de Sc’negue. 387
il n’est pas indifférent qu’il soit vertueux. Or,’

la vertu est une raison développée , droite et
conforme au vœu de la nature. Elle se nomme
aussi l’honnêteté , et constitue l’unique bien
de l’homme , puisque c’est la seule raison qui
constitue l’homme 5 il n’y a qùe la raison per-
fectionnée qui puisse le rendre heureux. On
donne aussi le nom de biens à tout ce qui
part de la vertu , ou en porte l’empreinte ,
c’est-à-dire , aux actions vertueuses. La vraie
raison pour laquelle la vertu est le seul bien ,
c’est qu’il n’y en a point sans elle. En ellet,
si tous les biens de l’homme résident dans son
ame , tout ce qui la fortifie , l’éleve, l’agran-
dit, est un bien : or, la vertu rend l’ame plus
forte , plus élevée , plus grande z au contraire ,’

tous les objets qui irritent nos passions , la ra-
baissent et la font trébucher ; s’ils paraissent
l’agrandir , ce n’est qu’une enflure trompeuse,

une vaine illusion. Il n’y a donc de bien que
ce qui rend l’ame meilleure. Toutes les actions
de la vie entiere ne sont modifiées que par la
considération de l’honnêteté ou de la honte
qui en réSultent. C’est sur cette regle que se
fonde la distinction de ce qu’il faut laite et
de ce qu’il faut omettre. Je m’expliqUe. Un
homme vertueux fera ce que l’honnêteté exige
de lui , quand même ce seroit une action pé-
nible , désavantageuse , périlleuse ; mais il ne.
fera rien de honteux , quand même il lui en
reviendroit de l’argent , de la volupté , de la.

an
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puissance. Nulle crainte ne le détournera (le
l’honnête I; nulle espérance ne le portera à
une action méprisable : les deux principes de
tonte sa conduite seront , qu’il n’y a pas d’au-

tre bien que la vertu,,pas d’autre mal querle
vice. Si la vertu seule ne peut se corrompre,
si elle seule demeure toujours la même, il en
résulte qu’elle est lelseul bien , puisqu’il ne
peut plus. lui arriver de cesser d’en être un.
La sagesse est à l’abri des dangers du chan-
gement; elle ne peut être ravie, ni dégénérer
en folie.

Je vous ai dit , et vous pouvez vous le rap-
peller , qu’un instinct aveugle a quelquefois
fait fouler aux. pieds les objets des (le-sirs et
de la crainte du vulgaire : il s’est trouvé des
gens qui ont présente leurs mains à l’ardeur
des flamines g d’autres dont le bourreau n’a
pas pu faire cesser les ris; d’autres n’ont pas
laisse échapper une larme aux convois de leurs
enfants; d’autres se sont ollerts à la! mort
avec intrépidité. L’amour , la vengeance , la
cupidité ont fait braver les périls. Ce que peut
un mornent de frénésie , emzitée par un ai-
guillon passager, à combien plus forte raison
le pourra la vertu ,, qui ne doit pas sa force à;
un emportement subit ,’ mais à. une égalité
soutenue l Il suit (le-là , que ce qui est quel-
quefois méprisé par les fous, et toujours par
les sa gus , ne mérite le nom ni de bien , ni
de mal.
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Il n’y a donc pas d’autre bien que la vertu ;

elle passe fièrement entre la bonne et la mau-
Vaise fortune ,j et jette sur l’une et l’autre un
regard méprisant. Si vous admettez qu’il.y ait:
autre chose de bon que l’honnête , toutes les
vertus sont en danger; il n’en est pas une qui
puisse se soutenir des qu’elle envisage quel-
que’chose hors d’elle-111ème. Or, une pareille

conclusion répugne à la raison , qui est la
source des vertus , et à. la vérité , dont la rai-
son ne peut être séparée. Toute opinion qui
répugne à la vérité, est fausse.

Vous ne pouvez nier que l’homme de bien
n’ait la plus grande piété envers les dieux; il
supporte donc tous les événements de la vie
sans se plaindre; il sait qu’ils n’arrivent que
par la volonté divine , qui préside à la mar-
che du grand tout. Il ne regardera donc comme
bien , que ce qui sera honnête. Ce n’est qu’à
l’aide (le cette confiance , qu’il parvient à se
soumettre aux dieux ; à ne point murmurer
contre les accidents iuipréVus; à ne point dé-
plorer Son sort; à le recevoir patiemment; à
remplir la triche qui lui est prescrite. S’il y a.
pour l’homme quelqu’autre bien que l’honnête ,

il en résultera (le l’alticliement à la vie et: à.
tous les objets propres a la rendre agréable:
recherche pénible, vague , illimitée! il n’y a
donc d’autre bien que l’honnête, parce qu’il
n’y a que lui qui ait des bornes.

Nous avons dit que la vie des hommes de-
IS b 3
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viendroit plus heureuse que celle des dieux ,
si l’on regardoit comme des biens les objets
dont la divinité ne fait aucun usage , tels que
les richessestet les honneurs. Ajoutez qu’en
supposant que les ames subsistent dégagées de
leurs enveloppes , ce doit être pour jouir d’un
état plus fortuné , que quand elles habitoient
des corps. Mais si les objets dont n0us ne jouis-
sons qu’à l’aide des organes 2 Sont des biens
réels , les ames seront plus maiheureusesaprès
leur dissolution; il est incroyable sans doute ,

i qu’une substance mise en liberté et rendue à
l’univers , soit moins fortunée que quand elle
étoit captive et comme assiégée.

l’ai dit encore que s’il faut regarder comme
des biens , des jouissances communes aux bêtes
et à l’hOmme , les animaux eux-mêmes mené.

roient une vie heureuse ; ce qui ne peut s’ad
mettre. Disons plus: On doit s’exposer à tout
pour l’honnêteté; mais s’il y a d’autres biens

que lui, nous serions les dupes de ce courage.
Quoique j’aie traité avec détail tous ces raison1

liements dans ma lettre précédente, j’ai cru
devoir dans Celle-ci les resserrer, et les pars
courir en peu de mots. Mais vous ne serez ja-
mais pénétré de la vérité de cette Opinion , si

vous n’exaltez votre aine , et si vous ne vous
demandez : cc Dans le cas où il faudroit que
s, je mourusse pour ma patrie , et que je ruche:
a» tasse la vie de tous mes concitoyens aux
a; dépens de la mienne , présenterois-je le col
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n avec fermeté , et même avec plaisir n î Si ’
vous y êtes résolu, c’est que vous ne connais-
sez pas d’autre bien ; vous quittez tout pour le
posséder. Admirez le pouvoir de la vertu! vous
mourrez pour la république, quand même v0-
tre résolution ne s’exécuteroit pas sur-leochamp,

du moment même où vous serez convaincu
qu’il faut le faire. Cette action héroïque peut
ne procurer quelquelbis qu’un moment de plai-
sir , mais c’est la jouissance la plus douce.
Quoiqu’après la mort , l’ame sortie de la sphere

humaine ne recueille aucun fruit de son ac-
tion , néanmoins avant de la faire, la contem-
plation des suites qu’elle aura , est un speco
tacle délicieux. Quand l’homme courageux et
juste se représente que les fruits de sa mort,
seront la liberté de sa patrie , la conservation
de tous ceux auxquels il fait le sacrifice de sa
’vie , il jouit de la volupté la plus pure ; il sa.
voure le plaisir à longs traits;

Mais celui même qui est privé de cette joie
la plus rare, comme la plus grande , dans la.
pratique , ne s’en élancera pas avec moins d’al-

légresse à la mort , content de faire ce que lui
prescrit la droiture et la piété : opposez-lui
mille raisons pour le dissuader; dites-lui que
son action sera suivie d’un prompt oubli , et de
l’ingratitude de ses concitoyens ; il vous repou-
dra , toutes ces circonstances sent étrangetés
il mon action 3 je n’envisage qu’elle,’ je sais

Bb4
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qu’elle est honnête ; je vais où me conduit , ou
m’appelle la vertu.

Le seul bien est donc celui qui se fait sentir,
non-seulmnent aux ames parfaites , mais même
aux cœurs droits et bien nés , tous les autres
prétendus biens SOnt futiles et passagers. Voilà
Pourquoi leur possession est toujours accom-
pagnée d’inquiétudes. Quand même la fortune
les accumuleroit tous sur, une même tête , ils
deviendroient à charge au possesseur, il lini-
xoit par en être écrasé ou étouffé. Ces hom-
mes puissants que vous voyez vêtus de pour-
pre, ne sont pas plus heureux que les acteurs
obliëes par leur rôle de porter le sceptre et
le manteau royal; après avoir marche fiere-
nient (levant le peuple , éleves sur le cothurne,
ils n’ont pas plutôt quitte la scone, qu’ils se
déchaussent et se trouvent réduits à leur taille

I naturelle. De même il n’y a point de vraie grau-I
(leur dans les hommes qui ne sont élevés au-
dessus des autres que par les richesses et les
honneurs. Pourquoi donc vous pamissent-ils
grands? c’est que vous les mesurez avec leur
piédestal. Un nain est toujours petit, quoi-
qu’an sommet d’une montagne 5 un colosse con-
serve sa grandeur , même au fond d’un puits.

La source (le nos erreurs et de nos illusions,
vient (le ce que ce n’est jamais l’honnue lui-
même que rionijugeons ; nous lui joignons tom
jours les ornements dont il est décoré. Quand
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vous voudrez counoître la juste mesure et les
vraies proportions d’un homme , voyez-le nud;
qu’il se dépouille de son patrimoine , de ses.
dignités , de toutes les illusions de la fortune,
qu’il se dépouille de son corps même; c’est son.

aine seule qu’il faut censide’rer, dont il lent
prendre les dimensions, afin de distinguer la.
grandeur propre , de celle qui n’est tjll’t’llljll’llll-l

téc. S’il voit, sans baisser les jeux, l’éclat des
épées; s’il est bien persuadé qu’il lui est
indill’erent que Son aine sorte par sa bouche,
ou par sa gorge , donnez-lui le nom (l’heureux:
si , quand on lui annoncera des tourments qui
soient l’ellet du hasard , ou de l’injustice d’un
homme puissant , l’emprisonnement , l’exil , et

toutes les vaincs terreurs des aines humaines,
sa sécurité n’en est point altérée , s’il dit avec

Virgile : a Ces travaux ne m’ol’l’rCnt rien (l’i-

a) nopiné; j’ai tout prévu ’; mon esprit me les
a) a représentés (1) n : vous m’annoncez aujour-
d’hui des malheurs; je me les suis toujours an-
noncés : j’ai préparé l’homme aux maux (le

l’humanité. Un mal prévu a moins (le force.
Mais les insensés qui se lient à la fortune , re-
gardent tous les événements comme nouveaux ,
comme inopinés. Pour les ignorants, la moi-

(I) . . . . . . Non ulla laborum,
O virga, nova mi facies innpinave surgi! :
Omnia prit-com, nique animo UHT!!!" nique peregi.

Vina. lainent lib. 6 , vers. :03 et seq.
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tié du mal vient de la nouveauté. La preuve
en est, que l’habitude leur fait supporter des

. maux qu’ils regardoient comme insupporta-
bles. Voilà. pourquoi le sage s’accoutume aux
maux qui peuvent lui arriver; la réflexion pro-
duit sur lui le même effet , que l’habitude sur
les autres ,i nous entendons quelquefois dire,
je ne savois pas que ce malheur me fût réservé.
Le sage s’attend à t0ut : quelque chose qui lui
arrive, il dit : je le savois.

LETTRE LXXVII.
De la flotte d’AlexandrÉe. Mort volontaire

de .Marcellinus. -
No U s avons vu paroître aujourd’hui les vais.
seaux (PA lexandrie , qui ont coutume de pren-
dre les devants pour annoncer l’arrivée de la
flotte dont ils sont suivis; on leur donne le
nom de tabellaires. Leur vue est une fête
pour la Campanie à ou se tient en foule sur
les jettées de Pouzzoles, et de quelque quart.
tité de vaisseaux que la mer" soit couverte , on
distingue Ceux d’Alexandrie par leurs voiles.
Ils sont les seuls qui aient le droit d’arborer
la petite voile appellée supparum , dont les au-
tres vaisseaux ne font usage qu’en pleine mer;
c’est sur-tout de la partie supérieure de la voile ,
que dépenl la rapidité de la course; c’est der
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la principalement que le vaisseau reçoit son imn
pulsion. Aussi quand le vent. devient violent ,
ou plus impétueux qu’il ne faut, on baisse
l’antenne ; son souille a moins (le force quand
il se porte plus bas. Lorsque les navires sont
entrés à Caprée , et ont franchi ce promontoire ,
du haut duquel Pallas contemple les tempê-
tes (1) , les autres vaisseaux ont ordre de se
contenter de la voile; le suppurant ou petit
hunier , est la marque distinctive des navires
d’Alexandrie.

Au milieu de ce concours de gens qui se pré-
cipitoient vers le rivage, je me suis applaudi
de ma paresse. Sur le point de recevoir des
nouvelles (le mes aflitires de Rome , je ne me
suis point pressé de savoir en quel état elles
étoient, ni les nouvelles qu’on m’apportoit. De-
puis longetemps il n’y a plus pour moi ni pertes,
ni profits. Je devrois avoir Cette façon de pen-
ser , quand même je ne serois pas vieux , mais
à bien plus forte raison dans un âge ou , quel-
que peu que je possede, il me restera plus
de provisions que de chemin à faire 5 sur-tout
étant dans une carriere qu’il n’est pas néces- ’

saire de fournir toute entiere. Un voyage est

(1) Alta procelleso speculatur , vertice Pallas.

Minerve avoit sur ce promontoire un temple dans lequel
l

Ir; navigateurs lux diraient des libations , après avoir doublé

ç, ...p (animaux. l



                                                                     

396 Lettres de Se’rzegue.
imparfait , quand on s’arrête à moitié Chemin ,
ou en-deçù du terme qu’on s’étoit propo.é :

mais la vie] n’est jamais imparfaite, quand elle
est honnête : quelque part que vous la termi-
niez, si vous la finissez bien, elle est com-
plette. Mais il faut souvent avoir le courage
de finir, il n’est pas même nécessaire d’en mon

des raisons bien fortes, vu que celles qui nous
y retiennent , ne le sont pas davantage.

Tullius Marcellinus , que vous avez très-bien
connu, qui eut une junnesse tranquille, et
une vieillesse prématurée , se sentant attaqué
d’une maladie qui, sans être illCUl’illll , mena-
çoit d’être longue, incommode, assujettissante ,
a mis sa mort en délibération. Il a assemblé
un grand nombre de ses amisrLes uns, par
timidité , lui conseilloient ce qu’ils se seroit-ut
conseillés à eux-mêmes; les autres, par flat-
terie , soutenoient le parti qu’ils soupçonnoient
lui devoir être le plus agréable. Notre ami le
stoïcien, homme d’un mérite rare, ou plutôt,
pour le louer comme il mérite, héros intré-
pide et magnanime , l’exhorta , selon moi, (le
la lagon la plus convenable. a Mon cher Mar-
sa cellinus, lui dit-il, ne vous tourmentez
s) point, comme si vous délibériez d’une af-
a) faire bien importante.Ce n’est pas une chose
au si essentielle que de vivre. Tous vos esclaves
a) vivent ainsi que tous les animaux. Mais le
a point vraiment important, c’est (le mourir
a: avec honneur, avec prudence, avec courage.
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sa Songez combien il y a de temps que vous
a: faites les mêmes choses. Boire , manger, se
a: livrer àfila débauche; voilà le cercle qu’on
a: parcourt tous les jours.Ce n’est pas seulement
n la prudence , le courage et le malheur qui;
sa doivent decider à mourir, le dégoût seul peut
n faire prendre ce parti n. Marcellinus n’avait
pas besoin d’être conseillé ,l mais secondé. Ses

esclaves refusoient de lui obéir. Notre stoïcien
commença par les guerir de leurs craintes , en
leur faisant comprendre qu’ils seroient bien.
plus exposés , s’il demeuroit incertain que la.
mort de leur maître eût été volontaire; il ajouta;
qu’il étoit d’aussi mauvais exemple d’empêcher

leur maître de se tuer, que de l’assassiner (i):
eux-mêmes. Ensuite il conseilla à Marcellinus’
de n’être point inhumain à leur égard; il lui;
dit que, de même’qu’à la fin du repas, on
partage les restes aux esclaves qui ont servi à.
table , il devoit aussi, en terminant sa car-
riere, faire quelques présents à ceux qui l’a-
vaient servi pendant tout le temps qu’il avoit

vécu. ’Marcellinus étoit facile et généreux, dans"
le temps même que c’étoit à ses dépens : il dis-

tribua donc quelques sommes modiques. à ses

(I) Horace avoit dit, avant Séneque :

Inviluin qui serrai, idem fruit ocdrienli.

De Arte puer. vers. 467.
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esclaves en larmes , qu’il prit la peine de coda
soler. Il n’eut point recours au fer, il ne réa,
pandit point de sang. Il passa trois jours sans
manger , et fit apporter dans sa chambre à cou-
cher, une espece de tente, sous laquelle on
plaça une cuve , où il resta long - temps cou-
chef; l’eau chaude qu’on y versoit continuel-
lement, lui causa insensiblement une foiblesse,
accompagnée , à ce qu’il disoit , d’une espeee

de volupté , que procure communément une
douce défaillance, et qui n’est pas inconnue
de ceux auxquels il arrive quelquefois de peta
dre connoissance.

Ce récit ne doit pas être peur vous une (li-
gression désagréable; il vous apprendÀla mort
de votre ami, et une mort qui n’a rien eu de
pénible, ni de fâcheuxf Quoiqu’il se soit tué
lui-même, il est mort de la maniera la plus".
douce , il s’est, pour ainsi dire , furtivement

l l I I ’esqmve de la Vie. De plus , ce reclt n est pas
fait pour demeurer inutile; la nécessité de-
mande souvent de pareils exemples. Souvent
nous sommes obligés de mourir , et nous ne le
voulons pas; nous mourons contre notre gré.
Personne n’est assez ignorant pour ne pas sa-
noir qu’il doit mourir un jour; cependant,
quand le moment approche , il recule , il trem-
ble, il loure. Ne re arderiez-vous as comme

g Ple plus grand (les fous, un homme qui se la-
monteroit de n’être pas né mille ans plutôt?
Il n’y a pas moins de folie à gémir de co’qu’on
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ne vivra pas mille ans plus tard. N’être plus,
et n’avoir pas été , sont la même chose; ce
sont deux temps qui ne nous appartiennent pas.
Vous avez été jetté dans un point de l’éter-

nité ; allongez-le tant que vous voudrez, de,
combien l’étendrez-vous? Pourquoi ces pleurs?
Pourquoi ces vœux P Vous perdez votre peine.
« C assez , dit le poëte , de croire que vos prieres
n feront changer les décrets des immortels (1) a.
Les arrêts du destin sont fixes , irrévocables;
tous les événements sont amenés par une né-

cessité puissante , irrésistible. Vous irez où.
vont tous les êtres. Cet arrêt, qu’a-t-il de nou-
veau pour vous E Voilà la condition sous laquelle
vous êtes né. Voilà ce qui est arrivé à votre
pere, à votre mere , à vos ancêtres , à tous les
hommes qui sont nés avant vous, à tous Ceux,
qui vivront après vous. Tous les êtres sont liés
et entraînés par une chaîne qu’on ne peut rom-

pre , et dont il est impossible de changer la,
direction. Songez à la foule nombreuse qui
vous suivra, à celle même qui doit vous ac-
compagner. Vous seriez, je crois, plus fort,
si plusieurs milliers d’hommes. mouroient en
même-temps que vous. Eh bien l dans ce
moment même ou vous balancez à mourir,
une multitude innombrable d’hommes et d’a-

(I) Desine fau deûm flecti sperare prccando.

Vine. Æncid. lib. Ç, cers. 376.
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nimanx expirent de mille manieres difl’e’ren-
tes. Auriez-vous peuhêtre eSpéré ne jamais
parvenir à un but dont chaque pas vous ap-
prochoit? Il n’y a pas de chemin qui n’aboutisse

(pulque part.
Be vous attendez pas que je vous encourage

par l’exemple des grands hommes; je ne vous
citerai que celui des enfants mômes. L’histoire
a conservé l’action d’un jeune Lacédémonien,

qui, ayant etc fait prisonnier dans un âge tell.
dre, crioit un son langage dorique : Non, je
ne seraipnizzt esclave ; il tint parole. A la pre-
miere il motion servile et avilissante qu’on exihea
(le lui ( il s’ugissoit d’apporter un vase qui ser-
le!’ a des usages obscenes), il se cassa la tête
Contre le mur. .La liberté est sous la main,
Cmnmtnt se trouve-bilons hommes qui con-
sentent à’être esclaves? N’aimeriez-vous pas

mieux Voir votre fils périr de cette mauiere ,
que vieillir lâchement? Pourquoi donc vous
laisser troubler, tandis que mourir avec cou-
rage, n’est qu’un jeu d’enfant? Quand même

Vous ne voudriez pas suivre. , vous seriez en-
traîné. Faites volontairement ce que vous feriez
malgré vous : n’auriez-vous pas la force d’un
culant .F’ Ne (lirez-vous pas comme lui, je ne
Serai point esclave .7 Helas l vous êtes l’esclave
des h..unmes; vous l’êtes des choses; vous l’êtes

de la vie. La vie n’est en effet qu’une servi-
tude, (pmnd on n’a pas le courage de mourir.
Quel espoir vous fait encore différer E Sont-ce

’ I les
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les plaisirs qui vous arrêtent et vous retien.
nem? Vous les avez épuisés; il n’en est plus
de nouveaux pour vôus; il n’en estlpoint que
la satiété n’ait même’re’ndus fastidieux. Vous

conuoissez la saveur du vin et celle du miel;
qu’importe qu’il en passe cent ou mille t’on-l
neaux par votre corps? vous n’êtes, dans le
vrai ,,qu’un’sac. Vous connaissez le goût de
l’huître et du surmulet. Votre gourmandise n’a
rien mis en réserve pour vos années à venir.
Voilà pourtant les objets auxquels vous ne vous
laissez arracher qu’à-regret. En effet , quels sont

. les autres choses dont la privation vous afflige?
Vos amis , votre patrie? Ont-ils assez de pou-

,VOir sur Vous , pour Vous faire retarder seule-
ment votre souper? Pour scirper de meilleure
heure , vous iriez ,4 si vous le pouviez , étein-
dre le soleil. A quoi vous sert-il en effet? Que
faites-vous qui soit digne de la lumiere? (Zona
Venez que ce n’est point l’idée d’être privé du.

sénat , des assemblées publiques , de la nature
entiere , qui vous fait différer à mourir. Vous
quittez à regret le marché dans lequel vous
n’avez rien laissé. Vous craignez la mort l tandis

que vous savez bien la braver au milieu des
piaisirs. Vous voulez- vivre? Vous le savez donc?
vous craignez de mourir? Mais la vie que vous
menez n’est-elle pas une mort ? César , passant
un jour par la voie Latine, fut abordé par un
soldat de sa garde , qui baissant sur sa poi-

Tome Il. ’ C c
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trine sa. barbe blanche, lui demanda la mort.
Est-ce gileta vis .3 lui dit le prince. ’

On devroit faire la même réponse à tous ces
hommes inutiles pour qui la mort seroit un
vrai soulagement, Tu crains de mourir? Est-ce
que tu vis? Oui, me répondra l’un d’eux ; je

veux vivre, parce que je fais beaucoup d’ao-
tions honnêtes; je quitte à regret des fonc-
tions dont je m’acquitte fidèlement et avec ac-
tivité. Hé bien , ne sais-tu pas que mourir,
est au nombre des fonctions de la vie? Tu ne
quittes aucun devoir; on ne t’a point fixé un
certain nombre de devoirs à remplir. A ce
compte , il n’y auroit pas de vie qui ne fût trop
courtelzlcomparée avec la durée de l’univers,
celle de Nestor sera courte , ainsi que celle de
,Statilia , qui fit graver sur son tombeau qu’elle
avoit vécu quatre-vingt- dix - neuf ans. Sin-
gulÎCre vanité de cette vieille ! Son arrogance
eût sans doute plus loin, si elle-eût eu le
bonheur d’aller jusqu’à cent ans. La. vie est
comme un drame; ce n’est pas sa longueur,
mais la façon dont il est joué, qui nous imv
porte. Il n’est pas question de savoir à quel
endroit vous finirez. Finissez où vous voudrez :
faites ensorte seulement que le dénouement

soit bon. I
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LETTRE ’LX’XVI’II.’

Des maladies. Qiz’il ne fàut pas les craindras

Ces pituites, ces fréquents accès de fievre
dont vous vous plaignez, àla suite d’un rhume
long, et devenu presque habituel, me font
d’autant plus de peine, que je connois , par
ma propre expérience, cette espece d’infir-z
mité. Je l’avais bravée dans les Commence-
ments; ma jeunesse me mettoit encore en état
de soutenir le mal, et de résister ses at-
taques; mais par la suite j’ai succombé , et je
me suis vu réduit,au point de fondre, pour
ainsi dire , tout entier. Dans l’extrême mai-
greur , qui en Fut la suite , j’eus plusieurs fois
la tentation (le rompre avec la vie 5 je fus re-
tenu par la vieillesse d’un pere qui m’aimoit
tendrement; je songeai moins à la force que
j’avois pour me donner la mort, qu’à celle qui

lui manquoit pour en supporter la douleur.
J’ai donc gagné Sur moi que je vivrois : il y a
quelquefois du courage à vivre. Je vous ren-
drai compte des consolations auxquelles jïeus
recours; je commence par vous dire que ces
principes mêmes sur lesquels mon courage se
fondoit, produisirent en moi l’effet des re-
medes. Des consolations honnêtes sont en et;

C c z
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fet des remedes: tout ce qui éleva l’aine,
fortifie le corps en même temps. Mes études
m’ont sauvé. C’est à la philosophie que j’at-

tribue mon rétablissement ou ma convales-
cence ; je lui dois la vie, et c’est la moindre
des obligations que je lui ai.

Les exhortations , les soins, la conversation
de mes amis, sont encore des soulagements
qui ont beaucoup contribué au retour de ma
Santé. En eflet, mon cher Lucilius , rien ne
console et ne soutient autant un malade , que
l’attachement de ses amis ;. rien ne lui fait au-
tant d’illusions sur l’attente et les craintes de

la mort. En les laissant- me survivre, il me
sembloit que je ne mourrois point; je songeois
que je vivrois , sinon avec eux, au moins par
eux; je ne croyois pas rendre l’ame , mais la

leur transmettre. ’Telles sont les ressources qui m’ont confir-
mé dans la résolution de prendre soin de moi,

et de supporter les désagréments de la mala-
die. Ajoutez qu’il eût été impardonnable,
après m’être rendu supérieur au courage de
mourir, de n’avoir pas celui de vivre. Voilà.
donc les remedes auxquels il faut vous prêter.
Le médecin vous prescrira les marches et les
exercices que vous devez faire; de ne pas

r vous abandonner à la langueur , vers laquelle
la mauvaise santé n’incline que trop; de lire
à haute voix , pour exerCer la respiration dont
le. canal et le réservoir sont affectés 5 de navi-
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ger, pour dégager votre poitrine par les se-
cousses légeres du vaisseau; il vous indiquera
les ejspeces d’aliments dont vous devez user,
les circonstances dans lesquelles vous-devez
avoir recours au vin, pour fortifier la. ma-
chine, et celles’où v0us devez vous l’inter-r
dire , de peut d’aigrir et d’irriter la toux. Pour
moi, le précepte que je vous donne, n’est
pas seulement relatifà la maladie que vous
éprouvez, c’est le ramade de toute la vie;
le voici z méprisez la mort; il n’est plus rien
d’affligeant lorsqu’on s’est délivré de cette

crainte. Il y a trois choses graves dans chaque
maladie : la crainte de la mort , la douleur du
corps, la cessation des plaisirs. Nous en avons
assez dit sur la mort; je n’ajouterai qu’une
chose, c’est que sa crainte n’est pas un effet
particulier de la maladie , c’est celui d’une loi
de la nature. La maladie même a quelquefois
servi-à prolonger la vie de quelques hommes;
ils ont dû leur salut auxsignes de mort qui
paroissoient en aux. Ce n’est pas parce que
vous êtes malade que vous mourrez , c’est
parce que vous vivez. Le même son vous at.
tendra même quand vous Serez guéri. Votre
convalescence vous aura fait échapper à la ma.
ladie , mais non pasà i3 mort.

Passons maintenant aux désavantages pro.
pres à la maladie. Elle est souvent accompæ
guée de douleurs très-vives , mais leurs inter...
vailles les rendent supportables. Le dernier pé.

t ’ Cc 3
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riode du mal en est la fin. On ne peut soui-
:frir beaucoup et long-temps. La nature, en
mere tendre , nous a conformés de maniere;
qu’elle a rendu la douleur ou courte ou 811p-
portable. Le siege des plus grandes douleurs
sont les parties les plus seches de nos corps;
les nerfs , les jointures , et les autres parties
déliées , sont sujettes à des doulelirs aiguës,
quand la maladie se trouve resserrée dans leur
étroite.capacité : mais ces mêmes parties s’en-
gourdissent promptement , et la dOuleur même
anéantit leur sensibilité; soit que les esprits
animaux, détournés de leur cours naturel,
et dénaturés, perdent ce principe intérieur
d’activite qui nous apporte les sensations ; soit
que l’humeur viciée, ne trouvant plus de ca-
naux où se répandre, s’absorbe elle-même et
éteigne la sensibilité dans les parties ou elle
s’est répandue. La goutte aux pieds ou aux
mains ,vainsi que toutes les douleurs des join-
tures ,- laissent des intervalles de repos, quand
les parties sur lesquelles elles exerçoient’leur
fureur, sont émoussées. Les premiers accès
de toutes ces maladies sont douloureux; mais
l’ardeur du mal s’amortit avec le temps, et
finit par la torpeur et l’insensibilité. Les dou-
leurs de dents, des yeux , des oreilles, ne sont
vives , que parce qu’elles se forment dans des
parties qui ont peu de capacité; j’en pourrois
dire; autant des maux; de’tête; mais plus ces
douleurs sont. violentes , plus elles s’affoiblis.
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sent promptement ,’ et’dé’génerent en stupeur?

On a donc , dans les grandes douleurs , la con;
solution que , si elles se lent trop sentir, il est
nécessaire de cesser bientôt de les sentir. Mais
ce qui met les insensés le plus mal à l’aise
dans les douleurs du c0rps , c’est qu’ils ne sont
pas habitués à. s’occuper de l’aine. Ils Ont
toujours quelques démêlés avec leur corps,
L’homme sage et vertueux sépare l’aine du

corps; il se trouve souvent avec la partie de.
lui-même la plus noble et la plus divine : quant
à la substance fragile et souffrante, il ne s’y
trouve qu’autant’ qu’il est nécessaire;

Mais il est fâcheux , direz-vousl,.d’être privé
des plaisirs auxquels on-est accoutumé 5 (l’être
assujetti à un régime "austere; de se voir Con-
damner à la faim et à la soif. Les premiers
jours de l’abstinence sont pénibles ,.. j’en con-4

viens; mais peu à peu le desir se ralentit,
à mesure que les organes qui nous font desi-
rcr, sont plus fatigués et défaillants. De-là,’
la langueur de l’estomac; de-lù, le dégoût
des mets dont on étoit le plus avide 5’ l’appé-
tit meurt lui-même à la longueQOr ’,. il n’est
pas» pénible d’être privé’de ce qu’on a cessé

de desîrer. Ajoutez qu’il n’y a pas Ide doua.
leur qui n’ait des intermissions; ou du moins
des moments de relâche. Ajoutez encore qu’on
peut ,7 avec des remeclesi, se précautionner-
co’ntre les. maladies à. venir, et s’opposer à.

«Banni sont déjà prêtes à nous saisir z il
C c 4
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n’en est point qui n’aient leurs symptômes,
et Sur-tout les maladies périodiques. Au reste,
la présence de la maladie est supportable,
quand on méprise les extrémités dont elle me-
nace. N ’aggravez pas vous-même vos maux,
ne vous surchargez pas encore de vos plaintes;
la douleur est légere , quand l’opinion ne
l’exagere point : si , au contraire , on s’encou-
rage , en se disant à soi-même , ce n’est rien,
ou du moins peu de chose; tenons ferme;
cela va finir z vous rendrez la douleur légere,
en la croyant telle. ’

Tout dépend de 1’0pinion : ce ne sont pas
seulement les passions, telles que l’ambition,
le luxe et l’avarice , qui se reglent sur elle; la
douleur elle-même se conforme au préjugé,
On n’est malheureux, qu’autant qu’on le croit.

Je ne pense pas non plus que l’homme sage
doive se permettre des plaintes sur ses dou-
leurs paSsées , ni ces expressions si rebattues :
Jamais on n’a été plus mal. Quels maux!
que]: tourments j’ai endurés! On n’aurait
jamais cru que je pusse m’en tirer, Combien
dejbis lnesParens m’onbils pleuré .’ Les nié-2

decins m’ont; abandonné! Un ne peut pas
plus souffrir sur le chevaler! Quand toutes
ces souffrances auroient été réelles , elles sont
passées. Quel plaisir trouvezovous à rouvrir
d’anciennes plaies , à vouslrendre malheu-e
maux, parce ’que vous l’avez été? Mais on
exaaere toujoursses maux; on s’enpimpose à
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soi-même; on trouve du plaisir à raconter ce
qu’il a été douloureux de souffrir. Il est na-
turel de se réjouir de la fin de ses maux;
l’homme sage doit donc supprirner et la crainte
des maladies futures, et le souvenir de celles
qui ne sont plus : lesunes ne le regardent
pas encore, les autres ne le regardent plus.
C’est dans le fort même du mal , qu’il doit
dire avec Virgile : Peut-être trouverai-je un

jour du plaisir à me le rappeller Il faut
qu’il s’arme de tout son courage contre les-
ass-iuts. du mal : il sera vaincu , s’il recule;
il triomphera , s’il se roidit contre la douleur.
La plupart des hommes attirent sur eux une
chûte à laquelle ils devroient s’opposer. Si
une masse vous accable de son poids , ou me. ’
nace de vous écraser, en vous retirant , vous
la faites Suivre , et vous rendez sa chûte plus
grave par la promptitude de votre fuite; tana
dis qu’en vous tenant ferme, ou en faisant
effort contre elle , vous déterminez sa chiite
vers le côtép opposé. Combien les athletes ne
reçoivent-ils pas de coups et sur la fàce et sur
tout le corps? Cependant la passion de la
gloire leur fait supporter toutes Ces douleurs:
ce n’est pas seulement parce qu’ils combat-
tent, mais pour combattre , qu’ils souffrent.

(l) -- Persan et hœc olim mainmisse juvabit. ’

Vine. Ænaid. lib. l, vers. :03.

x
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Triomphous, comme eux , de tous les maux ;
et le prix de notre victoire ne sera , ni une
couronne, ni une palme, ni un crieur qui
impose silence pour publier notre nom z ce
sera le courage, la fermeté d’ame, et un
calme universel sur tous les autres points , si
nous venons à bout de surmonter la fortune
dans uni seul. Je sens une douleur aiguë,
dites-vous. Je le crois bien, si. vous la sup-
portez, comme tune. femme. C’est parmi les
fuyards que l’ennemi fait le plus de carnage:
de même tous 185.1118111! imprévus se font sen-
tir plus vivement à ceux qui cedent ou’qu’r

reculent. Mais, direz-vous, la maladie est
réellement grave. Eh bien! la nature ne vous
a-t-elle donné des forces que pour de légers
fardeaux? Lequel aimez-vous mieux, que la

. maladie, soit longue , ou qu’elle soit vive et
courte? Si elle est longue , elle a des inter-
valles, elle vous. laisse. des moyens de vous
armer de forces; elle vous derme du temps ;-
il faudra bien: qu’à la finelle amena la con-
valcscence et se’termine. .Une maladie courte
et précipitée fait de deux-choses l’une ; elle
meurt , ou fait lmourir. Or ,’ qu’importe que
j’existe-ou que je n’existe pas. L’un ou l’autre

met égalementfin’ à lol-douleurs "
Il est encore utile de faire diversion .à la

douleur , en s’occupant l’esprit d’autres idées.

Songez albrs aux actions’vertueuses et nobles
que vous avez faites-ï considérez-vans par

-- ml; ..-..----..--
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votre beau côté : repassez dans votre mé-
moire les actions que vous aurez le plus ad-
mirées dans les autres. Que les hémines les
plus courageux , ceux qui ont le mieux triom-
phé de la douleur , se présentent à votre sou-
venir z rappellez-vous , par exemple , celui qui
pendant qu’on faisoit l’incision de ses varices ,

continua sa lecture; celui qui ne cessa pas
de rire, quoique les bourreaux n’en fussent
que plus animés à essayer sur lui les tourments
les plus recherchés. Si le ris a pu triompher
de la douleur, la raison n’en fera-belle pas
autant P Parlez-moi de telles maladies que vous
voudrez , des fluxions les plus dangereuses ,
d’une toux violente et continuelle qui, par
ses secousses, arrache les entrailles; d’une
fievre ardente qui dévore; d’une Soif inex-
tinguible , d’une distorsion et d’une disloca-
tion générale de toutes les articulations. Que
sont ces douleurs en comparaison de la flamme,
du chevalet, des lames ardentes, de ces ap-
plications cruelles faites pour renouveller et
rendre plus profondes les plaies qui comment
çoient à se fermer? Cependant, au milieu de ces
tortures, il s’est trouvé un homme qui n’a
pas proféré le moindre gémissement; que dis-
je? qui n’a pas fait la moindre priere; c’est
peu , qui n’a pas répondu; c’est encore trop
peu , qui a ri ,Îet ri du fond de l’ame. Après
cela vous ne ririez pas de la douleur? Mais la
maladie ne me permet de rien faire-pelle in:
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terdit toutes mes fonctions. C”est de votre
corps , et non de votre ame , que la maladie
s’est emparée; elle arrête les pieds du cou-
reur, lie les mains du cordonnier et de l’ar-
tisan z mais si vous avez coutume de faire
usage de votre ame , vous continuerez de
conSeiller, d’enSeigner , d’écouter, d’appren-

dre , d’interroger , de v0us ressouvenir. Croyez-n

vous donc que ce sera ne rien faire, que
d’être un malade patient? vous montrerez
qu’on peut surmonter , ou du moins suppor-
ter la maladie. N’en doutez. pas, le lit même

’ peut devenir un théatre pour la vertu. Ce
n’est pas seulement les armes à la main et
dans un champ de bataille,.qu’on peut don-
ner des marques d’un courage que la crainte
ne peut abattre; l’homme de cœur, se montre
même sur son oreiller. Vous avez de l’occu-
pation. Luttez avec votre maladie. Si elle ne
vous arrache aucune priere , aucune bassesse,
vous donnerez un grand exemple. Que de
gloire pourroit acquérir un malade , s’il avoit
des spectateurs! Profitez de votre mal pour
faire votre éloge vdus-même.

D’un autre côté, il y a des plaisirs de deux
especes. La maladie suspend, à la vérité,
mais n’ôte pas, ceux du corps; et même, à
le bien prendre, elle les rend plus piquants.
On trouve plus de plaisir à boire quand on
a soif, à] manger quand on a faim; toutes les
petites libertés que permet l’abstinence, sont
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reçues avec plus d’avidité. Mais les voluptés

de l’aine, qui sont bien plus grandes et plus
sûres , quelme’decin les interdit à son malade?
Quiconque les recherche et les cannoit, mé-
prise les vaines caresses des sens. 011 que ce
malade est à plaindre l Pourquoi ? est-ce parce
qu’il ne fait pas refroidir son vin dans la.
neige? parce qu’il ne renouvelle pas la fraî-

I cheur d’un breuvage contenu dans une vaste
c0upe, avec de la glace pilée? parce qu’on
ne lui ouvre pas a sa table même des huîtres I
du lac Lucrin? parce qu’à l’heure de son dî-

ner», il n’entend pas le tumulte confus (les
cuisiniers qui apportent le foyer même avec
les mets P Progrès admirable de notre luxe!
de peur que les aliments ne se refroidissent;
de peur que les palais blasés de nos gourmands,
ne soient pas suffisamment picotés par la cha-
leur; un dîner est maintenant escorté de
la cuisine entiere! L’infortuné malade! il ne
mangera désormais qu’autant qu’il pourra di-

gérer ; il ne verra pas étendu sous ses yeux ,
un sanglier immense; on commence pourtant
à le bannir de nos tables, comme un mâts
tr0p ignoble. Il ne verra pas dans son garde-
manger une longue file d’estomacs d’oiseaux ,
Car on est las de les voir entiers. Vous voilà
donc bien malheureux? Eh bien , vous sou-
perez comme un malade, et même, comme
devroit quelquefois souper un homme en bonne

santé. -
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Il nous sera aisé de supporter tous les dé-

sagréments de la maladie , les potions médi-
cales , la tisane , ces compositidns dégoû-
tantes pour les hommes énervés par le luxe et
la délicatesse, et bien plus malade de l’ame
que du corps, si nous parvenons à n’avoir
plus peur de la mort :- nous y parviendrons
quand nous aurons reconnu les limites du bien
et du mal; alors la. vie ne nous causera’plus
d’ennuis, ni la mort d’effroi. La satiété ne

»peut avoir lieu dans une vie oocupée de tant
d’objets variés , sublimes, divins : ce n’est que

la presse et l’oisiveté qui la meneut au dé-
goût d’elle-même. Le philosophe qui parcourt
la nature ne se lasse jamais de la vérité, il
ne se rebute que (le l’erreur. Si la mort s’a-
vance et l’appelle , quoiqu’elle soit prématu-
rée , quoiqu’elle lui retranche la moitié de sa
course naturelle , il a anticipé de loin les av" o
rages de la vie; il connoît en grande partie
la nature; il sait que la langueur du temps
n’ajoute rien à la vertu. La vie la plus longue
doit paraître courte à ceux qui ne la mesurent
que sur des voluptés sans consistance, et par
conséquent sans bornes.

Fortifiez votre cornage par des-pensées de
cette espece , et quelquefois par la lecture de
mes lettres : il doit venir un temps où nous
serons réunis , et même intimement confondus;
quelle que soit la durée qui le précédera , V0115

la rendrez longue, ensachant en user. Sui-
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vantla maxime de Posidonius , un seul jour
d’un homme instruit est plus long que la plus
longue vie des ignorants. J usqu’à ce moment
attachez - vous fortement à ce principe , qu’il
-ne3faut ni succ0mber à l’adversité, ni se fier
à la prospérité g qu’il faut avoir toujours pré-

sents aux yeux tous" les jeux que la fortune se
permet , Comme si, elle devoit exécuter tout ce
qu’elle peut. Un malheur long-temps attendu
se fait bien moins sentir’quand il est arrivé;

l

LETTRE LXXIX.
Description de quylla , de Charibde et du

.Morzt Etna. Les. sages sont égaux entre

une. I i iJarrennsp avec impatience la lettre par la;
Îquelle vous devez. m’apprendre. ce que votre
tournée en Sicile vous a montré de nouveau,
et ce qu’on sait de plus positif sur (1) Cha-

(l) Le voyage du baron de Biedezel en Sicile et dans la
grande Grace; nous a’niis à portée de répondre d’un ma-

niare satisfaisante aux questions de Séneque tourbant Cha-
rybde. Voici ce que cet auteur nous apprend à ce sujet.
a Tout. près de la citadelle de Messine , dit-il , est cette
n Charybde si fameuse chez les anciens , et qui n’élnit
v si redoutable pour eux, que vu-leur peu de commis-
in sauce dans. l’article naviguer, puisque aujourd’hui le
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rybde. Peur Scylla , je n’ignore pas que ce
n’est qu’un rocher , et même peu redouté des

navigateurs. Mais je desirerois savoir si, dans
vos observations sur Charybde, vous pourriez
décguvrirquelque phénomene qui ait servi de
fondement aux fables qu’on en débite. Faites-

I moi part encore d’une observation que vous
n’aurez sûrement pas manqué de faire , parce
qu’elle en vaut la peine ; dites-moi si les cou.
rants de cette mer ne sont agités en forme de
tourbillons , que par un seul vent , ou s’ils ont

moindre canot la traverse sans danger. Les habitants
actuels de Messine la nomment Garofalo; ce n’est
autre chose qu’un tourbillon occasionné par le: diffé-

rentes directions des coureurs qui se croisent dans lc
phare étroit de Messine. J’ai passé pardessus dans
une petite barque ,I pour m’en convaincre par moi-
même. Les eaux n’ont dans cet endroit que trente
palmes de profondeur; par conséquent ce tourbillon
ne sauroit être aussi dangereux qu’on le décrit n. Il

ajoute dans sa seconde lettre, x qu’en allant de Mesa
sine à Reggio en Calabre , il eut encore occasion d’ob«
server de très-près Charybde , et de se convaincre de
nouveau qu’elle n’est ni profonde ni dangereuse , et

[33833858

que ce tourbillon n’est point occasionné par un gaufre,
mais uniquement par deux courants opposés , qui s’ef-
forcent: de pénétrer l’un du côté du nord, et l’autre

du côté du sud, dans le détroit. Comme ces deux
courants ne se portent pas dans le canal avec la même
force, ni dans le même temps , ils occasionnent une
espeee de flux et de reflux qui se succede de six en
six, beures, et sur lequel les mariniers se dirigent en

lieu ,

assagissant:
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lieu; quel que soit le vent qui souille; s’il est
irai que tous les corps en’glOntis dans ces gouli-
fres , sont entraînés sous la mer durant l’es-
pace deplusieurs milles , et ne Viennent Sur-
nager que vers le rivage de (1) Talurbminium’.
Quand vous m’aurez satisfait sur desdétails ,
j’oserai 7011s donner la commission de monter
en ma faveur au sommet de l’Etna , qu’on dit
se consumer et s’afïàisser sensiblement 5 c’est
du moins ce :que l’on conclut, de ce qu’autre:-

fois il se montroitide plus loin en pleine mer.
Mais ,- sans avoir recours à une diminution de

n faisant canal , de maniere que la tràversée peut se
a faire commodément et in" vite, sans rames ni voiles ,
n et s’il arrive quelquelbis à un gros vaisseau de se
n perdre, c’est ordinairement par l’ignorance des. ’mari-

a niets qui prennent mal leur temps pour s’engager dans
n le détroit; le courant les jello alors contre le rivage, où
a ils sont forcés d’échouer a. Voyez le Voyage en Sicile et

dans la grande Grecs , imprimé à Lausanne, en I773 ,
lettre premiere, page 161, et lettre a, pag. 177 et 178.

(i) Aujourd’hui Tavormina, ville où s’est (onservé , de

tous les monuments antiques qui existent encore sur la.
terre, peut-être le plus curieux et le plus rare, je veux
dire, son tliéatre, où la scene qui manque dans tous les
autres, subsiste encore dans toute son intégrité. Taver-
mina est située sur une montagne, à deux milles’au-dos-
une du niveau de la mer, ce qui fait qu’on y jouit, indé-
pendamment d’une vue déliCieuse vers Canine et vers
Messine, d’un air égaiement pur et salubre. Voyage en
Sicile et dans la grande Grèce, lettre premiere , pag. 144

et 145. - I lTome II. » D d
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hauteur dans la montagne, ce phénomene pour-
roit venir de ce que la flamme disparaît sou-
vent , etos’élanCe avec moins de force et d’a-

bondance; ce qui ralentiroit encore la fumée
pendant le jour. Au reste , on peut assigner
de cet effet deux causes également vraisembla-
bles : il peut’se faire qu’une montagne , jour-
nellement, dévorée , diminue à la longue; il
se peut que la flamme ne Conserve pas tou-.
jours la même activité; vu qu’elle ne se forme
pas d’elle-même 5 mais qu’elle s’élance de quel-

que galerie souterraine ou elle trouve des ma-
tieres qui lui servent de pâture, tandis que ,
dans la montagne même , elle ne trouve qu’un
passage plutôt qu’un ( r) aliment. Il y a dans
la Lycie une région fort connue , nommée par
les habitants (a) fiefplmestion : c’est un terrent
percé de plusieurs canaux .que parcourt la
flamme, sans endommager aucune des produc-
tions qu’on y voit naître. Aussi le pays est
fertile et couvert de plantes ; les feux qui n’ont
pas la force de brûler , ne font que luire par
intervalles , et répandre une lumiere languis-

(i) on ne peut pas dire que le feu se fasse jour à. travers
une masse considérable, sans que la flamme ne fonde plus
ou moins les parois intérieures de la cheminée du volcan :
ce principe de destruction doit se faire sentir à la longue,
et porter alu-dehors en torrents de laves fondues, ce qu’il
enleva à. la cheminée.

(3) Voyez Pline , Natur. 1113!. lib. 5, cap. i7.
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sante. Mais je réserve de vous faire ces ques-
tions , quand vous m’aurez écrit à quelle dis-
tance de l’entonnoir du volcan sont ces neiges ,
que les chaleurs même de l’été ne peuvent
fondre , bien loin qu’elles aient à craindre du

voisinage des feux ’
Ne m’imputez pourtant pas les mouvements

que vous vous donnerez pour la solution de
ces questions. Votre goût vous y porteroit ,
quand même il n’auroit pas la omnpluisance’
pour prétexte , dans le dessein où vous êtes

(l) hl. Brydone, voyageur très-attentif, qui vient, de-
puis peu d’années, de publier une description lort intéo’

ressautede la Sicile et du mont Etna, nous apprend.
que le sommet de cette montagne laineuse est toujours cou-
vert de neige; mais les flamines du volcan ne peuvent
aucunement l’atteindre pour la londre, vu que le milieu.
de ce. sommet glacé, présente une nouwlle momaque
de forme conique, produite par un amas de rochers, de
cendres et de débris que le l’en souterrain a fait sortir du
sein de l’Etna. Suivant ce voyageur , cette nouvelle mon-
tagne, que l’on peut regarder comme la cheminée du
volcan, peut avoir trois cents toises d’élévation, et se
termine parun entonnoir qui a plus d’une lieue de circonfé-
rance.

Cette montagne, qui couronne l’Etnu, n’a pas plus de
quarante ans de date 2 Ce qui démontre que l’Iîtna éprouve

des changements considérables. Tous les observateurs qui
ont écrit sur le Vésuve, nous confirment de même que
le sommet de ce volcan augmente en hauteur par des
accroissements de plus de deux cents pit-ds, et qu’il s’af-
faisse également après certaines éruptions.

Dda ’
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de décrire en vers l’Etna , et de traiter ce sujet
familier à tous les poètes. Quoique Virgile l’eût
déjà rempli , son succès n’a pas empêché Ovide

de s’essayer sur la même matiere. Les descripo A
tions’de Ces deux grands maîtres n’ont pas été

un obstacle pour Corneille Severe. Ce même
sujet a réussi entre les mains de beaucoup
d’autres , et ceux qui ont précédé ont , à mon
avis ,-plutôt ouvert qu’épuisé une mine si lié--

conde. Il y a bien de la difiërence entre un
sujet épuisé ou traité plusieurs fois. Les ma-
tériaux s’accumulent tous les jours; les an-
ciennes découvertes ne font aucun obstacle aux
nouvelles. Outre cela, le dernier venu jouit
d’un grand avantage. Il trouve sous sa main
toutes ses expressions; il n’a que lapeine de
les arranger différemment, pour leur donner
une nouvelle face ; en s’en emparant, ce n’est
pas le bien d’autrui qu’il dérobe; elles sont au
public ; et dans ce cas, il n’y a plus (1) d’usu-

(1) Selon les jurisconsultes Romains, l’usucapion est
une maniere d’acquérir la propriéaé , par la possession
non interrompue d’une chose, durant un Certain temps li-
mité par la loi. Voyez le digeste, lib. 4l , tir. 3, 13g.
3. On acquéroit par droit d’usurapion toutes sortes de
choses tant nobiliaires qu’immeublen , à moins qu’elles
ne se trouvassent exceptées par les loi: , comme l’étaient
les personnes libres, les lieux publics, les biens qui ap-
Partienncnt au public, ce qui est du fisc, et le domamo
du prince. Voyez le digeste , lib. 41 , lit. 3, 16g. 9.
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arpion , pour parler le langage des juriscon-
sultes.

Si je vous connais bien , l’Etna vous fait
déjà , comme on dit (1) , venir.l’eau à la bou-

che. Vous vous proposez un ouvrage sublime,
et du ton de ceux qui ont précédé le vôtre.
Votre modestie ne vous permet pas de former
des espérances plus hautes ; elle est telle , qu’au
moindre péril d’éclipser vos devanciers , vous
seriez homme à retirer une partie de vos for-
ces , tant vous avez de vénération p0ur les

anciens! ..La sagesse , entre autres avantages , a celui-
ci : c’est qu’on ne peut être surpassé qu’en

chemin; une fois arrivés au faîte , tous les
sages deviennent égaux , il n’y a plus pour eux
d’accroissement , ils en demeurent là. Le so-
leil ajoute-t-il quelque chose à sa grandeur?
A-t-on jamais Vu le disque de la lune plus
grand qu’il n’a coutume de l’être? Le volume
des mers n’augmente jamais. Le monde con.
serve toujours sa maniere d’être et ses bornes.
Les êtres qui ont atteint leur juste grandeur
ne peuvent plus s’élever. Quels qu’aient été

les sages , ils seront pareils et égaux; chacun
d’eux aura des qualités qui lui seront propres:

(1) Il y a dans le texte: au! ego te non novi, au:
Ætna tibi salivant movet : ce qui suffit pour justifier
l’espace d’expression proverbiale et commune dont je me

suis servi.

- Dd3
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l’un Sera plus allable, l’autre plus actif; celui-
ci aura plus de facilité à. parler, celui-là plus
d’eluquence; mais la qualité propre dont il
s’agit ici, celle qui les rend spécialement heu-
reux , sera la même dans torrs. Votre Etna
peut-il s’allàisser et s’écrouler en lui-même?

cette montagne élevée , visible en mer à la
plus grande distance , estoelle épuisée par l’ac-
tion continuelle des flammes i’ Je l’ignore. Mais
ce que je sais , c’est qu’il n’y a ni chute, ni
feux qui puissent faire écrouler la vertu; c’est
la seule grandeur qui ne connoisse point d’a-
baissement ; elle ne peut ni se porter au-delà ,
ni être ramenée en-deçà; ses dimensions
sont aussi invariables que celles (les corps cé-

lestes. IC’est douc vers elle , que nous devons ten-
dre. Nous avons déjà beaucoup fait : ou plu-
tôt , si nous voulons être sinceres , nous av0ns
fait bien peu. En effet, ce n’est pas une grande
perfection , que d’être auælessns des scélérats.

Le beau sujet de se glorifier, que d’entrevoir
le jour à travers un nuage! quoique cet état
soit préférable aux ténebres , ce n’est pas en-

core jouir des avantages de la lumiere. Notre
aine aura sujet de se féliciter , lorsque tirée (le
la nuit profonde où elle se trouve plongée,
elle n’appercevra plus la clarté confusément ,
et dans le. lointain , mais se baignera dans la
source même de la lurnicre, et, rendue au
ciel sa patrie , recouvrera le lieu que lui as-
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signe la noblesse de son origine. C’est en haut
que l’appelle sa naissance ; elle s’y rendra même
avant d’être libre de ses liens, lorsqu’elle se
sera débarrassée des vices , lorsque pure et
allégée , elle se Sera élancée dans la région des

idées divines. ’ ’
Voilà de quoi nous devons nous occuper»,

mon cher Lucilius, voilà le but vers lequel il
faut diriger notre essor , quand même peu de
gens le sauroient , quand même personne ne
nous verroit. La gloire est l’ombre de la vertu;
elle l’accompagne même malgré elle; mais ainsi
que l’ombre tantôt préCede et tantôt suit le
corps , de même la gloire quelqu’elbis mar-
che devant nous et se montre à découvert;
quelquefois elle se tient en arriere, et quand
c’est l’envie qui l’a forcée de se cacher ,
elle est d’autant plus grande qu’elle est plus,
tardive. Combien de temps Démocrite n’a - t - il
pas été regardé comme un fou! Quelle peine
n’a pas eu la renomméeà découvrirISocrate!
Combien d’années Caton n’a-t- il pas été

ignoré de Ses concitoyens ! On le méprisoit,
on ne connut son prix que par sa perte. Le
désintéressement et la vertu de Rutilius seroient
restés ensevelis, s’illn’eût reçu un outrage; il

dut son lustre à la .tache même qu’on voulut
lui imprimer. Ne dut- il pas rendre graces au
destin et chérir son exil avec reconnoissance?

Je ne parle encore que des hommes illustrés
par les revers de la fortune. Combien de person-

1 Dd4
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nages dont les progrès n’ont été connus qu’a:

rès leur mort, et que la renommée a, pour
’ ainsi. dire, déterrés! Vous voyez quelle admi:

ration prodiguent à Épicure , non-seulement
les gens instruits j mais la foule même des ignOe
rams. Eh bien l il étoitinconnu à Athenes , aux
environs de laquelle il vivoit dans l’obscurité.
Aussi ayant survécu de plusieurs années à Més

prodore , dans une lettre où il se rappelle avec
Plaisir l’amitié qui les avoit unis , il ajoute à la
fin , c; qu’au milieu de tant de jouissances, ilsne
a: s’étoient pas mal trouvés d’être demeurés ine

s) connus ,I même de nom , à toute la Grèce n. Eh
bien l la renommée n’a-t-elle pas su le décou-
vrir après sa mort? Son nom ne s’est- il pas
élancé des gouffres de l’oubli .9 C’est ce que Méa

trodore lui-même pressentoit dans une de ses
lettres; il dit g a qu’Epicure et lui n’avoient
s: pas en d’éclat ; mais qu’après leur mort leurs

P: deux noms seroient célébrés par ceux qui en-
?» treprendroient de marcher sur leurs traces a.
I La vertu ne reste point enfouie pour tour
jours ; ce n’est pas un mal pour elle de l’avoir.
rété quelque temps. Un jour la tirera de l’oubli
où l’avoit plongée l’injustice de son siecle1 C’est

être né pour peu (le monde , que de regarder,
comme tout son siecle, le peuple qui vit en
même temps que nous. Il surviendra des mil.-
liers d’années et de peuples 5 c’est vers aux qu’il

faut étendre vos regards, Quand même la, jar
401.1519 imvsssmit 611.99.96. à tous un. waterie
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porains , il viendrai des juges qui vous appré.
nieront sans fiel et sans partialité. Si la gloire -
est la récompense de la vertu , elle doit , comme
elle , ne jamais périr, Les éloges de la posté-
rité ne nous toucheront point, sans doute; mais
malgré notre insensibilité , elle ne nous en ren-
dra pas moins ses hommages. Il y a des hom-
mes à qui la vertu a témoigné sa recannois-
sance et pendant leur vie et’après leur mort;
c’est lorsqu’ils l’ont suivie de bonne foi; quand

ils ne se.sont ni masqués ni-fardés ; quand ils
ont toujours été les mêmes , soit lorsqu’on s’est

fait annoncer, soit lorsqu’on est entré inopi-
nément chez eux, L’hypocrisie sert peu; la.
teinte légere d’un enduit extérieur n’en impose
qu’à peu de gens. La vérité , de quelque côté

qu’on la. regarde , est toujours la même. La
fausseté n’a pas de consistance; le mensonge
est transparent; avec de l’attentiOn on peut
[ou au travers,
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LETTRE Lxxx.
Futilite’ des spectacles. Avantage de la

pauvreté.

Il; dois la liberté. dont je jouis aujourd’hui,
moins à moi, qu’au spectacle de la sphéro-
maclzie (1) , qui vient d’attirer tous les impor-
tuns. Je suis à l’abri des incursions ; personne
ne viendra troubler mes idées 3 cette assurance
leur donne plus de hardiesse. Je n’entends pas
ma porte craquer , je ne vois pas la tapisserie
se lever; je pourrai marcher seul, avantage
très-grand pour un homme qui marche parmi.-
même , qui ne suit d’autre route que celle qu’il
s’est tracées Mais, direz-vous , ne marchez-
vous pas sur les traces des anciens P. Oui , sans
doute; mais je me permets d’ajouter, de chan-
ger , de quitter. Je suis leur sénateur, sans être
leur esclave.

Mais je me suis flatté trop légèrement , en me

promettant du silence et une solitude sans dis-
traction. J’entends une grande clameur qui

(i) Suivant les commentateurs, la splidromacln’e étoi: Il"

jeu de balles. La balle se nommait spfizwra ou pila. Alibi
le spectacle dont il s’agit, étoit une espece de partie de
paume.
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vient du cirque ; néanmoins , sans m’ôter la ré-

flexion ,relle ne fait qu’en changer l’objet. Je
songe combien il y a de gens qui font tra-
vailler leurs corps, et combien peu qui exer-
cent leurs aines : quelle affluence , pour un
spectacle frivole , pour une partie de jeu!
Quelle solitude lorsqu’il s’agit des sciences vrai.

ment utiles! Quelle foiblesse d’ame dans ceux
dont nous admirons la taille, les bras et les
épaules! Mais voici sur-’tout la réflexion qui
m’occupe. Si l’exercice peut endurcir le corps
au point de lui faire endurer les coups de pieds
et de poings de plus d’un assaillant; de lui
faire souffrir le soleil le plus brûlant au mi-
lieu d’une poussiere ardente; de lui faire pas-
ser des jours entiers baigné dans son propre
sang; combien. n’est-il pas plus aisé de forti-
fier l’ame contre les coups de la fortune , (le
la rendre invincible , ou capable de se relever ,
quoiqu’abattue et foulée aux pieds ? Il faut au
corps bien des choses pourentretenir sa vi-
gueur; l’aune croît par sa propre énergie; elle
se nourrit et s’exerce elle-même. Le corps a
besoin de beaucoup d’aliments, de boissons,
en un mot , d’une infinité de soins. La vertu
vous viendra sans fraix, sans appareil; vous
avez en vous-même tout ce qui peut vous ren-
dre vertueux. Que vous faut c il pour être
homme de bien î Le vouloir. Que pomma-vous
desirer de plus avantageux , que de vous arra-
cher d’une servitude incommode à tout le mon-
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de , dont les esclaves mêmes , dont des hommes
de la condition la plus vile , nés au sein de la
fange , cherchent à s’afi’ranchir? Ils renoncent,
pour la liberté, à ce pécule modique qu’ils ont
amassé au préjudice de leur estomac ; et vous ,
qui vous croyez né libre , vous ne désirerez pas
d’obtenir la liberté à tout prix! Pourquoi re-
garder votre coffre-fort ? elle ne peut point s’a-
cheter. Celle qui se paie n’est qu’un mot, ins-
crit sur les registres publics : ni ceux qui l’ont
achetée, ni ceux qui l’ont vendue n’en sont
point possesseurs ; il n’y a que vous qui puis-
siez vous procurer ce bien ; c’est à vous que
vous devez le demander. AH’ranchissez-vous
d’abord de la crainte de la mort; c’est elle qui
nous impose le premier joug : délivrez -vous
ensuite de la crainte de la pauvreté. Voulez-
vous savoir combien elle est éloignée d’être
un mal? comparez les visages des pauvres et

. des riches. Les premiers rient plus souvent et
plus franchement : pour eux, point de retour
d’inquiétude; s’il s’en présente quelqu’une,

c’est un nuage passager qui se dissipe en un
moment. Au lieu que ces hommes , auxquels
on donne le nom d’heureux , n’ont qu’une
gaieté feinte , tandis que la tristesse les ronge
en dedans; maladie d’autant plus grave , qu’ils

ne peuvent la montrer, et qu’au milieu des
chagrins qui les dévorent, il faut jouer son
personnage comme si l’on étoit bien content.
C’est une comparaison dont j’use souvent ; mais
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elle me paroit la plus propre à exprimer ce
drame de la vie humaine, où nons sommes
souvent chargés du rôle pour lequel nous soma
mes le moins faits. Cet acteur qui marche fiéd
rement sur la scene , et qui d’un ton hautain ,
débite ces vers que le poète Attius met. dans la
bouche (1) d’Atrée: à; Je commande dans Ar-
» gos. Pélops m’a laissé un vaste empire qui
w forme un isthme , borné par l’Hellespont et
à: la mer Ionienne a». Cet acteur , dis-je, .n’est
qu’un malheureux esclave , qui vient de rece-
voir (2) cinq mesures de froment et cinq de-

(i) En impero Argis g régna mihi liquit Pelops,
Que l’on to ab Helles , atque ab Ionio mari

Urgetur isthmes. ,
V ers. sa: Jttù’ Atreo desump.

(2) On donnoit tous les mois aux esclaves une certaine
mesure de bled qui tenoit cinq boisseaux.Cette mesure s’ap-
pelloit demeurant. C’était leur portion ordinaire , comme
on le voit par ce passage de Térence, qui fait dire à
Dam, en parlant de son ami Géta: a: Tout ce que ce
a misérable a pu épargner de son petit ordinaire, et en se
a) refusant jusqu’à. la moindre chose, elle le lui enlevera
in tout d’un coup, sans penser seulement à. toutes les
a peines qu’il a eues à le gagner n. ’ ’ ’

Quod ille unciatim vix de nanizuso suc
81mm del’ru aux genium , comparait miser;
Id illu universum adripiet, haut exiltumans
Quanta labore partum.

Pilormio , net. r , scan. l , vers. 9 , et reg.

Celui qui étoit chargé de distribuer aux esclaves cette
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niers. Cet autre qui, plein de vanité et d’ar-
rogance , et gonflé de l’orgueil que lui ins-
pire sa puissance, dit: à Ménélas :1» Si tu ne
b restes en. repos , tu périras de cette main n;
est payé à tant par jour, et canche dans un
grenier. Vous pouvez dire la même chose de
ces eflëminés étendus dans une litiere que des
esclaves portent sur leurs épaules , et suspen-
dus ainsi sur les têtes de la foule qui les ad-
mire. Leur bonheur n’est qu’un masque (vous
les mépriserez , si vous les en dépouillez. Vous

mesure de. bled ( demcnsum) s’appelloit en latin dispen-
sator, terme que les Grecs ont rendu par celui d’économc ,
qui y répond très-bien. Donat, dans sa note sur le passage
du Térence, prétend que cette mesure contenoit quatre:
banneaux (quaternes modius); Salluste , dans la Alva-
tangue de Licinius Macer , et dans telle d’lîmilius Lé-
pidun contre Sylla, et Séneque ( ubi sup.) disent pusill-
wment qu’elle étoit de cinq : ( quez SALLUST. pag. 4u7,

418 , 465 et 466 , edit. varior . Amxlel. 1690) : mais
il est facile de concilier ces auteurs, puisqu’il est certain
que la demeurant a varié selon le prix du bled et la
magnificence ou l’avarice des maîtres.

Au reste. , si les esclaves particuliers recevoient tous le!
mois une certaine quantité de bled et d’autres (lourées, le!

esclaves publics recevoient aussi des gages annuels. Un en
Voit la. preuve dans un passage de Plincvlc junte , où il
informe Trajan que certaines gens , quoique condumnéç,
soit aux nim-s , suit à servir de gladiateurs , soit à d’autres
peines s’emblalfles , non-seulement servent comme esclarrs
publics, mais en reçoiVent même les gages - ut Publiez.
un; anima ’MGJPÏMf, -lib: 1° ,’ vepist. 4.
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faîtes enlever l’équipage d’un cheval que vous

marchandez; vous faites déshabiller l’esclave
que vous voulez acheter , de peur qu’ils n’aient
quelque défaut caché , et pourtant vous appré-
ciez l’homme avec son lenVe10ppe ? Les mar-
chands d’esclaves ne manquent pas de cacher
sans quelque ornement les difformités qui
pourroient déplaire à l’acheteur ; voilà pour-
quoi la parure même devient su5pecte : une
cuisse ou un bras enveloppés vous donneroit.
des soupçons; vous les feriez découvrir, pour
Voir le corps à nud. Voyez-vous ce roi de
Scytliie au de Sarmatie , qui se fait remarquer
par l’armement de sa tête ï Voulez-vous le bien
’connoître? déliez son diadème , vous trouve-

rez au-dessous bien des diflormités. IMais,
pourquoi parler des autres? Si vous voulez
vous peser vous-même , mettez de côté votre
argent, vos possessions, vos dignités 5 con--
sidérez votre intérieur; quant à présent, ce
n’est que d’après l’opinion des autres que vous

vous estimez.
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LETTRE LXXXI,
Des bienfaits et de la reconnaissante;

’Vou s vous plaignez d’avoir rencontré un in-
grat. Si c’est la premiere fois , remerciez -en
votre bonheur ou votre discernement, quoi-
qu’après tout, en pareil cas , le discernement
ne puiSSeque vous rendre moins libéral. Pour
vous mettre en garde contre l’ingratitude , vous
cesserez de faire du bien ; c’est-à-dire, que,
pour empêcher votre bienfaisance de se perdre
chez les autres , vous l’étouflerez en vous-
même. Laissez aller les bienfaits, dussent-ils
ne jamais revenir. Ne faut-il pas semer à la
suite d’une mauvaise année? Une année d’a-
bondance Sullit pour réparer les pertes causées
par la stérilité d’un sol ingrat. La découverte
d’un homme reconnaissant n’est pas trop payée

par un essai sur. quelques ingrats. Quel homme
a la main assez sûre , dans la distribution de
ses bienfaits, pour n’être pas souvent trompé!

" La bienfaiSance peut errer long-temps autour
du but, avant de l’atteindre : mais on se rem-
barque après la tempête; les banqueroutes ne
leur pas déserter la place aux usuriers. La vie
languiroit dans une inertie continuelle, s’il

hrtalloit renoncer a tout ce qui peut ne pas réus-
sir. Voici donc une considération propre à vous

rendre



                                                                     

Lettres de i Magne. 433
rendre généreux z quand le SlH.C(”S d’un été»

liement est incertain , pour le une réussir , il
faut y rexeuir à plusieurs reprises. Mais j’ai
discuté cette mariere assez au long dans mon
Traité des Bielzfail. .

Il vaut mieux examiner une question que
je ne crois pas avoir sirliisanunent (le’xeloppée.
Il s’agit de savoir, si un homme qui nous a
rendu un service , et qui vient ensuite à nous
faire du mal, remet les choses au pair , et nous
délie de nos engagements , suppmé même qu’il

nous ait fait pins de mal qu’il ne nous
avoit fait de bien. Si vous prenez pour au»
bitre un juge rigide , il compensera l’un par
l’autre , et dira , que malgré la prépondérance
de l’injustice, il faut avoir égard au bienfait;
le tort a été plus grand , mais le service a été
le premier. Il faut donc avoir égard même au
temps. Il seroit inutile de vous avertir d’une
Chose trèsaclaire, c’est qu’il finit examiner la
bonne volonté avec laquelle on aura été ’Ollllv

gé , et que souvent c’est contre son gré qu’on
a fait tort : c’est in dispositinn de l’aine. , qui
constitue lPS’lfienfl’lll’S ou les injures. Je ne vou-

’lois pas obliger , mais la honte , l’impni trinité ,
l’espérance Ont vaincu ma résistance. Les M n-

timents du bienfaiteur doivent régler ceux du
débiteur; ce n’est pas le bienfait qu’on pose,
c’est l’intention.

Mais dégageons la question de tout ce qu’elle

Peut avoir de conjectural. Dans le premier cas ,

Tome Il. Be
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il y a eu sans doute un bienfait, et dans le
second , une injure qui a surpassé le bienfait.

I, L’homme vertueux , en faisant les deux cal-
culs, cherche à se faire illusion à. lui-même;
il ajoute au bienfait, et.retranohe à l’ofi’ense.
Mais un ’uge moins rigoureux, comme je pré-
férerois de l’être , oubliera l’injure pour nese

souvenir que du service. Sans doute il est con-
forme à. la justice de rendre à chacun ce qui
lui est dû; à un bienfait la reconnoissance,
à une offense le talion, ou au moins le resa
œntiment :mais ce ne sera que dans le cas où
l’offense et le bienfait ne viendront pas de la
même personne. Si c’est le même homme qui
nous a obligés et outragés, le bienfait doit
anéantir l’of’i’ense. Quand même il n’y auroit

pas eu de service antérieur , il eût fallu lui
Pardonner; mais si l’offense vient après les
bienfaits , on lui doit plus qu’un pardon. Non
que j’attache le même prix à l’un qu’à l’autre;

j’estime sans doute plus le bienfait que l’ofiènse.

Tout le monde ne sait pas sentir un bien-
fait. Un ignorant, un homme grossier et de
la lie du peuple , dans la chaleurd’une reconc
noissauce récente, peut payer un bienfait et
le sentir; mais il ignore jusqu’à quel point il
est redevable. Il n’y a que le sage qui sache
fixer le prix des choses. L’insense’ , dont je par-

lois, quoiqu’avec bonne intention, ou rend
moins qu’il ne doit, ou choisit mal le temps
tile lieu. Au lieu de montrer sa. reconnais-
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Sauce , il la répand, il la jette. Il y a des cas
où j’admire la propriété de nos expressions;
ce sont des especes de symboles frappants , par
lesquels on diroit que les anciens ont voulu
nous instruire de nos devoirs. Telle est cette
expression t un tel rendit gratiam, a rapporté
8a, reconnaissance à tel homme. Le mot referre
signifie rapporter volontairement ce qu’on doit.
Nous ne disons pas gratiam reddia’it, rendre
sa reconnaissance , car le mot reddere con-
vient aussi à ceux qui rendent une chose parce
qu’on la leur redemande, à ceux qui la ren-p
dent contre leur gré , on quand il leur plaît ,
ou par les mains d’un autre. Nous n’employons
pas non plus les mots de reponcre’, remettre,
ou solvere bcnqficium, acquitter un bienfait.
Nous n’avons voulu aucune métaphore , tirée
de l’argent qu’on emprunte. Referre signifie
rapporter volontairement; celui qui a rap-
porté, rendit, s’est sommé lui-même.

Le sage peseur donc au dedans de lui-même
toutes les circonstances d’un bienfait , la quanu
tité , la personne, le temps, le lieu, la mas
niere. Voilà pourquoi nous [prétendons qu’il
n’y a que le sage qui sache reconnoitre les
bienfaits , de même qu’il est le seul qui sache
les répandre. Je parle de celui à qui le bien
qu’il fait , cause plus de plaisir qu’à celui qui

en est l’objet. On regardera peut - être Cette
proposition , comme une de ces idées singu-
lieres , que les Grecs nomment paradoxes ,- et

E e 2
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l’on dira : quoi l selon vous , il n’y a donc que
le sage qui sache reconnoître un bienfait? Cela
posé, il n’y a donc aussi que lui qui sache
restituer à un créancier ce qu’il lui doit, et
payer au marchand le prix de la chose achetée?
Mais , pour qu’on ne se prévale pas contre nous
de ce principe, sachez. qu’Epicure soutient la
même chose : au moirfi, Métrodore a dit qu’il
n’y avoit que le sage qui sût reconnaître un
bienfait. Cependant il est surpris ensuite ,
quand nous disons : qu’il n’y a que le sage
qui sache aimer; qu’il n’y a que le sage qui
soit ami. La reconnoissance est pourtant une
partie essentielle de l’amour et de l’amitié :
je dis plus , c’est la partie la plus ordinaire ;
elle est plus commune que l’amitié véritable.

Il est encore surpris de nous entendre dire
que la probité ne se trouve que dans le sage;
comme s’il ne le disoit pas lui-même z croit-il
donc qu’on ait de la probité , quand on ne sait

pas être reconnoissant? Qu’on cesse donc de
nous décrier , comme affectant de débiter des
maximes insoutenables; qu’on sache que la
Probité , l’honnêteté même, ne se trouvent que

dans le sage, tandis que le vulgaire n’en a que
l’image et l’apparence. Il n’y a que le sage qui

sache reconnoitre un bienfait. Cela n’empêche
pas que l’insensé ne puisse le reconuoître , à
sa maniere, et du mieux qu’il peut; ce sera
plutôt la connoissance que la volonté qui lui
manquera; on n’apprend pas à. vouloir. Le sage

l
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pesera, par la pensée, toutes les circonstances
d’un bienfait; le temps, le lieu , les motifs le
rendent plus ou moins considérable ,- quoique
la matiere demeure toujours la même. Sou--
vent des trésors répandus Sur une famille n’ont
pas le même elfet que mille deniers donnés à
propos. Il y a bien de la différence entre don-
ner et secourir; entre sauver la vie à un hom-
me, ou la lui rendre plus agréable par ses libéra-
lités. Souvent la chose donnée est modique, et,
Ses suites importantes. Quelle différence ne .
trouvez-vous pas encore , entre un homme qui
tire de sa bourse pour vous donner , ou celui
qui a reçu un bienfait pour vous en faire part E
Mais, pour ne pas retomber dans des détails
que nous avons assez approfondis; l’homme
vertueux, en comparant le bienfait et l’of-
fense , jugera, sans doute, suivant les regles
de la justice, mais la faveur sera pour le bien-.
fait; ce sera de son côté que la balance peu-j
chera. La considération de la personne influe
encore beaucoup dans les jugements de Cette
nature. Vous m’avez obligé dans la personne
de mon esclave, mais vous m’avez offensé dans
celle de mon pene. Vous avez sauvé mon fils,
mais vous avez tué mon pere. Viennent ensuite
toutes les autres considérations, qui sont les
éléments de toute comparaison. Si la différence
est peu sensible ,’ elle sera négligée :.si elle est
considérable, on n’usora pas de. ses droits,
quand on pourra le faire sans blesser la piété

E e 3
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et l’honneur , c’est-à-dire , dans le cas où l’of-

fense seroit purement personnelle. i
Voici en deux mots le précis de la conduite

de l’homme de bien : il ne se montrera pas
difficile dans cette espece d’échange; il se lais-
sera surcharger; ce ne sera que malgré lui qu’il
rabattra l’offense du bienfait; il inclinera tou-
jours à désirer devoir et s’acquitter. On est
dans l’erreur , quand on trouve plus de plaisir
à recevoir un bienfait , qu’à le reconnoître. S’il

est plus satisfaisant de rembOurser que d’em.
prunter , ne doit-on pas éprouver aussi plus
de joie quand on se décharge de la dette d’un
bienfait reçu, que quand on se lie par les
chaînes de la recon naissance? Une autre erreur
des ingrats , c’est de croire que l’usufruit d’un

bienfait doit être gratuit , tandis qu’ils paient
à leurs créanciers des intérêts, sans préjudice
du capital. Les bienfaits ont aussi leurs inté-
rêts ; on a plus à payer, quand on paie plus
tard. Il y a de l’ingratitude à rendre un bien-
fait sans arrérages. C’est une considération à
laquelle il faut encore avoir égard dans le pa-
rallele de ce qu’on a reçu, et de ce qu’on doit

payer. Il faut ne rien omettre pour montrer
toute la recounoissance possible; on ne peut
qu’y gagner. La justice n’est pas toute au profit

des autres , comme on le croit ordinairement;
la plupart des avantages qu’elle procure refluent
sur elle : il en est de même de la bienfaisance,
en obligeant les autres , on s’oblige soi-même.
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Non que je prétende que l’homme que vous

l aurez secouru et protégé , sera dans les mêmes.
disPositions à votre égard. Si les mauvais exem-
ples retombent ordinairement sur ceux qui les
ont donnés; si l’pn n’a point de pitié pour un

homme qui souffre une injustice , dont il a
montré la possibilité en la commettant lui-
même : il n’en est pas (le même des bons exem-
ples, ils ne décrivent pas un cercle pour revenir
au point d’où ils sont partis. Chaque vertu trouve
sa récompense en elle-même; ce n’est pas la.
vue du salaire qui la fait pratiquer; la récom-
pense d’une bonne action , est dans la bonne
action même. Si je suis reconnoissant , ce n’est
pas pour qu’on m’oblige avec plus de plaisir
une autre fois, mais pour faire une chose qui
me paroit belle , et qui m’est agréable. Je suis
reconnoissant, non parce que la reconnaissance
m’est utile, mais parce qu’elle me réjouit : et
pour vous convaincre de la pureté de mes in-
tentions , si ne pouvois témoigner ma recon-
noissance , qu’en paroissant ingrat ; si je ne pou-
vois rendre le bienfait reçu, qu’avec l’air d’of-

fense, je ne balancerois pas à marcher vers ce,
but louable et honnête , par le chemin de l’in-
famie. Je ne trouve personne qui respecte plus
la vertu , qui lui Soit plus dévoué , que celui
qui renonce à la réputation d’homme de bien,
pour ne pas trahir sa conscience.

C’est donc , comme je le diSnis, plutôt pour
votre intérêt propre ,’ que pour celui des autres ,

.Ee4 ’
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que vous êtes reconnoissantll est assez commun
de recouvrer ce qu’on avoit donné; mais c’est

un bonheur fort grand , et qui suppose une
aine heureusement diSposée , que d’avoir été
TECHIlnnlSSHJît. Si la méchanceté rend l’homme

Malheureux; si la vertu fait son bonheur; si
’d’allleurs la reconnaissance est une vertu, vous

airez. rendu uneehose fort ordinaire , pour en
aequerir une inestimable; je veux dire, la
Conscience d’avoir été reconnoissant, qui ne
peut se trouver que dans une aine divine et
fortunée. Il n’y a que le malheur, porté à son

comble , qui puisse nous inspirer des sentiments
Contraints. Il n’y a point d’ingrat qui ne de-
vienne nmlhnnreux ; je (lis peu , qui ne le soit
dl.’j.’l. Evituns douc de l’être , si ce n’est pour

les autres, au moins pour nous-mêmes. Ce
n’es-t que la partie la plus foible et la plus Iégere
de la méchanceté qui réjaillit sur les autres:
ce qu’elle a de pire, et , pour ainsi dire, de
plus epais , reste au fond du méchant, et sert
à l’étouffer.

(fêtoit la maxime (le notre cher Attalus.
La perversité, disoit- il, boit elle-même la
Plus granule partie de son venin. Le poison
des serpents qui nuit aux autres, ne fait pas
de mal au reptile qui en est dépositaire; au
lieu que celui dont nous parlons , est plus dan-
gereux pour ceux qui le portent , que pour les
autres. L’ingrat se tourmente et se mine lui-
même; il hait et ravale les bienfaits qu’il a
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reçus , parce qu’il faut les rendre; d’un autre
côté , il augmente et exagere les torts. Est-il
rien de plus malheureux qu’un homme qui
laisse échapper tous les bienfaits, et qui ne
met que les torts en réserve ? "La sagesse, au
contraire, embellit tous les services qu’elle a’
reçus , elle les releve à ses propres yeux ; leur
souvenir est pour elle une volupté continue.
Les méchants n’ont jamais qu’un moment de
plaisir, c’est celui ou ils reçoivent un bien-
fait : mais ce même bienfait procure au sage
une joie durable et sans fin. Comme ce n’est
pas de recevoir, mais d’avoir reçu, qu’il lui
fait plaisir, son contentement doit être éter-
nel. Il ne fait pas attention aux injures qu’on
lui a faites; il les oublie , moins par inadver-
tance, que par sagesse : loin d’interpréter
tout en mal, il ne cherche pas même à qui
s’en prendre (les maux qu’il éprouve; il aime
mieux attribuer à la fortune les torts que les
hommes ont avec lui. Il ne calomnie pas les
discours , ni les. visages; il soulage son in-
fortune par des explications favorables , et se
souvient moins de l’olfense que du bienfait;
il se maintient, le plus qu’il peut, dans le
souvenir le plus agréable ; il ne change de sen-
timents pour ses bienlaiteurs , qu’après des ou.
trages réitérés et visibles, même pour les yeux

les plus foibles; enCore son changement se
réduit-il à être, après l’injure, ce qu’il étoit

avant le bienfait. En effet , quand. l’injure est
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égale au bienfait, il reste encore quelque
bienveillance dans l’aine. Un accusé est ab-
sous, quand il y a égalité de voix parmises
juges; et dans les cas douteux, l’humanité
penche toujours vers le parti de la douceur :
de même le sage, si les services et les torts
sont égaux , cessera bien de devoir, mais il
ne cessera pas de v0uloir être endetté. Il sera
comme ceux qui paient, nonobstant l’aboli-
tion des dettes. Il est impossible d’être recon-
noissaut, si l’on ne méprise les objets qui
excitent les délires du Vulgaire. Pour témoigner

sa reconnoissance, il faut aller en exil, il
faut répandre son sang , il faut se résigner à
la pauvreté , et quelquefois même faire le sa-
crifice de sa réputation, l’abandonner à des
bruits flétrissants. Il en coûte souvent beau-
coup pour être reconnoisszmt.

Nous attachons un grand prix au bienfait,
tant que nous le sollicitons, et nous le dé-
prisons , dès qu’il est obtenu. Voulez-vous sa-
voir ce qui nous fiait oublier les bienfaits?
C’est l’avidité d’en obtenir de nouveaux. On

s’occupe moins de ce qu’on possede, que de
ce qu’on veut avoir : on est détourné du droit

chemin par les richesses, les honneurs, la
puissance, et par tous les autres objets qui
n’ont (le valeur que dans l’opinion, sans en
avoir aucune réelle ou intrinseque. Nous ne
savons pas apprécier les chosas; il faudroit
consulter le nature plutôt que l’opinion. Tous



                                                                     

Lettres de Séneque. 443
ces objets n’ont rien de merveilleux, de sé-
duisant, que l’habitude où nous sommes de
lets admirer : ce n’est pas parce qu’ils sont
desirables qu’on les loue , mais on les desire ,
parce qu’ils sont loués. Comme les préjugés
des individus ont formé le préjugé public , le
préjugé public forme à son tour celui des in-
dividus. Mais si nous nous en rapportons au.
peuple sur tout le reste , croyons-le donc aussi
sur l’article de la reconnoissance ; apprenons
de lui que rien n’est plus honnête qu’une ame
reconnoissante: vérité que vous crieront toutes
les villes, toutes les nations , les pays même
les plus barbares : sur ce point, vous trouve-
rez d’accord les bons et les méchants. Il y-
aura des gens qui feront l’éloge de la volup-
té ; d’autres qui lui préféreront les travaux:
des gens regarderont la douleur comme le
plus grand des maux; d’autres ne voudront
pas même qu’on lui donne le nom de mal :
quelques-uns mettront les richesses au rang
des biens, suprêmes; d’autres soutiendront
qu’elles ne sont faites que pour le malheur
du genre humain , et que le plus riche des
hommes est celui à qui la fortune n’a plus
rien à donner. Au milieu de cette diversité
de jugements, vous n’entendrez qu’une voix
en faveur de la reconnoissance. Cette foule-
d’hommes , si opposés de sentiments en
tout le reste, ne se réunira que sur ce seul
point. .
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Cependant on paie souvent des bienfaits

par des injures. On a vu même des hommes
ingrats , pour n’avoir pas pu être assez recon-
noissants. L’a démence en est venue au point,
qu’il y a beaucoup de danger à faire beaucoup

. de bien à certaines personnes. PerSuade’s qu’il

est honteux de ne pas rendre , ils veulent ne
rien devoir. Eh! mon ami, gardez ce que
vous avez reçu : je ne vous demande rien;
je n’exige rien que l’impunité pour le bien
que je vous ai fait. Il n’y a pas (le haine plus
dangereuse que celle que produit la honte d’un
bienfait qui rend insolvable. l

LETTRE LXXXII.
I De la mollesse. Subtilités et disputes de -

"Zénon et des dialecticiens.

Je ne suis plus inquiet de votre conduite;
Vous me demandez quel garant j’en ai? Un
garant qui ne trompe jamais, un cœurami
(le la droitures et de la vertu. La meilleure
partie de votre être est en sûreté. La fortune
peut vous faire des outrages ; mais je ne crains
pas que vous vous en fassiez à vous-même 5 et
voilà l’important. Suivez la carriere glorieuse
dans laquelle vous êtes entré : maintenez-vous
dans le genre de vie que vous avez embrassé,
vivez paisiblement , mais sans mollesse. J ’aime
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mieux être mal que mollement. Je donne au
mot mal la signification que le peuple lui at-
tribue ordinairement pour désigner un état
dur, pénible, incommode. La maniere ordi-
naire de louer la vie d’un homme auquel on
porte envie, est de dire , voilà un homme bien
à son aise,- c’est dire, voilà un homme e5-
féminé. L’ame s’amollit insensiblement; elle

perd son ressort par l’habitude du repos et de
la paresse. Quoi! ne vaudroit-il pas mieux
Pour un homme de tomber dans l’extrémité
opposée P Outre cela , ces voluptueux craignent
la mort , dont leur vie est l’image. Il y a bien
de la différence entre se reposer et s’enterrer.
Mais, direz-vous, ne .vaut-il pas mieux lan-
guir, même de cette maniere, que de se lais-
ser entraîner au tourbillon des affaires? L’é-
Puisement et l’engourdissement sont deux ex-
cès également dangereux. Le repos sans les
lettres est une vraie mort; c’est la sépulture
d’un homme vivant. A quoi sert la retraite?
Les causes de nos inquiétudes ne nous pour-
suivent-elles pas même ail-delà des mers ? Est-’
.il un antre assez caché, où ne pénetre la
crainte de la mort? Est-il un asyle assez pro-
fond et assez fortifié, où la douleur ne jette
quelquefois ses alarmes? Quelque part que
vous vous ensevelissiez, vous entendrez les
malheurs de l’humanité gronder autour de
vans. Au-dehors , nous sommes environnés
d’ennemis qui cherchent à. nous surprendre
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ou à nous écraser. Au-dedans , ce sont les pas-
sions qui bouillonnent dans le calme même de
la solitude.

Il faut donc nous fortifier du rempart de
la philosophie , ce mur impénétrable , auquel
la fortune , quelques machines qu’elle mette
en jeu, ne peut faire une brèche. C’est avoir
gagné le port de la sécurité, que d’avoir re-
noncé aux objets extérieurs , et de s’être mis
à couvert dans la forteresse de son ame : on
voit alors tomber tous les traits à ses pieds.
La fortune n’a pas les bras aussi longs qu’on
le pense; elle ne saisit que ceux qui s’atta-
chent à elle. moignons-nom en donc autant
que nous le pouvons : on ne peut y réussir
que par la connoissance de soi-même et de la
nature. Il importe de savoir où l’on ira, d’où
l’on vient ; en quoi consiste , et le bien [et le
mal; ce qu’il faut chercher ou fuir; que]
est le moyen de discerner ce qu’on doit évi-
ter, d’avec ce qu’on doit desirer; d’apprivoi-

ser les passions farouches; de réprimer les
craintes cruelles. Il est des gens qui s’ima-
ginent que la philosophie n’est pas nécessaire
pour dompter ces ennemis; mais le moindre
malheur vient-il les surprendre au milieu de
leur sécurité , il leur arrache l’aveu tardif de
leur foiblesse. Leurs grands mots s’évanouis-
.sent , quand le bourreau leur prend les mains,
quand la mort se présente. On pourroit dire
À l’un de ces hommes si fiers; vous braviez
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bien à votre aise des maux absents; la voila
cette douleur que vous disiez si facile à au
porter; la voilà cette mort sur laquelle vous
dissertiez si savamment : les fouets retentis-
sent, le glaive brille : cc C’est maintenant,
a) Ene’e , qu’il faut montrer votre courage,-
» c’est à présent qu’il faut de lafermetc’ (1) sa.

Cette fermeté si nécessaire , est le fruit d’une
méditation suivie; elle s’acquiert en exerçant
son ame bien plus que sa langue; en se pré-
parant à la mort , contre laquelle on ne trouve
pas de ressource ni de forces dans les rodo-
montades de ceux qui tenteront-de vous per-
suader qu’elle n’est point un mal. .

Qu’il me soit permis, en effet, vertueux
Lucilius , de rire des frivolités de la Grèce ,
dont je ne me suis pas encore entièrement
dépouillé , quoique j’en sente le ridicule. Voici
le raisonnement qu’emploie Zénon notre chef:
Il n’y a Point de malm: glorieux .- or, la mort
est glaneuse : elle n’est donc Pas un mal.
Me voilà bien avancé : je suis délivré de
la crainte ; sans doute qu’après un pareil
syllogisme , je ne balancerai pas à. tendre la
gorge aux bourreaux. Ne me parlerez-vous
pas plus sérieusement? VOulez-vous forcer à
rire un malheureux prêt à mourir ? Il n’est pas

(l) Nunc animis opus , AEnea , nunc pectore firmo.

Vina. Æneid.,lib. 6, vers. 26..
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facile de décider s’il y a eir plus dé folie à se

flatter de guérir la crainte de la mort par un
pareil raisonnement , ou à se tourmenter pour
en chercher la solution , comme si la chose
en valoit la peine. En effet, le même Zénon
a retorqué cet argument par un sophisme con-
traire, tire’ de ce que noirs mettons la mort
au rang des choses indifférentes. Une chose
indifférente ne peut être glorieuse,- or, la
mort est une chose glorieuse : elle n’est donc
pas indifférente. Vous voyez où tend ce so-
phisme. La mort n’est pas glorieuse; mais il
est glorieux de mourir courageusement. Lors
donc que Zénon dit qu’une chose indifférente
ne peut être glorieuse , j’accorde cette propo-
sition ; mais avec cette réserve , qu’on ne peut
acquérir de la gloire que par des choses in-
diilërentes : or, j’appelle indifférentes, des
Choses qui ne sont ni bonnes, ni mauvaises
en elles-mêmes , comme la maladie, la dou-
leur, la pauvreté , l’exil, la mort; aucune de
ces choses n’est glorieuse, mais il n’y a pas
de gloire sans elles. Ce n’est pas la pauvreté
qu’on loue , mais l’homme qu’elle ne fait pas
plier , qu’elle ne subjugue point; ce n’est pas
l’exil qu’on loue , mais l’homme qu’il ne fait

point souffrir. On n’a jamais loué la mort,
mais celui à qui elle a ravi son aine avant (le

I l’avoir troublée. Aucune (le ces choses n’est
honnête ou glorieuse en elle-même ; mais quand
la vertu vient y mettre son empreinte, elles

deviennent
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deviennent l’un et l’autre : elles sont, pour
ainsi dire, au premier occupant, et Sont di-
versement caractérisées, suivant que la urée
chanceté ou la vertu y mettent la" main. La,
mort , si glorieuse dans Caton, devient dans
Brutus honteuse et déshonorante. Je .parle
ici d’un Brutus , qui, sur le point de mourir,
cherchant à l«ruginer du temps, se retirait.
l’écart sous pr’éteXte d’un besoin : rappelle par

le bourreau, qui lui ordonna de présenter le
col, il répondit : Je le présenterai. Que ne
suis-je aussi szîr deuvivre.’ Quelle folie de
fuir, quand on ne peut reculer? Je le pré-
senterai, dit-il; Que ne suis-je aussi sn’r Je
vivre! Peu s’en fallut qu’il n’ajoutât : quand
ce seroit sans AntoineJui-mê’me (J O l’hOmme
Vraiment digne’d’être livré à la vie!

Mais en accordant même que la mort n’est
en soi ni bonne, ni mauvaise , il est toujours
vrai que Caton en a fait un usage glorieux,
et Brutus un avilissant. Les choses qui n’ont

(t) Il s’agit iri de Druinnn Brutus qui, après’aroir été

un des conjurés contre César, devint sous Ortnvien et
Lima-Antoine, le (lui du parli républicain en Orcidcnt.
Abandonné (lé ses légions au moment où ilJ’ouloit aller

joindre Brutus et Cassini; en Orient, il litt trahi par un
prince Gaulois, qui fit avertir Antoine que Drouin» étoit
Chez lui; le triumvir envoya aussitôt un nominé Furius ,
accompagné de quelques soldats , avec ordre de lui apporter
sa tête. C’est alors qu’il lit la réponse qu’on vient de

lire. ’Tonte Il. A. A Ff
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nulle beauté,en reçoivent, quand la Vertu
s’y joint. NOus disons qu’une chambre est claire,

cependant elle est obscure pendant la nuit; c’est
le jour qui lui donne sa clarté, et la nuit la
lui ôte. De même , les choses auxquelles nous
donnons le nom d’indffférentes et de moyen-
nes , telles que la richesse , la force , la beauté,
les honneurs , l’empire; et leurs contraires,
telles que la mort , l’exil , la mauvaise santé,
les douleurs, et tom; ce que nous craignons
plus ou moins , ne reçoivent le nom de bonnes
ou de mauvaises, que par la méchanceté ou
la vertu qui s’y joignent. Une masse de fer
n’est ni chaude , ni froide 5 jette’e dans le four-
neau elle s’échauffe; plongée dans l’eau elle

se refroidit. La mort n’est honnête , que par
ce qui est honnête; or, ce n’est autre chose

ne la vertu , c’est-à-dire , le mépris pour les
objets extérieurs.

Il y a néanmoins , mon cher Lucilius, des
différences même entre les objets que nous
appellons indif Jrents. Il n’est pas aussi in-
différent de mourir, que d’avoir des cheveux
en nombre pair ou impair. La mort est du
nombre des choses qui , sans être des maux,
en ont pourtant l’apparence. L’amour de soi,
le desk de sa propre conservation,’sont des
sentiments inhérents à l’homme , ainsi que la
répugnance à la dissolution; qui semble nous
ravir une foule de biens , et nous tirer de ce
cercle d’objets auxquels nous sommes accoue
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fumés. Une autre raison qui nous donne de
l’aversion pour la mort, c’est que nous con-
noissons le monde ou nous vivons, et nous
ignorons la nature de celui où nous devons
passer; tous les objets inconnus nous ins-’
pirent de l’horreur. Ajoutez l’effroi naturel.
des ténebres , dans lesquelles on suppose que

. la mon: doit nous plonger. Ainsi, quoiqu’in-
différente , la mort n’est point’du nombre des

choses , au-dessus desquelles on se met facile-
ment: il faut que l’ame s’endurcisse par un
long exercice , afin de parvenir à en soutenir
la vue et les approches. On devroit mépriser
la mort y mais ce mépris n’est point ordinaire :

on débite trop de fables sur son compte; on
diroit que les plus grands génies ont voulu se
surpasser pour en augmenter l’horreur; c’est
une prison souterraine, une région ensevelie
dans une nuit éternelle , dans laquelle, sui-
vant le poëte , (t le gardien des enfers , assis
a: dans son antre sur un tas d’ossements en-
» sanglantés , effraie les ombres par des alloie-
» ments éternels (1) n. i

Mais quand vous serez venu à bout de dé-
tromper de ces fables , de prouver clairement
qu’il ne resœ plus aux morts aucun sujet de.

(1) Ossa super recubans antre semesa cruento ,
Ætemum latrans exsangues terreat umbras.

Vina. Æneid. lib. 8I vers. 397, et lib. 6, vers. 401.

Fi a
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crainte , vous n’aurez pas encore banni toutes
les alarmes. On a autant peur de n’être nulle
part! que d’être dans les enfers. Avec tous
ces obstacles enracinés en nous par une longue
persuasion , n’est-ce pas une chose glorieuse,
un des plus grands efforts de l’ame humaine,
de soulirir la mort avec courage ? L’homme ne
pourra jamais s’élever jusqu’à la vertu , tant
qu’il regardera la mort comme un mal : il s’y
élevera , s’il la juge indifférente Il n’est
pas dans la nature de marcher sans effroi
Vers ce qu’on regarde comme un mal: on ne
s’y traîne que lentement , et malgré soi; or,
il n’y a point d’action glorieuse "quand on y
répugne, ou quand on tergiverse; ce n’est
pas la nécessité qui détermine la vertu. Ajou-
tez qu’il n’y a point d’action honnête, si
l’ame ne s’y est livrée toute entiere , si quel-
ques-unes de ses facultés y ont répugné. Quand
on s’expose à un mal, on y est déterminé,
soit par la crainte d’un plus grand mal , Soit
par l’espérance d’un bien, qu’on juge assez

important pour supporter avec patience le
mal qui le fait obtenir. Les jugements de l’a-
gent sont alors peu d’accord ; il voit d’un côté

des motifs qui l’excitent à accomplir son dos-
sein; il en voit de l’autre, qui le retiennent
et le détournent d’un projet équivoque et pé-

(1) Voyez lettre 58 , .pag. 255.
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rilleux. Il est donc en balance; et dès-lors ,
c’en est fait de la gloire. La vertu n’agit que
de l’accord de toutes les facultés de l’ame. Elle

ne craint point d’agir. Elle se dit avec Vir-
gile : ç: Ne cede point à ces maux; ne marche
au qu’avec plus de fermeté par la route que la.
sa fortune te, permet de suivre (1) n. Il n’y a
plus de courage , si l’on croit que ce sont des
maux; délivrons donc nos cœurs de cette
idée, sans quoi il nous restera toujours un
acumen, qui arrêtera notre essor. Nous nous
laisserons pousser vers le but auquel nous de-
vrions tendre avec force.

Quelques-uns de nos stoïciens regardent,
comme vrai, le. syllogisme de Zénon , et la
rétorsion qui lui est opposée, comme fausse
et captieuse. Je me garderai bien de les juger
d’après les regles de la dialectique, de m’éga-

rer dans le dédale tortueux de cet art en-
nuyeux. Si l’on m’en croyoit, on banniroit
cette science futile, à l’aide de laquelle on en-
vironne de pieges celui qu’on interroge , pour
le conduire à des aveux imprévus , à des ré-
ponses contraires à sa pensée. Il faut être plus
simple, quand on cherche la vérité; il faut
plus de courage contre la crainte. Si javan-

(l) Tu , ne cade malis; sed contra audenlior ito,

Qua rua te fortuna 51net. j
Vine. Æneid. lib. 6, 1ers. 95 , 96.

1:1 5
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lois résoudre ces ambiguïtés, éclaircir ces
doutes , ce seroit pour persuader , plutôt que
pour en imposer. Quelle exhortation fera un
âCllUY’fll à des soldats qu’il mene au combat,

plets à mourir pOHr leurs femmes et leurs en-
fanus? Saipp..sons qu’il s’agit des Fabius , qui
attirent sur leur famille seule une guerre gé-
mérule, ou des Lacédémoniens postés dans
les gorges des Thermopyles , qui n’esperent
ni la victoire, ni le retour , à qui le lieu même
ou ils Sont, va servir de tombeau. Comment I
les exhorteriez-Vous- à soutenir sur leurs corps
les ruines de la republique entiere , et à dé-
fendre leur poste aux dépens de leur vie?
Vous leur diriez : Un mal n’estqpasglon’euæ;
or, la mort est glorieuse; donc elle n’est as
un mal. Croyez. vous que ce discours fût ef-
ficace î Qui pourra balancer après cela, à se
jetter dans le fort de la mêlée, et à mourir
sur la place? Comparez à cette harangué,
celle de Léonidas : Camarades, dit-il , dînez
comme des hommes qui doivent souper aux
enfers. Les morceaux ne leur resterent pas
dans la bouche , ne s’arrêterent point au pas.
sage, ne leur t0mberent pas des mains x ils
marcheront avec allégresse , et au dîner, et
au souper auquel on les invitoit. Et ce gêné;-
J’al Romain (1) qui envoyoit des soldatsIl à pas

l (I? Ce fut Çzeolilius qui fit marcher. quatre cents sols
la» au travers de l’armée des Carthaginois, pour s’est:
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Vers une immense. armée ennemie, pour s’em;
parer d’un poste, comment leur parla-t’il?
Campagnons, il faut aller, mais il ne faut

pas revenir. .Vous voyez quelle simplicité et quel em-
pire. a le courage :’ vos vains sophismes , à’ qui
donneront-ils de laxiermeté, de l’élévation?
ils épuisent l’esprit , qui n’a jamais moins be-
soin. d’être resserré , d’être mis à l’étroit , à la.

gêne, que lorsqu’il est question d’une entre-
prise importante. Ce n’est pas à trois cents
hommes , c’est à tous les mortels, qu’il faut
ôter la crainte de la mort. Comment leur apg-
prendrezwous qu’elle n’est pas un mal? Com-
ment lcs désabuserez-vous d’opinions trans-
mises de sieules en siecles, et sucées des la
plus tendre enfance? Quels secours trouverez:
vous? Que direz-vous à la faiblesse humaine ,’
pour lui inspirer l’ardeur de s’élancer au mi-
lieu des périls ? Quelle harangue pourra triom-
pher de cette unanimité de craintes? Quelle
force d’esprit détournera l’impulsion de cette

persuasion générale du genre humain? Vous
vous occupez du soin d’arranger des paroles
captieuses, de proposer des questions inso-

parer d’une hauteur. Au reste, les historiens ne s’accor-
dent point entre eux sur le nom de ce tribun : les uns l’ap-
pellent Laberius, d’autres Calpurnius Flamma. Voyez
Florin, lib. 2 , cap. a; Julugelle , lib. 3, cap. 7; et
file-Live, 1113:. lib. 22, cap. 60. rF r 4
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lubies! C’estilavec des armes bien trempées;
qu’on frappe les grands monstres. En vain at-
taqua-t-on ,1 avec. des flèches et des frondes,
ce serpent énorme qui dévastoit l’Afrique , et
qui étoit plus redoutable aux’légions romaines,
que la guerre même-1(1);Ales piques ne pou-
voient le blesser; la dureté de ses écailles
proportionnées à la grosseur de son corps,
repoussoit et le fer , et toutes les armes lancées
par les bras humains. Ou ne vint à bout de
l’écrziser qu’avec des roches entieres.IEt vous,

contre la mort , vous employez des. armes si
foibles l c’est attaquer un lion avec une alêne;
ce que vous dires est subtil : mais quoi de
plus subtil que la barbe d’un épi? Il y a des
corps que leur subtilité même rend inutiles et
incapables d’agir. v
fi

(i) L’histoire de ce serpent se trouve dans Aulugelle ,
Tact. Alt. lib. 6 , (op. 3. Il paroît’que Ce monstre , dont

les Hermine iurent si enrayés en Afrique , sans la con-
duite d’Allilius lii-giilus, étoit un de ces énormes ser-
pents qui infestent encore cette région; les voyageurs les
comparent à (les troncs d’arbres; ils dévorent «les bœufs
entiers, dont ils ont la force de briser et «le broyer les
ps en les tortillant , et parviennent ainsi à leur donner
la l’urine convenable pour les avaler facilement. M. Adan-
son dit avoir vu au Sénégal des plaines remplies de ces
reptiles redoutables,
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LETTRE LXXXIII.
Dieu cannoit toutes nos pensées. L’auteur

parle de ses infirmités. ’V ains raisonnements
des stoïciens sur l’ivresse. I

VOUS voulez que je vous rende compte de
l’emploi de toutes mes journées , de toutes mes

heures. Vous avez bonne opinion de moi, de
croire qu’il ne s’y trouve rien que j’aie inté-

rêt cacher. L’homme devroit tOujours agir ,
comme s’il avoit des témoins de sa conduite;
penser , comme si l’on pouvoit voir le fond de
son cœur; et cela est réellement possible.

v Quelsert-il, en effet, de se dérober aux
yeux des hommes E’ Il n’y a rien de fermé pour

dieu. Il est présent à nos mues , il intervient
au milieu de nos pensées. Je dis qu’il inter-
vient, parce qu’il s’en retire quelquefois. Je
me rends donc à votre demande : je vous mar-
querai volontiers l’ordre et les détails de ma
conduite 5 je vais donc , sans perdre de temps,
m’examiner moi-même; tous les soirs je ferai
la revue de mes journées , pratique lapins utile
pour y parvenir..Ce qui nous endurcit dans la.
méchanceté , c’est qu’on neiporte point ses re-

gards en arriere vers ses actions passées; on»
songe à ce qu’on fera , et mêmehrarement :3
mais on ne s’occupe plus de ce qu’un a fait.
C’est pourtant le passé qui nous apprend ce qu’il

faut faire à l’avenirp ’
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Ma journée d’aujourd’hui a été complette :

on ne m’a rien dérobé : elle a été partagée toute

entiere entre le sommeil et la lecture. Je n’en
ai presqueirien donné aux exercices du corps;
sur cet article, j’ai des obligations à la vieil-
lesse; elle me coûte peu ; le moindre mouve-
ment me fatigue. La vieillesse est le terme des
exercices , même pour les hommes les plus ro-
bustes. Vous voulez savoir quels sont mes com-
pagnons d’exercices. Un seul me suffit : c’est

Barinus mon esclave, jeune et fort aimable,
comme vous le savez. Mais j’en changerai; je
songé à me pourvoir de quelqu’un de plus foi-
blc 5. il dit que nous avons la même maladie,
parce que les dents nous tombent à tous deux.
Mais je ne puis qu’avec peine l’atteindre à la
course , et dans quelques jours cela me devien-
dra totalement impossible. Voyez ce que peut
l’exercice journalier. Quand (leur: personnes
suivent des routes opposées , elles laissent bien-
tôt entre elles un très-grand intervalle. Il monte
pendant que je descends; et vous vous doutez.
bien que l’un va plus vite que l’autre : mais
je me suis servi d’une expression impropre : ce
n’est plus dans le déclin, c’est dans la cliûte
de l’âge que je suis. Vous voulez savoir quel
a été le succès de notre c011rse d’hier, nous
avons étévainqueurs tous (1) deux, ce qui arrive

(l) Le texte porte : hierait fècimus , expression que
Juste-Lipse éclaircit par un passage de Polybe, et qui
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peu dans. ces sortes de joutes. Après cette fa-
tigue, plutôt que cet exercice , je me suis
baigné dans l’eau froide; c’est le nom qu’on
donne chez moi à: l’eau qui n’est que dégour-

die. Moi, fameux baigneur à. froid (1) , qui
aux calendes de janvier me jettois dans l’Eu-
ripe (A) , et qui signalois le retour (3) du nou-

l

fait allusion à la coutume établie de consacrer une cou-
tonne aux dieux, toutes les fois que , dans un combat,
dans une course, ou dans une lutte, la victoire avoit
été incertaine et douteuse. Voyez la note de Juste-Lipse
sur ce passage , et joignez-y la note 6 du même au-
teur sur l’épitre 49.

(x) Baigneur à froid. On a cru devoir rendre de cette
maniere psychrolutes que porte le texte. Les bains froids
étoient fort en usage chez les anciens; Horace dit qu’il se
baignoit dans l’eau froide au milieu du plus grand froid.

Gelidli cam perluor aquà,

Per meuium frigul. *
Lib i, episl. !5,’ vers. 4 et 5.

(2) Euripe. On appelloit chez les Romains euripes ,1;
des réservoirs d’eau , ou plutôt des canaux qui se trou-.
voient dans leurs jardins; cette dénomination est emprun-
tée de l’Eursze, détroit serré de la mer Egée, qui sé-
pare le continent de la Grède, de l’isle d’Eubée. On
formoit des cart-pas autour des cirques, ou même on
inondoit le cirque , pour y repuesenter des naumachies.

(3) Pour bien entendre ce passage , il faut se rappeller
l’usage auquel il fait allusion. A Rome, tout citoyen à
qui l’on confioit un emploi, une charge, une magistra-
sure, devoit le jour même de sa nomination, en exercer
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vel un , en m’élançant dans l’eau vierge (1) , au

lieu de lire , d’écrire , onde dire quelque chose
de remarquable ; me suis d’abord rabattu
Sur le Tibre , et ensuite sur l’eau qui ne reçoit

quelques lègues fonctions , afin de commencer sous d’heu-
reux auspices. Ce premier jour s’appelloit aiuspicalis dies.
Non-seulement les magistrats, mais même les hommes
privés et les artisans commençoient. le jour des calendes
(le janvier par faire. chacun quelque chose de relatif à
l’art ou au métier qu’il exerçoit, et c’était même chez

les Romains une institution religieuse, comme on le roi:
par ces vers d’Ugtde :

. . . . . . .Jnnuaait:Tampon (OllmÎSi nasccntia rebus ngemlia,
Tutu: a!) ultspiciu ne toret aunas incas.

I Quisque suas unes-o!) idem delilmt escudo,
Net; plus quanj Solitum testilicatur opus.

Ont). Futur. lib. l , vers. 166 et seq.

Voyez, sur ce passage, la note du commentateur,
et Juste-Lime , in l’acit. annal. lib. 4, cap. 36 , nul. a.

(I) Eau viclga. On désignoit par-là celle qui étoit pure
et n’avait point été chauliëc , ni par le soleil, ni par l’ac-

tion du feu. Martinlrtlit’: - i

l ’ I I .Vin-Bine vis sont lotus abire ilomum.
Lib. i4, epzjgr. 1.63.

M. Aprippa aquam virginem ailduxit ab Octayi lapillis
din-rticulo Il. LI. l’ass. Piænestina via. Juxta est He)?
culnneus rivus, -qnem refixgiuns virginis nomen obtinuiî-
l’un. Nat. hiai. lib. ’36, cap. 3, pag. 353, edil. t’a-
n’nr. Martial l’appelle ailleurs , crade": virgilien, lib. 6.-

epig. 42. -. ... .. ...... . H v
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que la chaleur du soleil, quandje suis en for-
Ces , et qu’il n’y a pas de supercherie : vous
voyez qu’il n’y a plus qu’un pas à faire de la
au bain.’ A cettelabluti’on succede un dîner
sans table , composé de pain- sec ,« après lequel
je n’ai pas besoin de me laVer les mains. Je
dors peu; vous cannoissez ma coutume, je n’ai
que des assoupissements fort courts et entre-
coupés. Il me suffitde cesser de veiller : quel-
quefois je sais que je dors , d’autre fois je ne
fais que le soupçonner.

Voici les clameurs du cirque qui retentiss’
sent à mes oreilles; elles sont frappées d’une
acclamation subite et universelle : néanmoins
mes idées ne sont pas dissipées, ni même in-
terrompues pour cela. J e supporte très-patiexm
ment le bruit. Une quantité de voix confort-
dues en une seule,.ne sont pour moi que comme
les flots de la mer , ou les vents qui battent
les forêts , Ou toute autre chose qui retentit,
sans porter à l’esprit aucune idée.-

Je vais donc vous faire part des réflexions
auxquelles mon esPrit est maintenant livré. Re.
lativement à notre discussion d’hier, je pense
à la raison que peuvent avoir eu des philo;
sophes pleins de sagesse, pour appuyer les vé-
rités les plus importantes sur les preuves les
plus futiles et les plus embrouillées, qui, en
supposant même qu’elles fussent vraies , au-
roient néanmoins» l’apparence de la fausseté.
Zénori , ce grand homme , le fondateur de la
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Secte la. plus vertueuse et la plus resPectable,
veut nous détourner de l’ivrognerie ; apprenez
comment il s’y prend pour faire voir que
l’homme de bien ne sera point ivrogne. On ne
corgfiepoint , dit-il , son secret à un ivrogne .-
or, on. confie son secret-à l’homme de bien:
dans I’komme de bien ne sera point ivrogne.
Mais prenez garde à la rétorsion par laquelle
on tâche d’éluder ce sophisme : je ne choisis
qu’un seul exemple dans une foule : On ne con-
fie pas son secret à un homme qui dort; or,
on confie des secrets à un homme de bien :
donc l’homme de bien ne dort pas. Posidonius
soutient la cause de Zénon, de la seule ma-
niere qu’elle peut être soutenue; mais je ne
crois pas qu’elle puisse l’être même de Cette fa-

çon. Il dit que le mot abrias , ivre , signifie à
la fois, dans notre langue, et un homme actuel-
lement pris de vin, ou privé de sa raison , et
un hpmme qui est dans l’habitude de s’enivrer;
il prétend que Zénon prend ce mot dans le der-
nier sens, et non dans le premier; Vu qu’en
effet personne ne confiera son secret à un hum-

s me qui pourroit le trahir dans l’ivresse. Blais
cette explication est fauSSe; car l’argument de
Zénon parle d’un homme qui est actuellement,
et non pas qui sera ebnus , ou ivre. V0115 con-
viendrez qu’il y a une grande diflércnce entre

ces deux mots ebrius et ebliosus, ivre ou
ivrogne. On peut être ivre sans être ivrogne,
surdent quand on est ivre pour la premiere
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fois ; de même qu’on peut être inogne sans être
ivre. Je n’entends donc par ce.mot d’ebrius,
ivre , que ce qu’il signifie ordinairement ,
sur-tout étant employé par un homme qui
fait profession (l’exactitude , et qui pese tous.
ses mots. Ajoutez que si Zénon a entendu et
voulu nous faire entendre le sens de Posidoo
nias , il a cherché à nous surprendre par l’ambi -
gaité de son expression ; ce qu’on ne doit pas
se permettre quand on cherche la vérité. Mais
qu’il ait eu ce sens en vue, ou non, la suite
n’en est pas moins fausse , qu’on ne confie pas
de secrets à un ivrogne. COmbien de soldats
(et vous savez qu’ils ne se piquent pas de sa,
briélé), à qui leurs généraux, leurs tribuns,
leurs centurions ont confié des ordres secrets!
La conspiration contre César, je parle de celui
qui, après la défaite de Pompée, asservit la.
république , fut confiée à Tullius - Cimber ,
comme à Gains Cassius : celui-ci n’avoit bu
que de l’eau toute sa vie , tandis que le pre-
mier étoit fort adonné au vin et aux femmes.
Il plaisante lui-même du premier de ces vices.
Quoi , disoit-il , je supporterois un maître,
moi qui ne peut supporter le vin. Chacun peut
connoître des gens à qui il est plus sûr de con-
fier un secret que du vin. Je vais cependant
vous citer un exemple qui se présente à. ma.
mémoire , et que je ne veux pas laisser échap-
per : il faut , autant qu’on peut, faire provi-
sion d’exemples illustres pour la conduite de
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sa vie. Ne puisons pas toujours dans l’antiquité.

Lucius Pisan , préfet de la ville , ne cessa pas
, d’être ivre depuis le moment où il fut mis en

place. Il passoit à table la plus grande partie
de la nuit , et dormoit à-peu-près jusqu’à la
sixieme heure : c’étoit aIOrs que commençoit
la matinée. Cependant il remplissoit avec la
plus grande eXactitude ses fonctions , desquelles
dépendoit la sûreté de la ville. Auguste le
chargea même d’erdres secrets en lui donnant
le gOuVerner’nent de la Thrace, quand il en
eut fait-.19. conquête. Dans la suite , Tiliere en
partant pour la Campanie , laissant dans la
ville beaucoup de gens qui lui étoient odieux
et suspects, apparennncnt parce qu’il s’était
bien trouvé de l’ivrognerie de Pison , créa pré-
fet de la ville Co’Ssus ,’ homme (le poids et de

sens, mais plongé dans le vin et la crapule,
à un tel excès , que souvent on le remportoit,
dormant du plus profond sommeil , du sénat
où il s’étoit rendu au Sortir de la table. Ce-
pendant Tibere lui écrivit (le sa. propre main
plusieurs secrets, qu’il neljngcoit pas à pro-
pos de confier même à ses ministres , et ce Cos-

. sus ne laissa jamais échapper aucun secret re-
latif, soit à des particuliers , soit à l’état.

Ectartonis donc ces vaines déclamations. Une
amé enchaînée par l’ivresse, n’est plus niai-

tresse d’elle-même. De même que le vin nou-
veau fait écarter les tonneaux , et par son ef-
fervescence , monter incessamment la liqueur

du
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du Fond àla surface; ainsi les bouillonnements
de l’ivresSe font sortir de l’aine tous les secrets
qu’on y avoit déposés. Un homme ivre ne sait
pas mieux contenir les indiscrétions de sa lan-
l«âne, que les hoquets de son estomac; il laisse
échapper les secrets (les autres , comme les siens.
Quoique ces inconvénients Soient ordinaires,
il n’est. pas moins commun de s’ouvrir sur
les affaires les plus importantes à des gens
qu’on commît adonnés au vin. La raison al-
léguée en faveur de Zénon est donc fausse ,
lorsqu’on dit qu’on ne confie pas de secrets
aux ivrognes.

Ne vaudroit-il pas mieux attaquer de front
l’ivrognerie, et lui présenter le tableau de ses
désordres : c’est un vice bas, dont se garderont,
je ne dis pas les hommes parfaits on les sages,
mais ceux mêmes qui ne sont que tolérables.
Pour le sage. , il lui sulÏit d’appaiser sa soif. x
quand par hasard une pointe de gaieté réveille
les convives , et se prolonge air-delà (les bornes
ordinaires, il s’arrêtera toujours (an-(log). de.
l’ivresse. L’excès du vin trouble-hi] son esprit,

et le jette-t-il dans les écarts ordinaires aux.
gens ivres? C’est une question que nous exami.
nerons ailleurs; en attendant, si vous voulez
prouver que l’homme de bien ne doit pas s’eni-
vrer, qu’est-il besoin d’arguments? Représen-

tez combien il est honteux de prendre plus de
boisson qu’on n’en peut contenir , et (le ne pas
connoître la mesure de son estomac ; combien

Tanre II. C aD



                                                                     

l

466 " Lettres de Séneguc.
on fait de choses dans l’ivresse , dont on rougit
à jeûn 5 dites que l’ivresse n’est qu’une frénésie

volantaire; que l’état d’un homme ivre pro-
longé quelques jours, ne peut plus se distin-
guer de la folie , et que pour moins durer,
elle n’en est pas moins forte. Citez l’exemple
d’Alexandre qui, au milieu d’un repas, tua
Clitus , le plus cher, le plus ’fidele de ses amis,
et après avoir connu son crime, voulut se tuer
lui-même, et certainement se fût rendu jus-
tice. L’ivresse allume et décele tous les vices;
elle écarte la honte , le principal obstacle des
projets criminels : en effet, plus de gens s’abs-
tiennent du mal par la honte de pécher, que
par amour de la vertu. Quand la violence du
vin se fait sentir à l’aine , il en fait sortir tous
les vices qui s’y trouvoient enfouis : l’ivresse
ne les fait pas naître , elle les manifeste; alors
le débauché n’attend pas la solitude d’une cham-

bre fermée , mais accorde sans délai à ses desirs
ce qu’ils lui demandent : alors l’impudique pu-
blie et se fait trophée de sa maladie : alors l’in-
aclent ne contient ni sa langue , ni son bras.
L’orgueil devient téméraire, la cruauté se tourne

en férocité , la malice se montre sous les traits
livides de l’envie, en un mot , tous les vices
se décduvrent et se trahissent. Ajoutez-y l’oubli
de soi, des paroles inarticulées , des yeux éga-
rés , une démarche incertaine , les vertiges ,
l’état de mobilité où paraissent les toits et les
maisons entieres , comme si elles étoient mues
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circulairement par un tourbillon , les douleurs
d’estomac, et la tension de tous les visceres
causée par l’effervescence du vin. Cependant
ces suites sont supportables jusqu’à un certain.
point, tant qu’il reste de la force au corps;
mais que sera-ce , si le sommeil change l’iv. Cade
en indigestion? Son gez aux massacres qu’a pro.
duits l’ivresse devenue publique l L’est elle qui
souvent a livré’à leurs ennemis les nations les
plus belliqueuses et les plus indomptables ; c’est
elle qui a souvent ouvert les portes de villes
défendues pendant des années par les efforts
les plus opiniâtres i c’est elle qu a fait subir
un joug étranger aux peuples les plus indé-
pendants et les plus indociles : enfin, c’est elle
qui par le vin a dompte des nations invincibles
par les armes. ’L
c Cet Alexandre dont je parlois fouta-l’heure ,
sut résister à tant de marches , a tant de corna
bats, à tant d’hivers, pendant lesquels il triorn-a

ha de la rigueur des climats et de la dif-
ficulté des lieux, à tant de fleuves dont la source
étoit inconnue, à tant de mers immenses 1 il
ne dut sa mort qu’à son intempérance dans la
boisson; à cotte fatale coupe d’Hercule. La
belle gloire, en effet , de tenir beaucoup de
vin l Quand vous aurez remporté la palme ,
quand vos compagnons de-débauclle, plongés
dans le sommeil et la crapule , refuseront vos
défis , quand vous demeurerez seul de tous les
convives sur pied , quand vous aurez surpassé

- Gg a
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tout le monde par le mérite sublime de porter
plus de vin; eh bien l un tonneau l’emportera
sur vous. Marc-Antoine qui étoit un brave
homme , et distingué par son esprit, à quoi
dut.il sa perte , et la bassesse d’adopter des
mœurs étrangeras , des vices peu convenables
à des Romains? Ce fut à sa passion pour le vin,
et à son attachement, non moins fatal , pour
Cléopâtre : voilà ce qui le rendit l’ennemi de
la république, la victime de ses ennemis , un
monstre de cruauté , qui se faisoit apporter à
table les têtes des principaux sénateurs; qui,
au milieu d’un banquet somptueux et d’une
magnificence royale, reconnaissoit les traits et
les mains des proscrits , et qui, rempli de vin,
étoit encore altéré de sang. Ce qu’il faisoit dans
l’ivresse eût été insupportable de sang froid.
Qu’étoit-ce donc quand il agissoit ainsi au mi-
lieu de la crapule ! La cruauté vient presque
toujours à la suite du vin; il aigrit , il enve-
nime l’ame la plus saine. Les yeux , à la suite

* d’une longue maladie, deviennent sensibles,
et sont blessés par les moindres rayons du so-
leil; de même, la continuité de l’ivresse rend
l’homme farouche et d’un commerce difficile.
Comme il est souvent hors de lui-même , ses
vices se fortifient par l’habitude de la démen-
ce; nés dans le vin , ils subsistent sans lui.

Dites-nous donc les vraies raisons pour les-
quelles le sage doit éviter l’ivresse : montrez-
nous la. difformité , et même l’atrocité de ce
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viCe par des paroles , plutôt que par des mots.
Rien de plus facile : vous n’avez qu’à prouver
que ce qu’on appelle des plaisirs , sont de vraies
peines quand ils. sortent des bornes. Si vous
allez soutenir, par de vains sophismes, que le
sage peut être enivré par l’excès du vin , mais
qu’il conservera toujours son bon sens quoi-
qu’ivre ; vous pouvez aussi prouver que le poison
ne le fera point mourir , que l’opium ne le
fera point dormir, que l’ellébore ne le débar-
rassera point des aliments qui auront séjourné

ns ses in es ins. ais si ses ’am ies vaci -da t t M , j l llent, si sa langue balbutie , quelle raison avez-
vous de croire qu’il est sobre dans une partie ,"
et ivre dans l’autre?

:5
LEA’IË’TRE LXXXIV.

l De la lecture. Da lafaçon de lire avec fruitJ
Exlmrtations et avis utiles.

J B me trouve bien de mes excursions : elles
Secouent’ ma paresse; elles sont utiles à ma.
santé et à mes études. A ma santé : comme
l-’ amour des lettres m’a rendu paresseux et in-
différent pour mon corps, je me trouve exercé
sans viriez-n ’mettre’ du mien. A mes études :

ces promenades ne me privent pas de la lecture
que je regarde comme importante ; d’abord ,
Pour ne pas m’accoutumer à n’être content que

* G g 3
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de moi; ensuite , afin qu’après m’êtrermîs au

courant des recherches des autres, je sois en
état, et de juter les découvertes dejà faites,
et (le surfer à celles qui me restent à faire. La.
lecture est l’aliment de l’esprit, elle..le délasse
des fatigues (le l’étude , quoiqu’elle soit une
étude elle-môme. Il ne faut pas sevborner à.
écrire, ou à lire uniquement : l’une de ces
occupations attiiste et épuise; je parle de la.
C( lûpoaliloll : l’autre énerve l’esprit et le re.
lûc’e. ll lilllt faire l’un et l’autre tour-àvtour.

Ils duivent se servir de correctif : ce que la
10("tlll’e a recueilli , la compmition doit le rédi-

ger. Nous (levons, cmnme on dit, imiter les
alwillm , qui se répandent dans les campagnes
punir lire-r le suc des fleurs prnpres à faire le
miel , et pnnr disposer ensuite avec ordre, dans
les myure! le’lmtin qu’elles ont apporté; «Elles

n amassent , dit Virgile , le miel liquide ,
a) et garniswnt leurs ruches de ce nectar si
au doux (1", n.

Il n’e5t pas encore décidé si le suc qu’elles

tirentfles fleurs, devient miel aussîthÔt , ou
s’il n’acqnicrt cette saveur qu’à l’aide d’un cer-

tain mélange; et en vertu de leur organisa-
tion Quelques naturalistes ne leur accordent

r
(l) . . . . Liquentin mellzi

Stilmut , et dulci (listemlunt nectare cellas.

VIRG. Georg. lib. 4, vers. 164, 165.
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que la faculté de recueillir le miel, et non de
"le composer z ils se fondent sur ce qu’on trouve
chez les Indiens (1), sur les feuilles des ro-
Seaux, un miel produit, ou par la rosée de
ce climat, ou par une émanation douce et grasse
du roseau même (a); d’où ils conjecturent:
que nos plantes pOurroient avoir la même ver-
tu, quoique dans un degré moins sensible,
et que l’insecte destiné par la nature à cette
espace de travail, n’auroit que la peine de
chercher et de recueillir ses sucs : d’autres
pensent qu’il faut une préparation et une sorte
d’assaisonnement, pour imprimer la qualité de
miel aux molécules déliées qu’elles, ont extraie

tes de la substance des plantes et des fleurs ;

(1) Voyez Strabon, Géogr. liv. 15,pag. 1016, B. edit.
Ainsi. 1707. Saccaron et Arabia fert, dit Pline, set!
Ian (latins India. Est autem mal in arundinibus collec-
hlm, gummium modo candidum, dentibus fragile, am-
plissimum nucis avellnnæimagnitudinæ , ad mediclnæ tan-
tùm usum. Nat. hist. lib. 12, cap. 8. Ce passage prouve
que les anciens donnoient au sucre le nom de miel.

(2) Il est surprenant que Séneque parle si peu clai-
rement des cannes de sucre, qu’il semble vouloir dé-
signer ici, tandis que Lucain, son neveu, dit :

Quique bibunt tenerà dulces ab arundine succos.’
Voyez l’anis. lib. 3 , vers. 2.37.

Staoe connoissoit la méthode de cuire le sucre.

Et quns percoquit ebusil cannas.
Sylvar. lib. l ,sylv. 6, vers. x5, edit. varier,

654
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ils ajoutent’même une espcce de levain,- dont
la fermentation lie en une seule masse tant de
Parties de nature dillërente.
y Mais, pour ne pas me laisser emporter trop
loin de mon sujet, je repete que nous devons
limiter les abeilles, et séparer, comme elles ,
tout ce que nous avons recueilli de nos dif-
iérentes lectures. La méthode est le principal
agent de la mémoire; ensuite avec du soin et
de l’application , nous devons réunir, pour
ainsi dire , en une seule saveur, toutes ces idées
éparses; afin que, si l’on s’appercevoit’ d’où

elles ont été prises, on s’apperç’ùt en même-

teiups qu’elles ne sont pas telles qu’on les a
prises. L’est ce que la nature fait tous les jours
dans nos corps, à notre insu, et sans notre
cnncrmrs : tant que les ’aliments que nous avons
Pris, conservent leurs qualités et nagent dans
l’estomac sous leur forme solide , ils lui sont
incommodes; mais quand ils se sont décompo-
Sés, ils passent dans le sang, et accroissent nos
forces. Suivons le même procédé pour les ali-
ments de l’esprit. A mesure que nous les pre-
nous , ne les laissons pas dans leur entier , ils
ne nous appartiendroient pas : digérons-les ,
sans quoi ils resteront dans la mémoire , et ne
passeront pas jusqu’à l’ame. Ne leur donnons
qu’un assentiment raisonné : rendons-nous-les
propres , et de plusieurs idées rassemblées , ne
formons qu’un seul corps de doctrine; comme
de plusieurs sommes diflërentes , le calcul fait
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une somme totale. Telle est la marche que
doit suivre notre esprit. Il faut qu’il cache
tous les secours empruntés, pour ne laisser
Voir que l’usage qu’il en a fait. Quand même
on retrouveroit en vous quelques caracteres de
ressemblance que vous auroit imprimés l’ad-
miration profonde pour votremodele , ce doit
être la ressemblance d’un fils avec son pere ,1
et non celle d’un portrait : un portrait est
sans vie.

Quoi! dira-t-on, ne s’appercevraLt-on pas
de qui vous imitez le style, les pensées, les
raisonnements î? J e crois la chose impossible ,
quand c’est un grand homme qui imite : les
idées qu’il recueille de ses lectures, sont pour
lui des modelés plutôt que des matériaux; il
leur imprime son propre caractere , il en fait
un tout unique. Ne voyezwous pas de combien
de voix différentes un chœur est composé?
Cependant de tous ces sons divers, il n’en ré-
sulte qu’un seul. Il y a des hautes-contre , des
basses, des tailles; les voix des hommes se
marient à. celles des femmes; les accents de la;
flûte s’incorporent avec elles; on ne distingue
aucun son particulier, mais on recueille une
harmonie généraleJ e ne parle que des chœurs ,
tels que les connoissoit l’ancienne république;
dans nos théatres d’aujourd’hui il y a plus de
chanteurs, qu’il n’y avoit de spectateurs dans
ceux d’autrefois. Néanmoins, quoique tous les
passages soient remplis de chanteurs , l’amphi--
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théatre bordé de trompettes , la scène même
peuplée de flûteurs et d’instruments de toute
espece , de tant de sons divers, il ne résulte
qu’un accord général.

Voilà comme je veux que soient nos esprits,
remplis d’une grande quantité de connois-
cances , de préceptes, d’exemples de tous les
siecles , mais tendant tous au même but. Com-
mcnty parvenir? Par une attention conti-
nuelle; en. ne faisant rien , que d’après les
conseils de la raison : si vous l’écoutez , elle
vous dira , qu’il y a long-temps que vous au-
riez du renoncer aux objets auxquels court la
multitude; aux richeSSes qui sont , ou un far-
deau, ou undanger pour ceux qui les pos-
sedent; aux voluptés du corps et de l’ame , qui
énervent et amollissent; à l’ambition , qui ne
se repaît que de vent et de fumée, qui ne
connoît point de bornes, qui craint autant
de voir quelqu’un devant elle , que derriere;
qui est tourmentée par l’envie, et même dou-
blement. Quel,malheur pour un homme d’être
à la fois envieux et envié. Voyez-vous ces
palais des grands, ces antichambres qui ré-
tentissent de ceux qui viennent leur faire la
cour? Combien d’affronts pour y entrer ? com-
bien d’autres à subir , quand on y est entré!
Franchissez Ces degrés magnifiques, parvenez
à ces vestibules soutenus par des terrasses
immenses, vous vous trouverez dans un lieu
aussi glissant qu’élevé. Ah l dirigez plutôt vos
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pas vers la sagesse : aspirez à des biens et
plus grands et plus tranquilles. Tout ce qui
paroit s’élever au-dessus de la mesure ordi-
naire des choses humaines , quoique chétif, et
n’ayant qu’une grandeur relative, ne laisse pas
d’avoir un accès pénible et difficile : on ne
s’éleve au faîte des honneurs, que par un sen-
tier escarpé. Mais si vous voulez vous élever

’au sommet de la sagesse, vous verrez à vos
pieds la fortune, et tout ce qu’on regarde
Communément comme trèsvgrand; ce sera
pOurtant par un chemin uni que vous y serez

parvenu. lx

,lLETTREnLXXXV.
L’auteur combat les péripatéticiens qui per-

mettait au sage d’avoir des passions mo-
" dérées.

La vous avois ménagé , je vous avois fait grace
des ’dillicultés qui restoient encOre là appro-
fondir; je m’étois borné à vous donner un

. avant-goût des preuves employées par nos
philosophes , pour prouver que la vertu seule
est capable de compléter le bonheur de la vie.
Vous voulez que je rassemble tous les argu-
ments imaginés ou pour soutenir ou com-
battre notre opinion :vous obéir , ce ne seroit
plus écrire une lettre , ce seroit faire un livre ,
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et j’ai Souvent protesté que je n’aimois pas cette

maniere d’argumenter. Je rougis, dans une
cause qui intéresse les hommes et les dieux,
de descendre au combat, armé d’une alêne.
L’homme prudent est tempérant; l’hOmme tema

pérant est constant 5 l’homme constant est inal-
térable ; l’homme inaltérable ne connaît pas la

tristesse; l’homme qui ne connaît pas la tris-
tesse est heureux .: donc l’homme prudent est
heureux , et la prudence sullit pour le bori-
heur. Il y a des péripatéticiens qui répondent
à Ce sorite (1) , Leu donnant les noms d’inal-
terrible, de constant , d’homme inaccessible à

, . vi (i) Sophisme dont l’invention est due aux dialecticiens
de la secte (le Mégarç. Serin: vient de Jay,- qui signi.
fie avenus, un monceau. Cum aliguid minutatirn et
gradafinl additw ,» au! ’demi.’ur, dit Cicéron, surira:
boc vacant), quia acervum efficiunt une 01111120 gratta.
(Academ. Quœ’st. lib. a , cap. 16. Edit. Davis. Can-
tabrig. i736. ) Un prenoit pour exemple un grain de bled,
et de cette proposition très-véritable , un grain de bled
n’estfas un monceau , on. tâchoit de conduire peu-à-peu
le soutenant jusqu’à. celle fausseté visible, un glatir! de

bledfait un manteau. Cicéron ("bi suprd. lib. a, cap.
29,) nous apprend que, par le moyen du sorite, on
prétendoit faire Ivoir- que l’esprit de l’homme ne parvient

jamais à la connaissance du, point fixe qui sépare les
qualités opposées, ou qui détermine précisément la nature

de chaque C1l030.. En quoi consiste, demandoit-on, le
peu.) le beaucoup, le lpng, le largo, le petit, le grand, etc.
Trois grains de bled [ont - ils un monceau? Il filloifi
répondre que nom-Quatre le font-ils? Même 1’641de
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la. tristesse , non pas à celui qui n’en est jamais
troublé , mais à celui qui ne l’est que rarement

et modérément. - ,En conséquence du même principe , ils disent
qu’un homme est sans tristesse , quand il n’y est
pas sujet, quand il ne s’y livre pas fréquemment
et avec excès. Que la nature humaine ne com-
porte pas qu’on soit absolument exempt de cha-
grins : que le sage est invincible, mais non pas
inaccessible à la tristesse. Ils en disent autant des
autres affections , conformément aux principes
de leur secte. Ils n’ôtent pas les passions au sage,
ils ne font que les modérer. C’est relever gram
dément le sage , que de le supposer plus fort
que les plus foibles , plus content que les plus
affligés , plus modéré que les plus etl’rene’s ,

plus grand que les plus petits. Est-ce relative-
ment .à des boiteux et à des infirmes , que

qu’auparavant. On continuoit d’interroger sans fin et sans
cesse, de grain à grain; si enfin vous répondiez : voilà.
le monceau, on prétendoit que votre réponse étoit ab-
Iurde , puisqu’elle supposoit qu’un seul grain Constituoît
la diflérencede ce qui n’est pas un monceau , et de ou
qui l’est. Chrysippe, après avoir fait des elTorts de tète
extraordinaires pour donner une solution de ce sophisme,
ne trouva d’autre expédient que de ne répondre qu’à un

certain nombre d’interrogations , et puis de se taire. On
appelle son invention la méthode du repos. Voyez Bayle,
Dictioun. bist. et critiq. rem. (o) de l’art. (1110.8le9,
et ce que j’ai dit des subtilités de la dialectique, dans
une note sur la lettre 45, pua. 203 et si.iv..
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Ladas (1) doit s’applaudîr «le sa légéreté. Virgile

dit de Camille qu’elle voloit, pour ainsi
dire, pardessus les épis d’un champ , sans les
blesser ; qu’elle eût traversé les flots des mers ,
sans se mouiller les pieds.

Voilà de la légéreté , c’est en elle-même qu’il

faut la consitléner , et non par C4,)mparaison
avec ce qu’il y a (le plus pesant. Appelleriez-
vous bien portant un hommequi n’aurait qu’une
foible fievre P une maladie légere n’est pas de
la santé. Mais, ajonte-t-on , l’on dit que le
sage est sans trouble, comme on appelle sans
noyau, non pas les fruits qui n’en ont point
du tout, mais ceux qui en ont un très-petit.
Ce raisonnement est faux, ce n’est pas la di-
minution, c’est l’absence des vices qui conso
titue l’homme vertueux : il ne faut pas qu’il
en ait de médiocres, il faut qu’il n’en ait
point du tout : s’il en a, ce seront des obsta-
cles à la perfection qui s’accroîtront continuel-
lement. Loquu’une humeur abondante et ré-
pandue dans tout l’organe , produit l’aveublc-
ment, une humeur moins copieuse ne laisse
pas de causer du trouble dans la vue. Si vous

(i) Nom d’un célebre coureur.

(2) Illa vel intacts»: segetis pcr summa volaret
Gramina, nec tclICNS cul-su læsisset twistas;
Vel mare per medium fluctu SiISpensa tumenli
Ferret iter, celeres nec linguet æqunrv plamas.

V130. Æncid. lib. 7, 1:ch 808, et seq.
A
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accordez quelques passions au sage , sa raison
doit succomber à la longue, elle sera empor-
tée par le torrent; d’autant plus que ce n’est
pas une seule passion que vous lui laissez , mais
toute la foule des passiims , avec laquelle il
lui faudra lutter. Les attaques d’une multitude
d’ennemis foibles viennent à bout des forces
d’un seul homme , quelque robuste qu’il soit.
Il a la passion de l’argent, mais modérée; le
penchant à la colere , mais facile à réprimer;
de l’ambition , mais sans fougue; de l’incons-
tance , mais moins vague et moins flottante que
les autres hommes ; le goût de la débauche ,
mais sans être efiréné; il seroit plus heureux
de n’avoir qu’un seul vice bien complet , que
de les avoir tous dans un degré plus faible.
D’ailleurs l’intensité de la passion n’y fait rien :

quelle qu’elle soit , elle ne sait pas obéir , elle
n’écoute aucuns conseils. Les animaux , tant
sauvages que domestiques et apprivoisés , n’é-

c0utent pas la raison , parce que leur nature
les rend sourds à sa voix : de même les pas:
Sions , quelque faibles qu’on les suppose , n’en-

tendent et ne suivent pas la raison. La féro-
cité des tigres et des lions se dompte quelque;
fois, mais ne s’anéantit jamais; au moment
Où l’on s’y attend le moins , leur fureur , qu’on

croyoit éteinte, se rallume de nouveau : les
Vices ne s’apprivoisent jamais de bonne foi.
Ajoutez que si la raison fait des progrès , les
Passions ne naîtront pas même : si elles com-
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mencent malgré la raison , elles continueront
en dépit d’elle : en eii’et, il est plus aisé de
s’opposer à leur naissance , que de régler leurs
emportements; Cette moderation sur laquelle
on compte, est fausse et seroit inutile : c’est
comme si l’on disoit qu’il faut être insensé

avec moderation , malade avec mesure.
Il n’y a que la vertu qui connoisse la modé-

ration : les maladies de l’ame n’en sont pas
susceptibles; On les détruit plus facilement
qu’on ne les tempera. Doutez-vous que ces
vices invétérés et endurcis, qu’on appelle ma-
ladies , tels que la cruauté , l’emportcinent , la
colere , ne soient immodérés? les passions le
sont donc aussi, puÎSqu’on passe des unes aux
autres. De plus , pour peu que vous accordiez
d’empire à la tristesse , à la crainte , à la cu-
pidité , et aux autres affections dépravées , elles
ne sont plus en votre pouvoir. Pourquoi î parce
que les objets qui les enflamment sont exté-
rieurs à l’homme; ainsi ces affections crois-
sent ou diminuent, selon la force ou la foi-
blesse des causes qui les excitent. La crainte
deviendraplus grande , quand elle verra des
sujets de terreur plus graves et plus proches;
la cupidité, plus vive , quand elle sera allu-’
mé’e par l’espérance. d’un plus grand prix. S’il

n’est pas a1 notre pouvoir de n’avoir pas de
passions, il ne l’est pas davantage d’en avoir
de modérées. Si vous les laissez commencer,
elles s’accroîtront avec les causes qui-les ont

a

fait
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fait naître. Quelque foibles qu’elles. soient d’a-

bord, elles se fortifieront bientôt; le mal ne
se tient jamais dans des bornes; les maladies les
Plus légeres au commencement, deviennent
graves, et quelquefois le moindre redouble-
ment suffit pour abattre un corps déjà malade.
Quelle folie de croire qu’une chose qui ne dé-
pend pas de nous pour son conunencement’,
dépende de nous Pour sa fin ? Comment aurai-
je assez de force pour faire cesser ce que je
n’ai pas en assez de force pour empêcher de
commencer? vu sur-tout qu’il est plus facile
de fermer la porte aux vicœs, que de les con-
tenir, quand on leur a permis d’entrer.’ ï.’

D’autres philosophes se retganchent dans la
distinction suivante. L’homme sage et tempé-
rant , disent-ils , est tranquille par sa maniera
d’être , et par la constitution de son aine; mais
il ne l’est pas par le fait : en tant qu’il dépend
de son ame , il n’est en proie , ni au trouble,
ni à la tristesse , ni à la crainte; mais il sur»
vient un grand nombre de causes extérieures
qui excitent en lui du trouble. Leur explica- »
tion se reduit donc à dire, que le sage n’est
pas colere, mais qu’il» se met quelquefois en
colere ; qu’il n’est pas timide , mais qu’il est quel-

quefois troublé par la peur; c’eshà-dire , qu’il
n’a pas le vice de la peur , mais qu’il y est
disposé. En admettant cette supposition, la
fréquence des accès de la peur dégénéreroit en
vice , et la colere une fois introduite dans l’aine,

Tome Il. Il h
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y détruiroit cette exemption habituelle de co-
lere. Outre cela , s’il n’est pas au-de55us de
ces événements extérieurs 5 s’il craint quel-
que chose, quand il faudra marcher ail-devant
des traits , ou au travers des flammes pour le
Service dalla patrie , pour le maintien des loix et
de la liberté , il ne marchera que lentement, son
ame ne s’y portera point avec ardeur; discor-
dance dontle sage n’estaucunement susceptible.

Observons encore de plus, de ne pas cou-
fondre deux points qui doivent être prouvés
séparément. On conclut de la nature même
de la chose , qu’il n’y a de bien que ce
qui est honnête; on conclut de même que
la vertu suffit pour le bonheur de la vie :
or , s’il n’y a de bien que ce qui est honnête,
tout le monde conviendra sans peine , que pour
vivre heureux, la vertu suffit; si réciproque-
ment la vertu seule rend l’homme heureux,
on ne pourra disconvenir qu’il n’y ait de bien ,
que ce qui est honnête. Xénocrate et Speusippe
pensent que la vertu seule suffit pour être heu-
reux, mais ils ne bornent pas les biens à l’hon-
nête. Épicure croit aussi qu’on est heureux
avec la vertu , mais il ne veut pas que la vertu
suffise par elle-même pour le bonheur, parce
que ce n’est pas la vertu même, mais la vo-
lupté qui en est la suite , qui rend l’homme
heureux. Frivole distinction ! Il prétend en
même-temps que la vertu ne se trouve jamais
sans la volupté z si elle en est toujours accom-

z
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pagnêe , si elle en est inséparable , la vertu suf-
fit donc seule, puisqu’elle a toujours la vo-
lupté , sans laquelle elle n’est jamais, lors même
qu’elle est toute seule. C’est dire une absurdité,

que de prétendre que la vertu seule peut rendre
l’homme heureux , mais non parfaitement heu:
reux. J’avoue que je n’entends rien à cette (lisa

tinction;
La vie heureuse renferme un bien parfait

auquel rien ne peut être ajouté ; cela posé , il
faut qu’elle soit parfaitement heureuse. Si la
vie des dieux n’a rien de plus grand ou de
i lus excellent, et que la vie [des dieux soit
heureuse, il n’y a donc pas de degrés qui
puissent être ajoutés à la félicité du sage]:
d’ailleurs , si l’homme heureux n’a besoin de

rien, son bonheur est parfaityil n’y a pas de
diiiérence entre une ne heureuse et une vie
très-heureuse. Doutez-vous que le bonheur
soit le bien suprême? Il est donc parfait, si
le bien suprême ne peut recevoir d’accroisseè
ment: car , qu’y a-t-il .auadessus du suprême!
la vie heureuse n’en est pas plus susceptible;
n’étant jamais sans le bien suprême. .Si vous
supposez un hommeipluslieureulx que l’homme

,,heureux , à plus forte raison établirez-vous
difiërentes classes de souverains biens , quoi:
que l’on n’entende par souverain bien, que
celui qui n’a pas de degrés au-dessus de lui;
Si un sage est moins heureux qu’un autre,
s’ensuit qu’il doit desirer la vie de cet autre

Hll a
x
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préférablement à la sienne. Or , l’homme heu-

reux ne préfère pas de bonheur au sien : il
est également incrOyable , et qu’il y ait un état
que l’homme heureux puisse préférer au sien,
et qu’il ne préfère pas l’état qui seroit plus

heureux que le sien : au contraire, plus il aura
de prudence, plus il soupirera vers l’état le
plus heureux, plus il fera d’efiorts pour y
parvenir. Eh! comment peut-on être heureux,
quand on peut encore désirer , ou plutôt
quand on le doit?

Apprenez d’où vient cette erreur : on ignore
que le bonheur est un z c’est sa qualité , et

Anon sa grandeur, qui le constitue bonheur
suprême. Qu’il soit long ou court, étendu ou
resserré, distribué en un grand nombre de
lieux ou de parties , ou réuni en une seule
masse, ce sera toujOurs le même bonheur;
c’est le dépouiller de Ce qu’il a de plus ex-
cellent, que de l’apprécier par le nombré,
les dimensions et les parties. En quoi consiste
l’eXCcllence du bonheur? c’est dans sa pléni-

tude. La. fin du boire et du manger, est la
satiété : du moins je le pense ainsi. L’un
mange plus, un autre moins, qu’importe î ils
sont rassasiés l’un et l’autre. Celui-ci boit plus ,
celui-là moins , qu’importe P ils n’ont plus soif
:ni l’un ni l’autre. Celui-ci a vécu plus d’an-
nées, celui-là. moins : il n’importe , si l’un a

été aussi heureux pendant un grand nombre
d’années que l’autre pendant sa courte durée.
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Celui que vous appellez moins heureux, ne
l’est pas; le bonheur ne comporte de
diminution. L’homme courageux est sans
crainte : l’homme sans crainte est sans cha-
grins : l’homme sans chagrins est heureux:
c’est l’argument de nos stoïciens. On s’efforce

de le combattre, en disant que nous suppo-
sons comme accordé le point en question; sa-
voir , que l’homme courageux est sans crainte.
Quoi, dit-on, ne craindra-t-il pas les maux
prêts à fondre sur lui? Ce seroit la sécurité
d’un fou, d’un homme aliéné, et non pas
d’un homme courageux. Sa crainte est modé-
rée, ajoute-t-on ; mais le sage n’en est pas f
exempt : en soutenant une pareille opinion,
on retombe dans le même excès; on substitue
aux vertus des vices moindres. Craindre plus
rarement, moins immodérément , ce n’est pas
être exempt de foiblesse : c’est en avoir-une
plus légere. Il n’y a qu’un insensé qui ne
craigne pas les maux prêts à l’écraser. Sans
doute, si ce sont des maux; mais s’il est per-
suadé du contraire, s’il ne regarde comme
mal que ce qui est honteux , il doit regarder
les périls de sang froid , et mépriser ce qui fait
trembler les autres; ou si c’est le propre d’un.
insensé de ne pas craindre les maux, on les
craindra d’autant plus, qu’on sera plus prudent.

Mais, dit-on , l’homme courageux ira donc
se livrer aux périls? nullement; il ne les
craindra pas, mais il les évitera. La précau-

Hh 3
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tion lui sied ; la crainte est indigne de lui.
Quoi! il n’aura pas peur de la mort; des
chaînes , des flammes ; des autres armes de la
fortune? Non , il sait que ce ne sont pas des
maux , quoiqu’ils le paroissent; il ne les re-.

arde que comme de vains épouvantails : pars
’ezçlui de la captivité , des coups , des chaînes,
de la pauvreté ; du déchirement des membres.

soit par la maladie; soit par la torture; ce
ne sont là pour lui que des terreurs paniques,
faites pour effrayerles lâches. Regardez-vous
comme des mauxIl des événements auxquels il
faut quelquefois, s’exposer volontairement?
Voulez-vous savoir quels sont les vrais maux?-
c’est de céder à ce qu’on appelle des maux,
de leur sacrifier sa liberté même , à laquelle
on devroit tout sacrifier.L C’en est fait de la lis
(berté , si nous ne méprisons toutes les choses
propres à nous aSServir. On ne seroit pas em-.
)arrassé sur les devoirs, de l’homme cours.

geux ,, si l’on. savoit cquue c’est que le c0u-.
rage ; ce n’est pas un instinct aveugle; ce
n’est pas l’amour du danger; ce n’est pas une

manie qui fait chercher ce que tout le monde
redoute z, c’est la science de distinguer ce qui
est mal, d’avec ce qui, ne l’est pas; le cous
rage s’occupe très-soigneusement de sa propre
Conservation a mais il sait souffrir ce qui n’a
que l’apparence du mal. Quoi! dit-on, s’il
Voit le fer s’approcher. de sa gorge ; si on lui
Perce tantôt une partie du corps, tantôt une A
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autre; s’il voit ses entrailles découvertes pal-
piter dans les pans de sa robe; si l’on recom-
mence par intervalles la torture pour la rendre
plus douloureuse ; si de ses veines épuisées
on tire le sang à mesure qu’il commence à
s’y former de nouveau , vous oserez dire qu’il
ne sent ni crainte , ni douleur? Pour la dou-
leur, il en éprouve, sans doute, il n’y a pas
de courage qui puisse en garantir l’homme;
mais il n’a pas de crainte : du faire de son
courage , il regarde la douleur sans y succom-
ber. Quels sont donc alors ses sentiments E.
ceux d’un ami qui exhorte son ami malade.

Ce qui est un mal, est nuisible : ce qui est
nuisible, détériore l’homme : la douleur et la.
pauvreté ne détériorent point l’homme : donc

il ce ne sont point des maux. Ce raisonnement
est faux, dit-on, parce qu’une chose, pour
être nuisible, ne rend pas l’homme pire. La
tempête et l’orage sont nuisibles aux pilotes
mais il ne les rend pas pires. Quelques stoï-
ciens’ répondent que le pilote devient pire
alors , parce qu’il ne peut pas exécuter ce qu’il
s’est proposé , ni suivre sa route ; il ne devient
pas pire dans son art , mais dans l’exécution.
Donc , reprennent les péripatéticiens, la pau-
vreté rendra le sage pire dans le même sens g
elle ne lui ôtera pas sa vertu , mais elle l’em-
pêchera d’agir. Cette rétorsion seroit bonne
si le cas du pilote et du sage étoit le même ;
le but du dernier dans la conduite de sa vie,

H h 4
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n’est pas d’accomplir ce qu’il entreprend,
mais de bien executer tout ce qu’il fait; au
lieu que le pilote se prOpose de conduire
son vaisseau dans le port..Les arts sont des
ministres qui doivent tenir ce qu’ils promet-
tent ; la sagesse est la maîtresse et la con-
ductrice : les arts sont les esclaves de la vie;
la sagesse en est la reine.

J e ferois une autre réponse , je dirois que ,
ni l’art du pilote ,. ni l’application de cet art,
ne sont pires durant la tempête. Le pilote ne .
vous a pas promis le bonheur , mais des ser-
vices utiles , et la science de conduire le vais-a
seau. Or , cette science se montre d’autant
plus , qu’elle est plus contrariée par des obstan
CleS imprévus. Quand un pilote peut dire : Nep-
tune , tu. ne verras mon vaisseau que droit , il
a satisfait aux régies de son art. La tempête
n’empêche pas la manœuvre du pilote , elle n’en
empêche que le succès. Quoi l dites-vous ,*n’est-

ce pas nuire au pilote que de l’empêcher de
gagner le port , de rendre ses efforts inutiles,
de faire reculer son vaisseau, de le retenir, de
le démâter? Ce n’est pas comme pilote , mais

connue navigateur , que ce sont des maux pour
lui. Ces événements , bien loin de nuire’à son
art, lui fournissent au contraire l’occasion de
le développer; dans le calme , tout le monde ,
comme on dit , est pilote. La tempête nuit au
vaisseau , mais non pas au pilote , en tant qu’il
est pilete. Il a deux’caractercs; l’un lui est

K
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commun avec ceux qui. sont dans le même vais-
seau , dans lequel il est lui-même passager;

l’autre lui est particulier, c’est celui de pi-l
lote : la tempête lui nuit sous le premier de
ces titres , et non pas sans le second. Ajoutez
que l’art du pilote est un bien qui lui est étran-
ger, qui ne se rapporte qu’à ceux (pli sont
dans le vaisseau , comme celui du médecin aux.
malades qu’il traite. Mais la sagesse est un bien
particulier au sage , quoique ceux avec lesquels
il vit, en jouissent conjointement avec lui.
Ainsi, .quand même la tempête nuiroit’au pi-
lote , en le troublant dans les fonctions aux--
quelles il s’est engagé envers l’équipage, la

pauvreté , la douleur , les autres orages de la.
vie, ne feroient pas le «même tort au sage ;
elles ne pourroient lui interdire que celles de
ses fonctions qui ont rapport aux autres : il
est toujours en action ; jamais aussi grand que
quand il a la fortune en tête. C’est alors qu’il
s’occupe véritablement de la sagesse , dont les
fruits, comme nous l’avons dit, ont rapport
et aux autres, et à lui - même : lors même que
le faix de la nécessité s’appesantit sur lui , il
n’est pas incapable d’être utile aux autres. La
pauvreté le met hors d’état d’enseigner com-

ment il faut gouverner un empire ; mais il en-
Seigne comment il faut gouverner la pauvreté :
de pareilles leçons ont lieu pendant mute la

vie. 2 ,Il n’y a donc point de fortune , point d’évé-
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marneurs qui empêchent le sage d’agir. Faute
d’une autre maniere , l’événement’même qui

l’en prive ,: lui en sert. Il est propre à la bonne
comme à la mauvaise fortune; il gouverne la
prospérité , il dompte l’adversité; il s’est exercé

(le maniere à montrer sa vertu dans ces deux
états ; il n’envisage qu’elle, et non la matiere
sur laquelle sa vertu s’exerce : il n’est dOnc
troublé , ni par la pauvreté , ni par la dou-
leur, ni par aucuns des événements qui éga-
rent et entraînent les ignorants. Vous le croyez

’ accablé par les maux? il en profite. Phidias
ne savoit pas faire seulement des statues d’i-
voire, il en faisoit d’airain ; si vous lui eus.
siez présenté du marbre , ou toute autre ma-
ticre plus Commune , il en eût fait ce qu’on
pouvoit en faire de mieux. De même 1e sage,
s’il en a le pouvoir, déploiera sa vertu au
milieu des richesses , sinon au sein de l’indi-
gence 5 s’il le peut , dans sa patrie , sinon dans
son exil ; s’il le peut, comme général , sinon
comme simple soldat ; s’il le peut, en bonne
santé , sinon en maladie. Quelque sort qui lui
tombe en partage , il en fera quelque chose
de mémorable. Il y a des hommes qui savent
dompter les bêtes féroces , qui soumettent au
joug les animaux les plus cruels , dont la ren-
contre est un sujet d’effroi 3 qui non contents
de leur ôter leur caractere farouche , les ap-
privoisentjuSqu’à les rendre familiers : le lion
reçoit dans sa gueule le bras de son maître;
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le tigré se laisse caresser par son gardien ; un.
bouiion de l’Ethiopie fait mettre à. genoux et
marcher sur la corde un éléphant. Le sage a.
l’adresse de dompter les maux : la douleur,
la pauvreté , l’ignominie , la prison, l’exil ,
les autres infortunes s’apprivoisent auprès de
lui.

wÀlw LALETTRE LXXXVI.
De la maison de campagne de Scipiwz Pal-0’

fritai». Des bains des anciens Romains et V
des modernes. De la culture des oliviers.

C’ s s r de la maison de campagne même de
Scipion l’Africain , que je vous écris cette
lettre , après avoir rendu hommage aux mâ-
nes de ce grand homme , sur une éminence où
je 50upçonne que reposent ses cendres. Je ne
doute pas que l’aime de ce héros ne soit re-
montée au ciel, d’où elle étoit descendue, non
parce qu’il a COmmandé de nombreuses ar-
mées , avantage qu’a en Comme lui ce furieux
Cambyse , dont la frénésie ont de si heureux

. Succès , mais à cause de sa modération mer-
Vei’lleuse et de sa rare piété; il fut plus éton-

nant, sans doute, quand il quitta sa patrie ’,
que quand il la défendit. Il falloit que Rome
perdît Scipion Ou sa liberté. a Je ne veux pas ,
u dit-il , déroger à nos loix et à nos constitu-

O
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a: «tions : la justice doit être égale pour tous
sa les citoyens. louis sans moi, ô ma patrie!
au d’un bien que tu me dois; j’ai été l’instru-

» ment de ta liberté , j’en deviendrai la preu-

» ve. Je pars , si je suis plus grand que ton
un intérêt ne le demande n. Comment ne pas
admirer une telle grandeur d’ame î’ Il partit
pour un exil volontaire , et délivra la ville d’un
fardeau qui l’inquiétoit. Il falloit ou que la
liberté fît un outrage à Scipion, ou que Sci-
pion en fît un à. la liberté ; l’un et l’autre

étoit un’crime ; il se soumit donc aux loix , et
se retira à I interne , rendant son exil aussi hon.

I teux pour Rome que celui d’Annibal

(1) Le texte porte : Ta’rn slum: ezsillum Reip. impu-
taturus, qui"; Harzm’balis. Le sens de ce passage assez
dillicile à entendre, quand on ignore le fait historique
auquel il a rapport, me paroit déterminé par ce fait
même. C’est Tite-Live qui nous l’a conservé; et son
récit, en justifiant ma traduction, développera la pensée

de Séneque. ’Après avoir exposé rapidement les vrais notifiée la haine
que la faction ennemie d’Annibal lui avoit vouée , et des
persécutions qu’elle lui suscitoit de ioules parts, Tite-
Live ajoute : T121". 116m 151i, 7110s pavera! Fer aligna!

[aunas publicuspeculahzs , «du! bonis vreptz’s , nonfurfo
(cran: manibus enferra , inlensi et irati, Romanes in
11111115010111, et [pros causse": odii quacrentcs, instiga-
Iwnt. [tague diù repugnante Scipione Afflicano, quia
Paru": en; populi Romani dig-nitrile esse dllccbat, subs-
uiliere odiis accusationib1157110 zinnibalis etfaclionibus

w , . . . . . .L[If-àfigïf:ILvllô-z:lhll laserait 1)[1[;][(;afll GUCÎOÏIÎGÎUIII,’ "ce

’wa
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J’ai vu sa maison de campagne , bâtie de

pierres de taille , environnée d’un mur qu’en-

catis [tabars belle vicissc Annibalcm, nisi maint ac-
cusatorcs calumniam in cunnjurarcnt, ac 110’718". dr-
fcrrent : tandem perviccrunt, ut [agati Cartbnginem
millerentur qui aluni senatum 601’117]! argncrent , An-
nibalem cam Antioche regs consilia bellifizciendi inire.
Legati tres missi .’ . . . qui cam panisse-11th ex consi-
lio inimicorum Annibalis, quaerentibus caussam ad-
ventus, dit-i jusserunt; remisse ad mntmversias, qua:
cam Masim’ssa regs .Numidamm Carlbaginiensibus cs-
sent, dirimendas. Id crediturn vulgo. Ânnibalem mmm
se peti ab Romani: non fallcbat; et ita’ pavent Car-
tbaginiensibus datura esse, ut inexpiabilc bellum ad-
versus se mmm mattent. [taque redan tempori et flir-
tanne statuit; et pracpamtis jam omnibus ante ad
filgam , observatus sa die in faro , avartandae sllspio

funis 61211554 , primis tencbrîs vestitu forensi adportam
cam (limbas comitibus ignaris consz’lii est cgrcssus . . .
[tri fifi-ira Annibal excessit, racpiuspatn’ac gluim sans ’
(c’est ainsi qu’il faut lire avec Gronovius) : Eventus
miseratus, liv. 33, cap. 47, 48.

Ce passage ne permet pas de douter que les Romains
n’aient été les principaux auteurs de l’exil d’Annilml:

on y voit qu’ils persécuteront ce grand homme avec tant
de fureur , qu’ils le forcerent enfin de s’expatrier, comme
Séneque le leur reproche ici. Cet aveu de Tite-Lire fait.
l’éloge de sa bonne foi; mais ce qui ajoute sur-[out
au mérite de sa narration, c’est qu’elle contient une
suite de faits curieux qui ont été ignorés , omis ou mutilés
Par les autres historiens. Elle met d’ailleurs la pensée de
Séneque dans un si beau jour, elle dévoile si bien ce
que Tacite appelle des secrets d’état 1 Amand imperii .-
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touroit une forêt , et flanquée de tours qui lui
Servoient de fortifications. Au bas de la mais
son et des jardins est une citerne , suffisante
pour l’usage d’une armée entiere 3 le bain est

étroit et obscur , selon la coutume de nos
ancêtres; ils ne trouvoient les appartements
chauds, que quand on n’y voyoit pas clair.
Ce fut un grand plaisir pour moi de comparer.
les mœurs de Scipion avec les nôtres. C’étoit
dans ce réduit obscur, que .ce héros , la ter-
leur de Carthage , à qui Rome doit de n’avoir
été prise qu’une seule fois , baignoit son corps
fatigué des travaux de l’agriculture , après
s’être exercé par des ouvrages pénibles , et
avoir dompté la terre , selon la coutume des
premiers Romains. V oilà donc la vile demeure
qu’il habitoit g voilà le chétif plancher que fou:
loient ses pas vénérables! hé bien! quel Ro-
main voudroit aujourd’hui se baigner à si peu
de fraix. .On se regarderoit comme réduit à
la mendicité , si les pierres les plus précieuses
arrondies sous le ciseau , ne resplendissoient
de t0us côtés sur les murs; si les marbres d’A«

lexandrie ne portoient des incrustations de
marbre deNumidie; si cette marqueterie brili
lante n’étoit’pas entourée d’une bordure de

en un mot, elle fait paroître Scipion et Annihal si grands,
le sénat de Rome si petit, et celui de Carthage si Liche
et si corrompu, qu’on la lit avec autant de plaisir que
d’intérêt.
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pierres dont les couleurs variées imitent à
grands fraix la peinture; si le plafond n’étoit
lambrissé de verre; si nos piscines n’étoient
environnées de pierres de Thasus (1) , magnifi:
cence que montroient à peine autrefois quel-
ques temples; si l’eau ne c0u10it pas de robi-
nets d’argent. Je ne parle encore que des bains
destinés à la populace. Que sera -ce , si nous ,
venons à décrire ceux des affranchis? Quelle
profusion de statues , de colonnes qui ne sou-
tiennent rien , et que le luxe a prodiguées pour
un vain ornement? Quelles masses d’eau tom-
haut en cascade avec fracas! nous sommes par-
Venus à un tel point de délicatesse, que nos
pieds ne veulent plus fouler quesdes pierres
précieuses l ’

Dans le bain de Scipion , on trouve de peti-
tes fentes , plutôt que des fenêtres , pratiquées
dans un mur de pierre , pour introduire la lu- ,
miere , sans nuire à sa solidité. Aujourd’hui
l’on se croiroit dans un cachot , si la salle du
bain n’étoit pas assez ouverte , pour recevoir
par d’immensas fenêtres le soleil pendant toute
la. journée , si l’on ne se hâloit en même-temps
qu’on se baigne , si de la cuVe on n’apperce-
voit les campagnes et la mer. Aussi les bains
qui , lors de leur dédicace , avoient attiré la

(l) C’étoit un marbre tachai. Vil. Plin. NM. [un
123. 36, cap. 6.
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foule et excité l’admiration , sont rejettés ana
jourd’hui comme des antiquailles , depuis que
le luxe est venu à bout de s’écraser lui-même
sous les neuveaux ornements qu’il afait inven-
ter. Autrefois il n’y avoit qu’un petit nombre
de bains , sans aucune décoration. . Qu’eût- il
été besoin de décorer des lieux où l’on étoit

admis pour un (1) liard , des lieux destinés au
besoin , et non à. l’agrément? L’eau n’était pas

versée comme aujourd’hui , et ne se renouvel-
loit pas à chaque moment, comme si (file eût
coulé d’une fontaine chaude : on ne regardoit
pas comme un point essentiel la transparence
de l’eau dans laquelle on déposoit ses immon-
dices. En récompense , quelle satisfaction d’en-
trer dans ces bains ténébreux et d’une archi-
tecture grossiere , à la police desquels on sa-
voit que présidoient comme édiles un Caton,
un Fabius *Maximnsk, on l’un des Cornelius l
ces édiles respectables regardoient comme une
de leurs fonctions , d’entrer dans les lieux des-

(x) Le texte porte: car enim ornaretur re: quadran-
taria ? Le qumlrans étoit une petite piece de. cuivre
qui valoit la qualrieme partie de l’as romain Lenvimn
deux deniers et quelque chose de plus de notre mon-
noie. C’étoit le prix ordinaire de ces bains publics. t

.. Dum tu quadrnnte lavatum
Re: ibis.

Homes, Sag’r. 3 , lib. xyvcrs. 137-.
tines
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tinés à l’usage du peuple , de veiller à leur
propreté , (l’y entretenir une température utile
et salubre , dînèrent-e de celle qu’on a depuis:
peu imaginée , qui ressemble à un incendie , et...
qui est si brûlante , qu’un esclave coixïnincu
de quelque crime, pourroit être ccndaxnuéà
être baigné vil. leur: trouve plus de (une-
reuce entre un bain chaud etlun briiuwl’eau
bouillante. Combien on tir-ululeroit.aujourd’huiï
Scipion grossier, de n’aroir pas intrrulnit par
de larges vitres la immigre dans ses enivras, de V
ne s’être pas cuit ou yawl jour ,. de ne (être,
proposé que de (liçérerhdmls le. bain- Il est
vrai "que l’eau dans lzlçpvtlle il se baignoit ,.
n’étoit pas reposée; elle étoit souvent trouble.
et même bourbeuse pendant les grarurles’pl nias ,
mais il ne s’en embarrassoit griote z il venoit
y laver sa sueur , ("t non pas s s parfums.

idie n’envie guere le sort de Scipionlïtiiroit-
on aujourd’hui : c’est être n’aimait en exil ,

que du se baigner de Cette un: ilote. i Mais je
vous dirai plus encore, ilinc se baignoit. pas
tous les jours. S’il en faut croire les écrivains
qui nous ont transmis les anciens usages de
cette ville , on ne se lavoit tous les jours que
les bras orles jambes, auxquels les travaux jour-
naliers avoient pu fairecontracter qm lque souil-
lure; l’ablution du corps entier n’avoit lieu
qu’à. chaque jour de marché. On étoit donc
bien’ mal-propre , me dira-bon! les Romains
d’alors sentoient la guerre , le travail , le hé-

Tame VII. "i I i I
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ros. Depuis l’invention des bains de propreté ,
on est devenu plus dégoûtant. Que dit Horace
pour peindre un homme décrié et noté par
l’excès de son luxe? Ilidit qu’il sent les par-
fums (1); mais aujourd’hui ce même Rufillus
nous paroîtroit aussi puant que Gorgonius avec
lequel Horace l’a mis en parallele 5 il ne sulIit
pas maintenant de Se parfumer , il faut renou-
veller trois ou quatre fois par jour ses odeurs ,
pour les empêcher de s’évaporer , et l’on a la
vanité ridicule de s’en glorifier , comme si c’é-

toit son odeur naturelle.
Si vous trouvez la matiere peu gaie , pre-

nez. - vous - en à la maison de campagne ou je
suis. Allgialus (a) , pere de famille très-intel-
figent, qui en est maintenant propriétaire, m’a
appris qu’on peut transplanter les arbres , quel-
que vieux qu’ils soient : c’est un fait impor-
tant pour nous autres vieillards qui avons la
manie de faire pour d’autres des plants d’oli-
viers. J’en ai vu faire l’expérience àAEgialus

sur des arbres de trois et quatre ans , dont les
fruits pendant l’automne étoient d’un goût peu

(x) Pastilles Rufillus olet ; Gorgnnius hircum.
Hou": Satyr. a, lib. I , 1’178. 27.

(a) Pline. le compte parmi ceux qui ont excellé dans
l’art «le cultiver la vigne. Magna fuma a! Vendeur)
Ægiulo perindc libertina fait in Campaniae rIIre’Li-
ternie , majorque diam favori: hominal): quantum (p.
cura Africani soldat czih’mu. Nat. hist. lib. 14, cap. 4.
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succulent. Vous trouverez aussi un abri sous
les arbres qui viennent lentement, et qui ne
fourniront de l’ombre qu’à nos neveux (1),
comme l’a dit Virgile , qui s’occupoit moins de
la vérité que du style, et qui s’est moins pro-
posé d’instruire les laboureurs que de plaire à.
ses lecteurs.

Sans parler de ses autres erreurs , je vous en ci-
terai une qui n’a pu échapper aujourd’hui à ma
cenSure. Il prétend que c’est au printemps que
l’on 3eme les fèves , ainsi que la luzerne et le
millet Vous allez juger si ces trois objets
doivent être réunis sous la même époque , et

. si c’est dans le printemps qu’on doit les semer.
Nous sommes à présent dans le mois de juin ,
qui déjà commence à. nous approcher de juil-
let ; cependant j’ai vu dans le même jour mois-
sonner les fevcs et semer le millet.

J e reviens aux oliviersique je lui ai vu plan-
ter de deux manieres. Il transportoit les troncs
des grands arbres , émondés à un pied du tronc ,
après en avoir coupé les racines , à l’exCeption

de la souche principale à laquelle elles te-

(i) Tarde. venit, seris factura nepolibus umbram.

Vina. Georg. lib. 2, vers. 58.
(a) Vere fabis satio, tune te gnaque, medica, putres

Accipiunt sulci; et milio venit annua cura.

Vine. Geor. lib. i , vers. 215, :16.

lia
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noient ; il environnoit cette souche de fumier,
et la mettoit dans une fosse qu’il recouvroit eu-
suite (le terre , et qu’il fouloit avec les pieds:
pratique qu’il regardoit connue très-efficace pour
empêcher l’action du vent et du froid : elle a
encore l’avantage (le rizier l’arbre dans un état
d’immobilité qui permet aux racines de s’éten-

dre, de s’incorporer avec le sol; sans quoi ,
aussi tendres et aussi peu attachées qu’elles le
sont, la moindre agitation suffiroit pour les
arracher. Avant d’ensevelir la souche , il en 1
ratisse légérement l’écorce qui, ainsi dépouil- ’

lée , laisse une issue plus facile aux nouvelles
racines. Le tronc ne doit pas être eleve de plus
«le trois ou quatre pieds (lu-dessus de terre. Par
ce moyen , il poussera des rejettens dès le pied ,
et ils ne seront pas en grande partie nuds et
desséchés , comme par l’ancienne maniere.

Il m’a encore montré une autre méthode (le
planter les oliviers, c’est de prendre desm-
lneaux vigoureux, mais dont l’écorce soit ten-
dre, comme est celle (les jeunes arbres, et de
les planter avec les mêmes précautions que les
troncs. Ils levent plus tard, il est vrai, mais
ils n’en sont que plus beaux et pluslonlins. Je
viens de voir transplanter même une vieille vi-
gne. Il faut, amant qu’il se peut, rassembler
tous les d’atlas des racines , ensuite étendre
la vigne dans sa longueur , afin que la tige ou
le 5(1) lui-11101110 jette (les racines. J’en ai vu
de plantées non-seulement au mois de février ,
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mais à la lin de mars , qui déjà sont attachées
aux ormeaux. Tous ces arbres à longues raci-
nes, veulent être arrosés d’eau de citerne ; si
cela est, nous sommes en fond, car nous
avons la pluie à notre disposition. Je ne
veux pas. vous en apprendre davantage, ni
faire Connue AEgialus, qui m’a rendu aussi sa-
vant que lui.

LETTRE LXXXVII.’
De lafiwgalitt’ et du luxe. Examen de la

question .- Si les richesses sont un bien.

1’ A I fait naufrage avant de m’embarquer : je
ne vous ajoute pas comment cela m’est arrivé,
de peur que vous ne regardiez. mon aventure
comme un de ces paradoxes stoïciens, dont
aucun n’est ni faux, ni aussi merveilleux qu’ils
le paraissent au premier coup d’œil : c’est ce
que je vous prouverai, quand vous le voudrez ,
et même quand vous ne le voudriez pas. En
attendant , je vous dirai que mon voyage m’a
appris cmnbien nous possédons de choses inu-
tiles , que la raison devroit nous luire mépri-
ser, puisque nous n’en sentons pas la perte ,I
quand la nécessité nous en a prives. Voilîtdenx

jours que nous v ivons très-heureux, mon cher
DILXXll’ILUS et moi, sans autres esclaves que ceux

qu’a pu contenir une seule voiture, sans autre
li 3
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équipage que les habits que nous portions sur
mons. Mon matelas est à terre , etjmoi sur mon
matelas. De deux habits que j’ai , l’un me sert
de drap , et l’autre de couverture. Il seroit
impossible de rien retrancher de notre dîner.

I Il ne faut pas plus d’une heure pour le pré-
parer. Il est composé de ligues seches, et sur-
tout de mes tablettes. Elles me servent de bonne-
chere , quand j’ai du pain , et de pain , quand
il me manque : elles font de chacun de mes
jours un jour de nouvel an, que je rends (1)
heureux et fortuné par des pensées honnêtes,
par des sentiments élevés qui ne le sont jamais
tant, que lorsque l’aine s’est dépouillée de tout
ce qu’elle a d’étranger, quand elle s’est procuré

la paix , en ne craignant rien , et des richesses,
en n’en desirant point. La voiture qui m’a
amené est grossiere 3 les mules si maigres qu’on

voit bien qu’elles passent leur vie en route :
le muletier sans chaussure , quoiqu’il ne puisse
pas se plaindre de la chaleur. J’ai peine à ga-
gner sur moi (le laisser croire que cette voiture
est à moi. Je conserve toujours une’mauvaise
honte. Quand le hasard me fait rencontrer une
compagnie opulente, je rougis, malgré moi..
C’est une preuve que les vertus que je loue ,
ne sont pas encore solidement établies dans mon

(Il Pour l’intelligence (le ce passage, «mye: ce que lai
dit dans la note 3 de la lettre 83, pag. 453 de ce volume.
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"ame, n’y ont pas encore pris racine. Qui mugir
d’une voiture commune , se glorifiera d’une
voiture magnifique. Je suis bien peu avancé z
je n’ose encore laisser voir ma frugalité; je tiens
encore aux opinions des passants 1 Au con-
traire , j’aurois dû élever la voix contre les pré-
jugés du genre humain. Je devois m’écrier ,

à)

’D

3)

))
33

5)

))

3)

J)
à!
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3)

3)
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à)
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Insensés , vans êtes dans l’erreur, vous n’ad-

mirez que le superflu , vous n’estimez l’homme

que par ce qui ne lui appartient pas. Vous
êtes de grands calculateurs, quand il est ques-
tion de patrimoine; vous êtes très-clairw
voyants, quand il s’agit de juger ceux à qui
vous devez prêter de l’argent ou rendre ser-
vice, (car les bienfaits même. sont devenus
un objet de calcul) : il a de grands biens,
dites-vous , mais il doit beaucoup : il a une
belle maison, mais achetée des deniers d’au-
trui : personne ne peut avoir un cortege plus
brillant, mais il ne répond pas aux assigna-
tions de ses créanciers z quand il aura payé
ses dettes , il ne.lui restera plus rien. Vous
devriez bien porter la même attention dans
les autres objets; examiner ce que chacun
possedev, qui soit vraiment à lui. Vous re-
gardez Cet homme comme riche , parce qu’il
est possesseur d’une vaisselle d’or, qui le
suit même en voyage ; parce qu’il a des biens
dans toutes les provinces; parce qu’il a un
livre énorme d’écbéauœs; parce que la quan-
tité des terres qu’il possede dans les l’aux-

au
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a, bourgs de la ville , exciteroient la jalousie,
:2 quand même elles seroient placées dans les
a) ilésPTÎS (le la Fouille. Ajoutez à cette énumé-

a: ration tout ce que vous VOudrez; il n’en
à» Sera pas moins pauvre; pourquoi? c’est qu’il
z» doit? combien f tout ce qu’il a. Devoir à un
a: homme, ou à la fortune, n’est-ce pas la
a: même chose? Qu’iuiportent ces mules lui-
» saintes d’enibonpoînt , et toutes appareillées

n pour la couleur? Qu’importent ces voitures
sa bien sculptées, ces riches housses de pour-
» pre , ces harnois couverts d’or (1)? a: Tous
Ces ornements ne rendent, ni la mule, ni le
maître meilleurs Caton» le censeur, dont la
naissance fut aussi utile au peuple Roxnain,
que Celle de Scipion , puisque l’un fit la guerre
aux ennemis de l’état, et l’autre à la dépra-
vation des mœurs, étoit porté Sur un cheval
hongre, avec une valise remplie des effets dont
il avoit besoin. Que je voudrois qu’il rencon-
trât aujourd’hui un de nos élégants, dont le
train est si magnifique , et qui font voler (le-
vant eux des coureurs , (les negres et des flots
de DOIISSÎJTC. Que paraîtroit Caton en compa-
raison (le ce pompeux corl’ege? Hé bien l au
milieu de tout cet appareil somptueux, le maître

(I) lxistrams ostro alipedeï, pirtîsque faufils:
Aurea psalmibus zleuxissa monilia pendent;
Tecti sium, lillnlm manilnut suiv (lentilms aurum.

VIKGIL. JIIÂm’id. lib. vers. 27” et au .

7 ! . z 1
5



                                                                     

Lettres de Sénegue. i 505
est incertain s’il Se louera pour manier l’épée

ou le mutenu. Quelle gloire pour un sieclc
qu’un vénéral , un triomphateur, un citoyen
décoré du titre de censeur, et ce qui est encore
bien plus, un Caton , se soit contenté d’un
bidet; encore ne l’avuit-il pas tout entier ; son
bagage pendant à droite et à gauche en occu-
poit une partie. Qui ne préféreroit pas à nos
che aux potelés , à nos (trilamons , à nos tol-
[alaires (1), cet unique cheval que Caton pan-

(1) Les asturcous Étaient des chevaux que les Romains
faisoient venir d’EalJlÈnc, et dont l’allure étoit douce,
agréable et même voluptueuse : blanda rectum et ad deli-
cias IISIIIIC mollis. Ils alloient l’amble , etilsétoient renom-

mes pour leur vitesse, comme on le voit par cette épi-

gramme de hlifll’tifll : ’
llinc bruis, nil numerum rapidos qui colligit lingues ,

Venit ab auril’cris gentibus aslur equus.

Lib. 14, epig. 199.

Pour désigner cette allure douce et délicate des astur-
cons, les Grecs se servoient du mot gadin: ; terme que les
Latins ont traduit par ambulera, et les François, par aller
l’amble.

Demain , liarde, jam tibi de boniau, tululim ni badina,

(lit Plante, dans l’Asinaire, (net. 3, sont. uIt. ), Pline
parle aussi (les asturcons, et nous apprend même à. ce sujet
quelques particularités assez curieuwes. Voici le pas-sage tel
qu’Ulilius l’a corrige dans ces notes sur Gratins l’alimnw.

171 zadent fz’z’slmaiu (’ullaica grime et Âxfuriçz: ("11113:1
b-JILÇ.’E’S, que; ilCitiÜllCà 710m mua, "11’,IUIiJ7)f.’I;a 1:]y1.’ll;z:(::



                                                                     

506 Lettres de Scncguc.
soit lui-même P Je vois que cette matiere n’aura
pas (le fiu , si je ne la termine;nje n’en dirai
donc pas davantage sur cet appareil de magni-
ficence , dont on devinoit quel seroit le sort,
quand: on leur donna le nom (d’impedimenta)
(l’embarras , d’empêchements. ’

J e veux vous faire part encore d’un petit nom-
bre d’arguments des stoïciens, relatifs à la vertu,
que nous prétendons suffire au bonheur de la vie.
Ce qui est bon , rend les [tommes lions. Ainsi,
ce qu’il t’y a de bon dans l’art de la musi-
que , constitue le musicien. Or , les choses

asturcoues, gigmmt : çuibus non vulgaris in cura! gra-
dus , sa! moflis alterna (mmm emplicatu glomemlio :
:1an minis toluIim caltera incessant Indium; arts. (Hol-
nat. lib. 8, rap. 49., in line. )

A l’égard des tollulaires, Gesner (in votre lointnrius)
dit qu’ils étoient ainsi nommais, à cause de la vélocité (le.

leurs pieds; quasi volntarius à padma imlubilitate dit"tll-ï :
mais il se trompe : nec enim talutât: pro velociter, dit
un des commentateurs de Gratins Fallscus ( ad vers-
525 ); sed pro pedetentim ponitur , et rolularùzs, non quia
volulim volai, sed ad numerum qui colligit ungues. Tolu-
fim incedere est. numeralim, adcoque molliler et inconclu-
sim, ut soient tolulanï. Ou peut joindre à cette remarque
une savante note de Saumaise sur Jules-Capitolin , dans
laquelle tout ce qui regarde les asturcons , les tollumires,
et ce que Végc-ce appelle cqm’ trqzirlillrl’i, nMrztoril’, gut-

tnnarii, se trouve explique avec autant (l,(:x;1(’illll(l(f que «le
Clarlé. Voyez, parmi les historiens de l’histoire Auguste,

la vie des deux RÏaximins, par Jules-Capitolin, cllap- .3)
net. 3, pag. 9 et 50g. cdil. legrl. Euler. 1671.
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fortuites ne rendent pas l’homme bon ’: il
n’y a donc rien de bon en elles. Les péripa-
téticiens répondent à cet argument , en niant
la majeure ou premiere proposition. Tout ce
qui est ’6on , disent-ils , ne rend pas pour cela
l’homme bon. Dans la musique, par exemple ,
les flûtes, les cordes, les instruments propres
à accompagner la voix , sont des choses 60n-
nes en elles-mêmes, cependant rien de tout
cela ne fait le musicien. Nous répondons aux
péripatéticiens qu’ils n’entendent pas ce que

nous regardons comme bon pour le musicien.
Nous ne comprenons pas sous cette dénomi-
nation les instruments dont il se sert , mais ce
qui le constitue musicien. Vous ne faites atten-
tion qu’à l’attirail et non à l’art. Or, s’il y
a quelque chose de bon dans l’art , c’est ce qui
fait le musicien. Je m’explique; le mot bon
peut se prendre en deux sens, relativement à
la musique; soit par rapport à l’exécution ,
soit par rapport à l’art même : à l’exécution-

i appartiennent les instruments, les flûtes, les
cordes; mais tout cela ne regarde point l’art.
Sans instruments un musicien ne laisse pas de
posséder son art , quoique peut-être il ne puisse
pas le faire paroître. Mais dans l’homme il n’y

a pas la même distinction; ce qui est bon pour
lui, l’est pour sa vie.

Ce qui peut échoir à l’lzomme le plus
méprisable et le plus désfionoré, n’est pas
un bien : or, les richesses peuvent L’encair
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à un mol’cllanzl d’esclaves , et à un maître

(l’escrime E Jonc elles ne sont pas un bien. 4
Cette proposition est fausse , dit-on : car dans
la profession de grannnairien , dans l’art de
la médecine ou du pilotage , nous voyons des
biens tomber en partage aux hommes les plus
vils. Mais ces arts ou métiers ne l’ont pas prô-
fcssion de grandeur d’arme ,"et ne s’élevent pas

jusqu’au nit-pris des Choses fortuites. La vertu
exalte l’homme , et le place air-dessus (les 0b-
jcts de l’attachement des mortels ; elle ne
craint, ni ne desire iunuodérement ce qu’on
appelle des biens (rudes maux. Chelidon, un
des eunuques de Cléopâtre , fut PUSSL ssr-nr d’un

riche patrimoine. De nos jours , Natalis, dont
la langue fut aussi mochante qu’impurc (1),

(1) Le texte ajoute , in cujus ore faminae purgabantur;
parulm que Si’rzrque lui-même explique plus clairement
dans son Traité (les Ilienjizits, liv. 4, chap. 31. QUI]! tu,
en"; filtzmcrrum Summum conjurera, (gnomons, ami!-
lunnn manu" menstruum ore Mante t’ILïTfllll’tf?

Au reste, cr passage prouve que le Natalis dont il est
ici question, n’est pas celui qui se voyant arrêté comme
cmnplico de la conjuration de Vison, et sachant que Néron
baissoit SCm-qur, et cherchoit tous les moyens de se délaina

de lui, crut obtenir sa grnce en accusant ce philomplxe
d’avoir trempé dunsJa même conspiration. ( Tacit. Annal-
liv. I5, 037]). 56 ). Il y a lin-u de croire que Ce lâche accu-
saleur étoit fils du Nulnlis dont parle Séncque. Les MES
exemples ont rarement assez de force pour rendre les
huilures urineux; mais les mauvais en ont presque tou-
jours assez pour les corrompre et les rendre méchants.
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après avoir hérité d’un grand nombre de Ci-
toycns , eut à son tour beaucoup d’héritiers.
Hé bien l son argent le rendit- il plus pur?
ou plutôt ne souilla-t-il pas son argent

même .9 lQuand la fortune va trouver certaines gens ,
c’est connue si une piecc de monnaie tomboit
dans des latrines. La vertu est au-dessns de
ces vaines décorations; elle ne s’apprécie que
par Ses propres richesses; elle ne regarde connue
des biens aucuns de ces objets qui pleuvent
au hasard. La nu’rdccinc et le pilotage n’inter-
disent pas à lours disciples l’admiration de ces
prétendus biens.Un homme, sans être vertueux,
peut être lllétll Gin , pilote , grammairien, aussi
bien que cuisinier; mais’celui qui n’est rien
de tout cola , n’en peut avoir le titre : on n’est
estimé qu’en raison de ce qu’on a. Un coffre
fort ne vaut que par Ce qu’il contient, ou plutôt
il en est regardé connue l’accessoire; a-t-on
jamais attaché à un sac plein, d’autre prix que
celui de l’argent qui s’y trouve renfermé? Il
en est de même des possesseurs d’un riche pa- ’
trimoine, ils ne sont que des accessoires des i
dépendances (le leurs richesses. Pourquoi donc
le sage est-il grand? c’est que son aine est
grande. Il est donc vrai qu’un bien qui peut
être le partage de l’homme-le plus méprisable,
n’est pas un vrai bien. Je ne regarderai donc
pas l’insensibilité comme un bien; la cigale
et la vermine la possedent; je ne regarderai
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pas même comme des biens le repos et l’exemp-
tion d’inquiétudes. Quoi de plus tranquille que
le vermisseau ? Quelle est donc, me demandez-
vous, la qualité qui constitue le sage ? la même
qui constitue la divinité. Il faut que vous sup-
posiez en lui quelque chose de divin , de cé-
leste , de sublime. Le véritable bien n’est pas
le partage de tout le monde , il ne souffre pas
que le premier venu le possede. cc Toute ré-
» pion , dit Virgile , ne produit pas les mêmes
a) fruits, les unes produisent du bled, les autres
a) des raisins, etc. a: (1) Ces productions ont
été distribuées dans les différents climats de la

terre , afin que le besoin de secours mutuels,
établît entre les hommes un commerce néces-
saire. Le souverain bien demande aussi un sol
particulier; il ne croît pas dans les lieux qui
produisent l’ivoire ou le fer. Où donc naît-il?
dans l’aine : si elle n’est pure et sainte , elle
n’est pas digne de recevoir la divinité.

Le bien ne peut pas naître du mal. Or,
les richesses naissent de l’avarice ; elles ne
sont donc pas des biens. On répond qu’il

(l) Et quid quæque ferrat regio, et quid quæque recuset.
Hic segetes, illîc veniunt felicius uvæ.
Arborei fœtus alibi, atque injussa virescunt
Gramina. Nonne vides, cruceos ut Tmol-us odores,
India mittit cbur, molles sua thura Sabœi Ê
Ad Chalybes nudi ferrum.

V1110. Gear’. lib. 1, vers. 53 et 50g.
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n’est pas vrai, qu’un bien ne puisse naître du
mal. Le sacrilege et. le vol procurent de l’ar-

Û . a .gent , aussr le sacrxlege et le vol ne sont des
maux, que parce qu’ils [ont plus de mal que
de bien; ils procurent à la vérité du profit,
mais accompagne de craintes, d’inquiétudCS,
(le tourments du corps et de l’aine. Tenir ce
langage, c’est admettre nécessairement, que
si le sacrilege est un mal, en tant qu’il pro-
duit beaucoup de maux , c’est aussi en partie
un bien, en tant qu’il’est la ressmirce de
quelques, biens. Quoi de plus monstrueux
qu’un pareille Conséquence 5’ Disons plus , elle

conduiroit à regarder le sacrilege, le larcin
et l’adultere comme des biens absolus. Combien
d’hommes qui ne rougissent pas d’un vol l Com-
bien d’hommes qui font gloire d’un adultere l
Quant aux sacrileges , on punit les petits , on
fait trophée des grands. Ajoutez que si le sa-
crilege est un bien sous quelque point de vue ,
il sera aussi honnête et méritera le nom d’ac-
tion bonne et louable, vu qu’elle vient de
nous; c’est ce que nul homme ne peut jamais
penser. Ainsi le bien ne peut naître du mal :
si, comme vous le dites , le sacrilege n’est un
mal , qu’en ce qu’il a de lâcheuses suites;’cn
se délivrant’des supplices qui y sont attaches,
en lui assurant l’impunité, il deviendra un
bien dans sa totalité. Cependant le plus grand
Supplice des crimes est en enxnxëmes z ce. n’est
pas à la prison ni au bourreau qu’il faut les
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renvoyer; aussitôt qu’ils sont commis, dans
le moment même qu’on les Commet, ils re-
çoivent leur châtiment. Le bien ne peut donc
pas plus naître du mal, que la ligue (le l’oli-
vier *: les productions son analogues à la se-
mence; les biens ne peuvent dégénérer : si
l’honnête ne peut sortir du sein de la honte,
le bien ne peut pas naître du mal; l’honnête
et le bien sont la même chose.

Quelques stoïciens répondent à Cet argu-
ment de la mnniere suivante. Supposons que
l’argent soit un bien, de quelque côte qu’il
vienne , il ne pourra s’appeller un argent sa-
crilege, quoiqu’il soit le fruit d’un sacrilege.
Un exemple rendra la chose Claire ; un même
vase contient de l’or et une vipere, vous tirez
l’or du vasa, quoiqu’il. rcnl’ernw une vipere z

ce n’est point parce que une viperes’y trouve
que j’en tire de l’or , mais j’y trouve de l’or et

une vipere. C’ st de cette municre que le sacri-
lege produit un profit, non pfls en tant qu’il
est honteux et criminel, mais en tant qu’il est
lucratif. On répond à ces stoïciens que les deux
cas sont absolvunent diilëreuts. Dans le pre-
mier , je puis prendre l’or sans la vîpere dans
le second, je ne puis firire de profit sans un
sacrilege: le profit n’est pas à côté du crime,

il y est comme incorporé. ..
Une chose qu’on ne peut acquérir sans tom-

ber dans un abîme de maux , n’est pas un
bien : or, l’acquisition des richesses est ae-

compa au ce
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Compagnée de maux innombrables : danc les
richesses ne sontspas un bien. On répond que
notre proposition a deux sens; le premier,
qu’en voulant acquérir les richesses , nous
nous précipitons dans un grand nombre de
maux; or, c’est ce qui nous arrive , même
en voulant acquérir la vertu. La seconde
signification est que , ce qui nous fait tomber
dans des maux , n’est. pas un bien. Mais il ne
suit pas de cette proposition , que les richesses
ou les voluptés nous précipitent dans des
maux; ou si cela étoit, non-seulement elles
ne seroient pas un bien , mais même elles se-
roient un mal. Or , vous vous bornez à dire
qu’elles ne sont pas un bien x d’ailleurs ,
ajoutet-on, vous con venez que les richesses sont

A de quelque utilité; vous les mettez au rang
des avantages de la vie. Mais, suivant le
même raisonnement, elles ne seroient pas
même des avantages , puisqu’au contraire elles
sont pour nous la source de mille inconvé4
nients.

Il y a des philosophes qui répondent de la
maniere suivante. Vous vous trompez en ata-
tribuant des inconvénients aux richesses 5 elles
ne font de mal à personne , on ne souffre jamais
que de sa propre folie ou de celle des autres.
Ce n’est pas l’épée qui tue, elle n’est que l’insa

trument de l’assassin; ce ne sont pas non plus
les richesses qui vous font du mal , quoi-
qu’elles soient l’occasion de Celui qu’on vous

Tome Il. p d Kk
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fait. È suis plus content de la réponse de Po-
sidonius, qui dit que les richesses sont la cause
des maux, non qu’elles en fassent elles-mêmes,
mais parce qu’elles excitent les malfaiteurs. .
Or, il y a de la différence entre la cause pré-
réa’ente, et la cause efficiente , qui produit
nécessairement et sur-le-Champ son ef’l’et : les

richesses ne sont les causes du mal que dans
’le premier Sens; elles gonflent le cœur , elles
enfantent l’orgueil, elles font naître l’envie ,
elles égarent les esprits au point que l’appas
des richesses nous séduit , lors même que nous
en connoissons les dangers) or , les vrais biens
floivent être exempts de toute tache; ils sont
purs, ils ne souillent pas l’ame, ils ne la
troublent pas, ils peuvent l’élever ’et la dila-
ter, mais 8ans l’énorgueillir. Les vrais biens
inspirent de la confiance ; les richesses , (le l’au-
dace : files vrais biens donnent de la grandeur
d’ame ; les richesses, de l’insolence , qui n’est

qu’une fausse apparence de grandeur. A ce
compte , dites-vous , les richesses n’en sont pas
quittes pour n’être pas un bien , elles sont en-
core un mal. Elles Seroie’nt un mal, si elles
nuisoient par elles-mêmes; si, comme je l’ai
(lit, elles devenoient causes efficientes .- mais
elles ne sont que cauSes précédentes,- elles
excitent les urnes, elles les attirent même;
elles montrent une apparence de bien assez
spécieuse pour le lcoininùn des ’hommes. La
vertu Est aussi la came précédente de l’envie.



                                                                     

s

Lettres de Sénegue. 515
il y a bien des gens dont la sagesse , dont la
justice sont des objets de jalousie; cependant
’Ce n’est pas par elle-mérite qu’elle produit cet

effet, la chose n’est pas vraisemblable. Au con-
traire , l’image de la vertu est plus propre à
inspirer de l’amour et de l’admiration. Voici

l’argument dont Posidonius veut qu’on s’ap-

puie. Des objets qui ne Procurent, ni la
grandeur (l’aine , Il; la confiance , ni la sécu-
rité , ne sont pas des biens : or, les richesses,
la santé, et les autre-s prétendus biens de
"cette nature, ne produisent aucuns de ces (f-
frts; donc elles ne sont pas des biens. Il
donne encore plus de force au même argu-
imen-t de la maniere suivante. Des oâjets qui ,
bien lointîe procurer la grondeur d’ame , la
Sécurité , la confiance, engendrent au con-
traire l’insolence ,- la vanité , l’arrogance ,
sont des maux : or, les présents de la far-
inne nous jettent dans ces eæcès ; ifs ne sont
donc pas des biens. Sur ce pied , nous dit-on ,
ils ne seront pas même des avantages. Il y a
de la différence entre les avantages et’ les
Mens.- On entend par avantage, ce .qui pro-
cure plus d’utilité que de désagrément; mais

. les biens doivent être purs, et sans mélange
d’inconvénients; il ne faut pas qu’ils aient une

utilité relative , mais absolue. Aussi les avan-
tages peuvent être le partage des animaux ,
des hommes imparfaits , des insensés 3 ils peu-
vent être mêlés de désavantages : on leur donne

K-k a
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le nom d’avantages , parce que dans la somme
totale, ce sont les avantages qui dominent.
Le bien n’appartient qu’au sage, son caractere
est d’être inviolable; ayez une ame vertueuse,
voilà l’unique nœud : mais c’est le nœud d’iier-

cule. AL Plusieurs maux réunis ne Peuvent former
un bien : or, plusieurs pauvretés réunies peu-
vent fariner des richesses : donc les richesses
ne sont Pas des biens. Nos philosophes ne re-
connaissent pas cet argument : ce sont les pé-
ripatéticiens qui l’ont imaginé pour le ré50u-
(ire. V oici’comxiient Posidonius dit qu’Ànti-
pater résolvoit ’ce sophisme célebre dans les
écoles. La pauvreté n’est pas une chose posi-
tive , mais négative : c’est ce que- les anciens
appelloientper orbationem’, ou par privation.
Le mot pauvreté ne désigne pas ce qu’on a,
mais cc qu’on n’a pas. Plusieurs vuides réu-

nis ne peuvent former un plein , ni plusieurs
indigences réunies ,.des richesses. Vous n’atv
tachez pas au mot pauvreté la signification
convenable , il ne porte pas sur le peu qu’on
possede , mais sur la quantité de choses qu’on
ne pus-socle pas; il désigne ce qui manque , et
nonpas Ce qu’on a. Je rendrois plus facile-
ment mon nidée , s’il y avoit un mot latin pour
txpximcr l’aporia (1) des Grecs, ou le mal-

(1) Le mot grec [l’angle semble avoir été bien rendu par
Juïcnal, ros angula dorai, il signifie mal-aise”, anxiété.
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aise : c’est le sens qu’Antipater donne au mot
pauvreté. Pour moi. je ne vois pas ce que c’est:
que d’être pauvre , sinon posséder peu de chose :

c’est ce que neus’examinerons, quand nous
aurons bien du loisir pour peser en quoi con-
siste l’essence des richesses et de la pauvreté:
mais alors même nous considérerons s’il ne
vaudroit pas mieux ôter à la pauvreté ses poin- .
tes , etaux richesses leur orgueil», que de dis--
puter. sur les mots; comme ’si l’on, avoit tout
fait pour les choses. Supposons-nous mandés
à une assemblée ,.où l’on porte une loi pour
l’almlissement des richesses : sera-ce avec de
pareils arguments que’nous pourrons couvain;
cre ou dissuader ? que nous engagerons le peu-
ple Romain à desirer , à estimerpla pauvreté ,
qui fut la base et la cause de son empire? à
craindre les richesses P à songer qu’ils les a trou-
vées chez les peuples qu’il a vaincus î que c’est ’

par elles que l’ambition ,, la vénalité , les bri-
gues et les factions se sont introduites dans la.
ville la plus integre et la plus vertueuse? que
nous étalons avec trop de faste las dépouilles
des nations? que ce qu’un seul peuple, a ravi
à tous, il est plus facile à’tous de le ravir à
un seul? Voilà les leçons qu’il seroit plus im-
portant de donner. Il vaut mieux attaquer les
vices que de les définir. Parlons avec plus de
force , si nous pouvons , ou du moins avec plus

de clarté. ’
Kkâ
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L E T T BUE LXXXVIII.
Des arts libéraux , et de æ qu’ilfizut en

I penser;
Vous voulez savoir Ce que je pense des arts
libéraux : il n’en est pas un dont je fasse cas;
pas un que je range dans la-classe des biens;
c’est l’appas du gain qui les excite : études
mercenaires, propres tout au plus à préparer
l’esprit , et nan. pas à l’occuper; il ne faut s’y

arrêter que quand l’ame n’est capable de rien
de plus elevé. (Je sont des exercices d’enfant,

(l) Les déc’amations de Séneque contre les arts ont eu des

partisans chez les anciens et les modernes : tout le monde
commit les éloquentes invectives du citoyen de Cancre
(J. J. Rousseau ) contre les arts et les sciences. Ou
luit les regarder plutôt comme un jeu d’esprit, que comme
la vénlable opinion d’un homme raisonnable. Personne ne
peut nier que l’étude de la morale ou de la philosophie, ne
soit la plus inzèressante pour des êtres pensants; mais il ne
faut pas pour cela proscrire avec rigueur les arts consola-
teurs; il ne faut point ôter aux hommes des amusements
honnêles; ils tomberoirnt dans l’ennui, ou deviendroient
furonclies, s’il ne leur étoit jamais permis de se délasser et
de jnu.r des commodités, des agréments , des plaisirs de la
vie, et des charmes que les arts y répandent.

Ces choses ne sont blâmables que lorsqu’on les prérerc Il!

solide , ou par l’abus que le luxe en fait.
z

l
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et non des études d’hommesfaits. Vous voyez.
pourquoi on leura donné le nom d’arts libé-
raux , c’est qu’on suppose qu’ils conviennent
à des hommes libres. Mais il n’y a, d’études vrai:

ment libérales , que celles qui rendent l’homme
libre; Il n’y a que l’étude de la sagesse, qui
soit sublime , courageuse , magnanime 5 les au.
tres sont abjectes et puériles. Quel bien pou-
vez - vous attendre des sciences professées par
les hommes les plus vicieux et les plus mépri:
sables? Il faut les savoir , et non pas les ap-

prendre. ,On demande si les arts libéraux rendent
l’homme vertueux; ils ne le font pas même
espérer, ce n’est pas la leur prétention. Le gram-
mairien s’occupe de la langue : s’il veut se
donner plus de carriere, il va jusqu’à l’his-
toire; mais il ne peut pas s’avancer plus loin
que la poétique. Or j l’arrangement des sylla-
bes , le choix des expressions, la science de
l’histoire , les regles et la fabrique des vers ,*
peuvent-ils applanir le chemin de la vertu?
ôter la crainte ? extirper les desirs P mettre un.

frein aux passions? j aPassons à. la géométrie et ale. musique ; vous
n’y trouverez rien qui vous empêche de crain-
dre et de desirer; deux sciences, sans lesquelles
tout ce qu’on fait est inutile. Il faut Voir si
dans ces écoles on enseigne la vertu ou non ;
si on ne l’enseigne pas , on ne la communique
point; si on l’enseigne , alors ce Sont des éco«

’ K k 4
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les de philosophie. Mais pour vous convaincre
que ce n’est pas la vertu qui fait l’objet de
leurs leçons, remarquez combien les études
sont différentes dans les diverses écoles : or ,
elles seroient.les mêmes , si c’était la vertu
qu’on y enseignât. On veut qu’Homere ait été

Philosophe : mais les preuves mêmes qu’on ap-
porte pour le prouver , en sont la réfutation.
Tantôt on en fait un stoïcien qui n’admire que
la vertu, qui a la volupté en horreur , et qui
ne s’écarteroit pas de l’honnête , au prix même

(le l’immortalité 5 tantôt on en fait un épieu.

rien, ami du repos , passant sa vie au milieu
des chants et (les festins; tantôt un péripaté-
ticien , admettant trois especes de biens; tantôt
un académicien , trouvant parotout de l’incer-
titude. Il est évident qu’il n’était rien de tout
cela, puisqu’il étoit tout à la fois ; ces doctrines

sont incompatibles. Mais quand. nous accor-
derions qu’Homere fût philosophe , il étoit de-
venu sage , avant de connoître la poésie; ap-
prenons donc quelles sont les choses qui l’ont
rendu sage. Rechercher lequel étoitle plus an-
cien d’Homere ou d’Hésiode, est aussi peu im-

portant , que de savoir si HéCube est plus pc-
tite qu’Hélene , et pourquoi celle-ci parut plus
âgée qu’elle n’étoit. A quoi bon rechercher les

années de Patrocle et d’Achille? Voulez-vous
savoir dans quels lieui a erré Ulysse, plutôt
que ce qui pourroit nous empêcher d’être tou-
jours errants? Je n’ai pas le temps d’appren-
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dre si c’est entre la Sicile et l’Italîe qu’il fut

porté par les vents , ou alu-delà du monde qui
nous est connu : vaquer dans un espace aussi
peu considérable , il n’était guere possible qu’il

s’égarât si long - temps. Nous sommes chaque
jour les jouets des tempêtes de l’aine, la filé-I

I chancete’ nous expose à tous les dangers d’U-’

lysse. Nous ne sommes à l’abri, ni des atta-l
ques de la beauté qui sollicite nos regards , ni
des ennemis qui menacent notre vie. D’un côté
Ce sont des 2 monstres farouches , aimant à se
baigner dans le sang; de l’autre , des voix en-
chanteresses qui flattent nos oreilles ; là des
naufrages , et une aussi grande’variété de maux
que ceux auxquels il fut exposé. Apprenez-moi
comment je dois aimer ma patrie, chérir ma.
femme, révérer mon pere, et comment je
dois , même après le naufrage , naviger vers
la vertu. Pourquoi rechercher si Pénélope étoit
peu chaste , ou si elle en a imposé à son siecle?
si elle soupçonnoit , avant d’en être sûre , que
celui qu’elle voyoit étoit Ulysse? Apprenez-
moi ce que c’est que la pudeur , et quels biens
elle procure si c’est dans l’ame ou dans le

Corps ’qu’elle consiste. i l P
Je passa au musicien ; v0us m’euseignez com-

ment des voix. graves et aiguës peuvent s’ac-
corder; comment des cordesïdont les sons
sont différents, peuvent produire une hai-ma-
nie. Eh l c’eSt dans les diverses facultés de mon
"âme; qu’il faut établir l’harmonie 5 ce sont
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mes projets dont il faut empêcher la; discorq
dance. Vous me montrez quels sont les tous
plaintifs 5 montrez - moi plutôt comment on
étatifie dans l’adVersité les accents de la plainte.

Le géometre m’enseigne àmesurer un champ;
qu’il m’enseigne plutôt à mesurer ce qui sullit
à, l’homme. L’arithmétique m’enseigne à cala

culer , à rendre mes doigts les organes de l’a1 ’
varice z qu’elle m’apprenne plutôt que tous ces
Calculs ne sont d’aucune importance 5 qu’on
n’en est pas plus heureux , pour avoir un pa7
trimoine dont la. recette lasse un grand nombre
de commis : qu’elle fasse voir à que] point ces
vastes pOSSessiOns sont superflues, puisque le
propriétaire seroit le plus malheureux des hom:
mes, s’il étoit obligé de tenir lui-même regitre
de ce qu’il possédé. Que me sert de savoir par:
tugcr une terre en ses différentes portions, si
je ne sais pas partager avec mon frere î Que me
sert de rapprocher avec adresse les différentes
meSures qui entrent dans le toisé d’un arpent ,
et même d’y ajouter des fractions de ces me?

’ sures, si le voisinage d’un grand qui empiete ’

sur mes terres , me plonge dans la, tristesse?
Vous m’apprenez à. ne rien perdre de mon.
terrein ; mais je veux apprendre à le perdre
tout entier sans chagrin. Mais , direz-vousç
c’est du champ de mon pore et de mon aïeul
qu’on me chassa Répondez-moi : avant votre
aïeul , qui en étoit le possesseur î Pouvez-vans
tirer au clair, je ne dis pas quel étoit l’hom-
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me, mais le peuple à qui ce champ apparten
noit P (Je n’est pas comme maître , que vous y:
êtes entré , mais comme fermier. De qui? de
votre héritier , si la fortune vous favorise. Les
jurisconsultes disent qu’il n’y a pas d’usucaa

pion (1)Vdans les choses communes; or, le
champ que vous possédez est commun , même
à tout le genre humain. 0 l’ait vraiment SIX!
blime! vous savez meSurer un espace circu,
laire 5 vous savez réduire à des éléments quar-y
rés telle figure qu’on vous présente; vous défi

terminez les distanCes. des astresi il n’y a rien
que vous ne soumettiez à votre compas : si,
vous avez tant de talents mesurez l’aine de
l’homme 5 apprenez-nous combien elle estgrande
ou petite. Vous savez ce que c’est qu’une ligne

droite; qu’importe , si vous ignorez calque c’est
que la droiture dans la conduite. Je passe à
Celui qui se glorifie de la connoissance des C1101
ses célestes ; qui sait où le froid Saturne se re.»
tire, qui connaît les cercles quekMercure dé.
crit dansles cieux Mais à quoi me servira
Cette (3) connpissance ? à trembler quand Mars

(1) Voyez , sur ce mot, la lettre 79, note Lde ce tome,

pag. 420. I(a) Frigida Saturni sese quo stalle. réceptet,
Quoe ignis cœli Cyllenius erret in orbes.

Vina. Georg. lib. x , vers. 336 et 337.
(3) Ne peut-on pas répondre ici à Séneque , que l’astro-

nomie , en se perfectionnent, A détruit l’astrologie née
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et Saturne seront en Opposition, au quand Mér-
cure et Saturne seront en conjOnCtia’n. Appre-
nez-mai plutôt’qu’en quelque lieu que cesastres

se trouvait, ils sont propices; que leur cours
est immuable étant dirigé "par l’ordre’inalté-
rable’ du déStin ; ils’ retournent aux anémias

points avec unerégularité constante. Mais ,
direz-vous ,’ "ils déterminent au annoncent les
événements’terrestres. S’ils déterminent les évé-

nements, que vo’us servira la connaissance
d’une chose; que rien ne peut changer? S’ils
les annoncent, que vous’impart’e’ de connaître

d’avance de qu’il vous est impassible d’éviter?

Que vous sachiez au nan , ces événements
n’en aurant’pas moinsleur’ cours .

Je me suis pourvu cantre; les embûches : ja-
mais le lendemain ne me trompera. On n’est
trompé que quand onignare. J’ignore bien ce
qui doit m’arriver , mais je Connais ce (111i l’eut
m’arriver;I Jé’ne (lésesererai de rien ; je m’at-

tends à tout. ’Si,la”fbrifurie’ me. fait grace de
quelque chose , je in’en’lelicite; mais je suis
bien trampé ,"’ ’si’ élie’m’épargne ’: je ne le suis,

1

d’une connaissance imparfaite du mouvement des corps cé-
lestes? Les sciences aident donc l’aime à se dégager de ses

préjugés, et des terreurs que préjugés lui inspirent.

(i) Si mao salam ad rapidum , lunasque seqiicntes
Ordine respicics, numqnam te crastina fallet
Hou-a, neque insidiis nectis capiere sereine.

’ Vina. Cecrg. l , pars. 424 stup.
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pas même dans ce cas ; car en même-temps que
je sais qu’il n’y a rienqui ne puisse m’arriver, i

je sais que tout ne m’arrivera pas. En attendant
la prospérité , je suis prêt à recevoir l’adver-

sité. . ’l Pardon , si je ne suis pas la route commune;
je ne puis me résoudre à mettre au nombre des
arts libéraux la peinture , l’art de faire (les sta-
.tues , ou de travailler le marbre , non plus que
toutes les autres professions qui ont le luxe
pour objet. ’

J c bannis encore de la classe des arts libé-
’ raux la science des lutteurs , et de ces hommes’
’qui’ paSSent leur vie dans l’huile et dans la pous-

siere ;’ ou bien j’y admettrai les parfumeurs ,
les cuisiniers, et généralement tous ceux qui
s’occupent de nos plaisirs, et s’en rendent les
esclaves. Que trouvez - vous de libéral dans la
profession de. ces’ hommes qui vomissent à
jeun-(,1), dont le corps est appesanti par la
graisse , et ’dontll’ame exténuéelanguit dans

l’inertie P Trouvez-vous ces occupations con-
venables pour une jeunesse que nos ancêtres

(I) Il y a. dans le texte :Ijl’jlln” vomirons. En rappro-
chant un autre passage (le Séneque, celui-cl deviendra.
clair. Non rident!" lib! contra nulumm vivere, gui
.ijfunz’ bibnnt, qui vinum rccz’piunt inanibus veufs, et ad
au)" ellrii transe-1171!? Epist. me. Voyez, sur ce dernier
passage, la note de Juste-Lime, et Martial, liv. 7, EP.

1,6, vers; 9, 10.
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exerçoient debout à lancer le javelot , à ietter
le pieu, à dresser un cheval , à manier les ar-
mes P Les anciensfloinains n’enseignoient rien
à leurs en lants , qu’ils pussent apprendre cou-
chés. Mais, ni leurs exercices, ni les nôtres
ne sont propres à faire naître et à nourrir la
Vertu. Que’me sert de savoir conduire un che-
val , de régler sa course avec le frein , quand
je suis emporté par des passions eflrénées?
’Que me sert de vaincre une foule de concur-
rents à la lutte et au ceste , quand je suis vaincu
par la colere.

Quoi ! direz-vous , les arts libéraux ne sont-
ils bons rien P Ils sont utiles à bien des égards,
mais nullement à la vertu. Mais, repliquerez-
vous, les arts méchaniques eux -.mêmes ne
contribuent-ils pas aux besoins de la vie , sans
pourtant avoir aucun rapport avec la vertu?
Pourquoi donc les arts libéraux font-ils partie
de l’éducation de nos enfants P Ce n’est pas
.parce’qu’ils donnent la vertu , mais parce qu’ils
disposent l’aine à la recevoir. Les premiers élé-

ments de la lecture n’enseignent pas les arts
libéraux, mais ypréparent ; de même les arts
libéraux , sans conduire à la vertu, en ouvrent
la route.

Posidonius distingue quatre especes d’arts z
des arts vulgaires et sordides; des arts (1) agréa-

(r) Il y a dans le texto, sa"! lndicrrw, ce qui pourroit
ausn signifier des arts consumés aux jeux.
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bles ; des arts puériles ; enfin des arts libéraux.
Les arts vulgaires appartiennent aux artisans ,
s’exercent avec les bras , s’occupent des besoins
de la vie, et n’ont aucune apparence d’honneur
ni de vertu. Les arts agréables sont ceux qui
tendent au plaisir des yeux et des oreilles. Un
peut c0mprendre dans cette classe les machi-
nistes à qui nous devons ces théatres qui s’a-
vancent et qui s’élevent par des contrepoids ca-
chés , et tant d’autres spectacles agréables par

la surprise que cause naturellement le jeu de
ces’décorations formées de plusieurs pieces qui

franchissent un grand intervalle , soit pour
s’en tr’ouvrir après s’être rapprochées, soit pour

se rapprocher après s’être séparées ,t soit pour
s’abaisser par des prOgrès insonsibles après s’être

élevées fort liant. Tous ces changements frape
.pent les yeux des ignorants, pour qui tous les
effets imprévus sont des merveilles , parce qu’ils
en ignorent les causes. Les arts d’éducation ,
qui paroiàsent avoir quelque chpse de libéral ,
sont ceux que les Grecs nomment encycliques,
et nous , arts libéraux.

Iln’y a d’arts libéraux , ou , pourparler plus
proprement, d’arts vraiment libres , que ceux
qui ont pour objet la vertu. Mais, nous dit-
on , dans la philosophie une partie s’occupe
de la physique, une autre de la morale, une
autre a pour objet le raisonnement : ainsi les
arts libéraux ne peuvent-ils pas de même ré-
clamer une place dans la philosophie î quand
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il s’agit d’une question naturelle , on s’en tient

à la décision de la géométrie, elle fait donc
partie de la science à laquelle elle sert. Il y a
bien des choses dont nous tirons des secours,
sans qu’elles fassent partie de nous-mêmes,
ou plutôt qui cesseroient de nous être utiles,
si elles faisoient partie de notre être. Les ali-
ments sont utiles à notre (1) machine, et n’en
font point partie. Nous tirons à la vérité des
secours de la géométrie; mais elle n’est utile
à la philosophie , que comme la méchaniqne lui
est utile à elle-même. Cependant la méchani-
que n’est pas plus une partie (le la géométrie
que celle-ci ne l’est de la philosophie : d’ail-
leurs ces deux sciencrs ont leurs limites sépa-
rées. Le philosophe recherche et cannoit les
causes des phénomenes naturels , dont le géo
metre suit et calcule le nOml)re et les limites.
Le sage sait quelle force préside a l’assemblage.
et aux mouvements des corps célestes; il con-
noît aussi les propriétés et la nature de ces
corps. Le mathématicien conclut, d’après l’ob-

servation , leurs apparitions et leurs retours,
leurs ascensions et leurs disparitions , leur sta-
tion apparente, puisque véritablement les corps

(i) Les alimenls n’aident notre machine qu’en s’assimi-

lant à chacun des principes qui la constituent; enserre qu’à
la lin, elle n’est que le résultat de ces intussusceptions [on
niées d’aliments. Pourquoi donc Séneque distinguent-il le

corps des aliments ? k h I ,’ célestes
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célestes ne peuvent s’arrêter. Le sage n’ignore

pas quelle cause produit les images dans le
miroir. Mais le géometre peut fixer la distance
de l’objet à l’image , et la grandeur de l’image ,

et la forme que doit avoir’le miroir pour rena
dre cette image. Le philosophe prouvera que
le soleil est grand y mais un mathématicien ,
qui a l’habitude du calcul, peut déterminer
sa grandeur; néanmoins , pour suivre ses Cal-

. culs, il a besoin de quelquest principes qu’il
emprunte de l’observation. Or , un art n’est
pas indépendant , lorsqu’il, tire d’ailleurs la
base de son travail. La philosophie (1’)’n’em--

prunte rien 5 elle éleve elle-même sur son pro-
pre fonds tout son édifice. Le mathématicien

(1) La distinction de la philosophie et des mathéma-
tiques me paroit peu fondée; ’car le mathématicien qui
s’occupe d’idées abstraites, n’émprunte pas plus des autres

connaissances, que le philosophe qui médite sur les pro-
priétés générales des corps ; mais l’un et l’autre sont obligés

d’avoir recours à l’observation et à l’expérience, s’ils veu-

lent s’exercer sur la nature. Il faut que le géometre prenne
pour base de ses calculs , les résultats des observations, s’il
prétend assujettir à des loin précises le mouvement des
corps célestes: d’un autre côté, quel fruit le philosophe
peut-il retirer de ses méditations, s’il ne voit la nature telle
qu’elle est , et s’il ne suit avec sagacité ses opérations 3 Il

semble que le sage (le Séneque, qui n’avait pas suivi cello
marche , savoit des choses que nous ne savons pas, ou que
nous avons apprises sans le secours des anciens. Il manque
à Séneque de nous avoir révélé la méthode de son phi.

lasophe pour parvenir a de tels résultats.

Tome II. L1
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part de la. superficie , bâtit sur un sol étran-
ger , d’après des principes qu’il tire d’ailleurs ,
et qui dirigent son essor vers les vérités qu’il
déCouvre. Si les mathématiques marchoient par
leurs propres forces vers la vérité , si elles pou-
voient embrasser la nature du monde entier ,
je dirois qu’elles sont fort utiles à nos mes,
que l’étude des corps célestes agrandit et pro-

mena de vérités en vérités. i
Il n’y a qu’une science qui imprime à l’anis

le sceau de la perfection; c’est la connoissance
du bien et du mal : connaissance immuable qui
n’est du ressort que de la philosophie ; il n’y a.
pas d’autre art qui s’occupe de la recherche du
bien et du mal. Nous allons le prouver par le
numération de toutes les vertus. La force fait
mépriser les objets de nos craintes; elle nous
met au - des5us des vaines terreurs qui subju-
guent notre liberté; elle les brave, elle en
triomphe. Les arts libéraux sont-ils propres à
fortifier en nous cette vertu? La probité est le
trésor le plus précieux de l’ame humaine; nulle
nécessité ne peut l’engager à. tromper ; nul prix

ne peut la séduire. Brûlez , dit-elle , frappez ,
tuez : je ne trahirai point mon secret ; plus la
douleur pénétrera dans mon ame, plus je l’en-
foncerai alu-dedans de moi-même. Sont-ce les
arts libéraux qui nous inspirent ces Sentiments
magnanimes ? La tempérance prescrit des loir
aux plaisirs; elle conçoit de l’aversion pour

, les uns , et les bannit; elle regle les autres , les
A
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réduit à une mesure raisonnable , et ne les re-a
cherche jamais pour eux-mêmes; elle sait que
les bornes de nos desirs sont nos devoirs, et
non pas notre volonté. L’humanité nous dé-
lend de faire éprouver l’orgueil ou la cupidité v
aux êtres associés à notre existence; ses paro-
les, ses actions, ses sentiments ne respirent
que la douceur et la bienveillance ; aucun mal-
heur ne lui est étranger , et le bonheur qui lui
arrive , ne lui est cher que par l’utilité que
les antres peuvent en recueillir. Sont-ce les
arts libéraux qui nous prescrivent cette con-
duite? nous ne leur sommes pas plus redeva-
bles de la simplicité , de la modestie , de la
frugalité, de l’éc0nomie , de la clémence qui
épargne le sang d’autrui comme le sien pro-
pre , qui sait que ce n’est pas être homme,
que de prodiguer la vie des hommes.

Puisque vous reconnOiSSez , me dira » t - on ,’

que, sans les arts libéraux, on ne peut par-
venir à la vertu , comment pouvez -vous nier
qu’ils y contribuent ? c’est qu’on ne peut , sans

manger , parvenir à la vertu , et que pourtant
le manger n’a aucun rapport avec la vertu. Le
bois ne fait rien au vaisseau , quoiqu’on ne
puisse faire un vaisseau sans bois. Une chose
sans laquelle on n’en peut obtenir une autre ,
n’aide pas pour cela à l’obtenir 5 jiien plus, on
pourroit dire que , sans les arts li )éraux , il est
possible de s’élever à la sagesse 5 quoique la
vertu s’apprenne , ce n’est point par leur moyen

L l a
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qu’elle s’apprend. Eh! pourquoi ne pourroit-
on pas être sage sans le secours des lettres ,
puisque ce n’est pas en elles que consiste la
sagesse? Ce sont des laits , et non des mots,
qu’elle enseigne : la mémoire est, peut» être,
plus sûre , quand elle n’est aidée par aucun
Secours extérieur. C’est une chose immense que
la sagesse ; il lui faut un grand emplacement :
le ciel et la terre , le passé , l’avenir , le péris-
sable et l’éternel , le temps, en un mot, sont
les objets dont elle s’occupe 5 et , pour me bor-
ner au temps , combien de questions ne peut-
on pas faire à son sujet ? Premièrement , s’il
existe par lui-même? secondement , s’il y eut
quelque chose d’antérieur au temps P si le temps
a commencé avec le monde , ou s’il a existé
avant le monde , et si, parce qu’il y eut quel-
que chose avant le monde , le temps existoit
aussi. Sur l’ame mille problèmes à résoudre:
d’où vient-elle? quelle est sa nature? quand
a-t-elle commencé d’exister P quelle sera sa
durée ? passe - t - elle d’un lieu dans un autre ,
et change-tielle de domicile? est-elle envoyée
dans les corps d’animaux différents P subit-elle
de nouvelles combinaisons , ou n’estoelle assero
vie qu’une ois? après sa séparation va-t-elle
errer dans le grand tout? est-elle un corps ou
’non? agira-telle quand nous aurons cessé de
la mouvoir? quel usage fera-t» elle de sa li-
berté , quand elle sera sortie de sa prison iou-
bliera-t-elle le passé , et ne commencera-telle
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à se connoître , que du moment où , séparée
du corps , ’elle s’envolera dans les régions su-

périeures ? "Quelque branche des choses divines et hu-
maines que vous embrassiez , vous serez acca- »
blé sous le poids des questions à proposer et
des solutions à trouver. Pour que cette foule

.d’objets importants puisse être logée à l’aise , il

faut bannir de l’ame tout ce qu’elle a de super-
flu : la vertu ne peut demeurer à l’étroit; im-
mense comme elle est , il lui faut un vaste es-
puce. ECflI’tOnS tout le reste 1 que notre 31110
toute entiere soit à sa disposition.

Mais la connaissance des beaux-arts est un
plaisir; n’en retenons donc que ce qui nous
est nécessaire. Ne regarderiez-vous pas comme
repréliensible un homme qui feroit un amas de
choses superflues , et qui étaleroit avec pompe
dans sa maison le spectacle de ses coûteuses
inutilités ? Cet homme est celui qui amasse un
fonds inutile de littérature; il y a une sorte
d’intempérance à vouloirsavoir plus que le be-
soin exige. Ajoutez que les vaines recherches
rendent les savants insupportables , bavards ,
importuns, suffisants , et peu occupés d’ap-
prendre le nécessaire quand ils sont pourvus
du superflu. Le grammairien Didyme a écrit
quatre mille volumes; il eût été bien à plain-
d’rc s’il avoit été obligé de lire autant de livres

superflus. Ces livres sont consacrés , les uns à
rechercher quelle fut la patrie d’Homere , les

l L l 3
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autres quelle fut la mere d’Enée; dans ceux-

’ ci, il examine si Anacréon étoit plus adonné
aux femmes qu’au vin; dans ceux-là , si Sa-
pho étoit une courtisanne publique; ainsi que
beaucoup d’autres questions de ce genre, qu’il
sacroit bon d’oublier , si on les savoit. Venez
nous dire maintenant que la vie est courte.

Si vous voulez passer à l’examen de nos
philosophes eux-mêmes , vous y trouverez par.
reillement bien des. superfluités qu’il. faudroit
élaguer. Il en coûte beaucoup de temps et
d’ennui aux autres , pour mériter qu’on dise,
voilât un homme bien savant; contentons-nous
d’un titre moins relevé , et qu’on dise de nous:

voilà un homme de bien. Quoi! je passerois
mon temps à parcourir les annales (le toutes
les nations , pour chercher qui le premier a
composé des vers? Je calculerois combien de
temps s’est écoulé entre Orphée et Homere ?
J’examinerois toutes les notes (l’Aristarque sur
les poésies des autres , et toute ina vie se con-
sinueroit sur des syllabes P Quoi! je ne sorti-
rois jamais de la poussiere de la géométrie?
ai-je donc oublié ce précepte si salutaire: mé-
page: bien le temps .9 n’apprendrai-je jamais
à ignorer quelque chose ?

Le grammairien Appion, qui , sous C. Cé-
sar, étoit renommé dans toute la Grèce, et
connu de toutes les villes sous le nom de se-
canquamere , disoit qu’Homere , après avoir
achevé ses deux poëmes de l’Iliada ct de l’O-
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dyssée , ajouta un commencement à son ou-
vrage , dans lequel il comprit la guerre (le Troie 5
il alléguoit pour preuve, que ce poète avoit
mis à dessein dans le premier Vers , deux les.
tres qui indiquoient le nombre (le ses livres. Il ,
faut savoir ces inutilités , quand on veut savoir
bien des choses. Mais songez à la perte (le temps
que vous oCcasionnent la maladie t les devoirs
Publics , les aflàiresparticulieres , les occu-
pations journalieres ,, le sommeil. CaICulez vos

, années , elles ne peuvent suffire à tant d’ob-
jets. Je parle des études libérales. Combien les
philosophes même n’ont-ils pas de superfluités?
Ils se sont dégradés jusqu’à compasser des syl-

labes , apprécier la valeur des conjonctions et
des prépositions; ils sont devenus les rivaux
des grammairiens, des géomotres; toutes les
superfluités de ces arts, ils les ont transpor-
tées dans le leur. Il est arrivé (le-là qu’on sait

mieux parler que vivre; apprenez combien la
subtilité poussée à l’excès fait de mal , est nui.
cible à la vérité. ’Protagoras dit, qu’on peut

disputer pour et contre , sur toutes sortes de
matieres , même sur cette proposition, peut-an
disputer pour et cantre sur toutes sortes de
matieres. Nausiphanes prétend qu’on ne peut
pas plus démontrer l’existence , que la non-
existence des objetsqui nous paroissent exis-
ter. Parménide assure que rien de ce que nous.
voyons n’existe réellement. Zenon d’Elée nous
ôte bien des embarras, en assurant qu’il n’existe

L1 4
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rien. Tels sont à - peu o près les sentiments des
pyrrhoniens , des mégariens , des érétriens et
des. académiciens qui ont introduit la nouvelle
science qui consiste à ne rien savoir.

Jettez toutes ces questions dans la foule des
superfluités des arts libéraux; les uns m’ensei-
gnent des connoissances qui ne peuvent m’être
utiles; les autres m’ôtem tout espoir de rien
savoir. Vaut - il mieux ne rien savoir , que de
savoir des riens? Ceux-ci ne me fournissent
pas un flambeau qui me conduise à la vérité,
et ceux-là me crevent les yeux. Si j’en crois
Protagoras , il n’y a qu’incertitude dans la nao.
ture ; si je m’en rapporte à Nausiphanes, il n’y

’ a qu’une chose de sûre , c’est qu’il n’y a rien de

sûr. Si c’est à Parménide , il n’y en aqu’une;

si c’est à Zénon, pas même une. Que sommes-
nous donc î Que sont tous ces objets qui nous
environnent , nous alimentent , nous soutien-
nem? Rien qu’une ombre vaine et trompeuse.
J e ne puis pas vous dire lesquels excitent plus
ma colere , de ceux qui ne veulent pas que
nous sachions quelque chose , ou de ceux qui ne
nous laissent pas même la consolation de savoir
que nous ne savons rien.
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mLETTRE LXXXIX.
Division de la philosophie. Des richesses;

du luxe et de l’avarice.

V o n s exigez de moi une chose utile et même
nécessaire pour faire des progrès dans la sa-
gesse; vous voulez que je divise la philoso-
phie , que je partage ce vaste corps en ses mem-
bres divers : c’est la méthode la plus aisée pour
parvenir à la connaissance de l’ensemble. Plût
à dieu que la philosophie , ce spectacle aussi
Vaste que celui de l’univers , pût, comme lui ,
Sc présenter tout-à-la-fbis à nos regards ! elle
entraîneroit sans doute l’admiration de tous
les mortels ; elle leur feroit mépriser ces vains
objets qu’on ne croit grands , que parce qu’on
ignore les choses vraiment grandes : puisque
cet avantage nous est interdit , ne l’envisa-
geons qu’en détail, comme l’astronome observe

les divers phénomenes de l’univers. Il est vrai
ne l’aine du sage sait en embrasser tout l’en-

semble à la fois; ses regards la parcourent avec
autant de rapidité que l’œil parcourt le ciel.
Mais , pour nous , qui sommes obligés de per-
cer un brouillard épais, dont la vue est en
défaut , même à des distances peu considéra-
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bles, incapables d’embrasser l’ensemble , nous
devons nous borner aux détails.

Je ferai donc ce que vous exigez de moi;
je diviserai la philosophie : mais ce sera une
division, et non pas une fracture. Il faut la
partager, et non la hacher. Il est aussi difii.
cile de saisir les objets trop petits, que les
objets trop. grands. Un peuple Se divise en tri-
bus, une armée en centuries. Quand un objet
s’agrandit trop , l’esprit ne peut y suffire qu’à

l’aide de la division. Mais, je le répete , il ne
faut pas que le nombre et la multitude des
parties soient excessifs. En divisant trop, on
tombe dans le même inconvénient qu’en ne
divisant pas : un corps réduit en poussiere n’of-
fre plus qu’un amas confus.

Je crois devoir commencer par établir la dif-
férence qu’il y a neutre ces ’deux mots sophia

et philosophie, sagesse et amour de la sagesse.
La sagesse est la perfection de l’ame humaine;
la philosophie est l’amour et la recherche de
la sagesse. Elle indique le but ou l’autre est
arrivée. Pourquoi a-t-elle été nommée philo-
sophie? C’est ce qu’enseigne l’étymologie même

de ce mot. La sagesse a été définie par quel-
ques philosophes , la connaissante des choses
divines et humaines; par d’autres, la cannois-
.rwzœ des choses divines qt humaines , et de:
causes qui les produisent a la philosophie a

’ été aussi diversement définie par différents phi.
losophcs z les uns l’ont appellée l’étude la
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vertu ; les autres , l’étude de la réforme de
l’aine ; d’autres enfin , la recherche de la droite

raison,- tous ont supposé que la philosophie et
la sagesse difièrent l’une de l’autre. En effet,
Ce ne peut être la même chose qui recherche,
et qui soit recherchée : il y a entre la philo-
sophie et la sagesse, la même différence qu’em
tre l’avarice qui désire l’argent, et l’argent que

desire l’avarice. La sagesse est le produit et la
récompense de la philosophie. C’est la prexniere

qui marche, la seconde est le but. La sagesse
est appellée saphia par les Grecs ; les Romains
usoient aussi autrefois de ce mot, comme ils
emploient aujourd’hui celui de philosophie;
ce que vous prouveront, et nos anciennes to-
gatae (1) , et une inscription qui se trouve sur

(l) On appelloit pallicare les comédies tirées du grec,
dont le sujet étoit grec; et togata les comédies romaines,
dont le sujet étoit romain , parce que la toge étoit l’habit
des Romains, comme le pallium étoit celui des Grecs.
T game fulmina dictateur , que: sarmate surit secundùm
rials et habitus homz’num togatormn, id est Romanorum.
Tnga namquc romano est, sien: 87116606 fabulas, ab
habita dogué , pallions V afro ait nominai. Dimued. de
Aire grammat. lib. 3 , png. 486, 487. Inter grammait.
lat. auctor. antiq. Erik. [fanon I605. Cet ancicn’gram-
mairien divise les anciennes comédies latines appellée!
togxztne, en plusieurs espaces , et détermine avec précision
les dili’e’rents caractercs de chacune de ces especes. V111.

loco citat. ubi sup. et confer quœ Festus, de Iverhor. signi-
fient. 120cc togatarum. lib. 18.
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le tombeau de Dossenus : « Étranger, arrête-
» toi 5 apprends quelle fut la. sagesse de Dos-

» senus (1) a. .Quoique la philosophie soit la recherche de
lavertu g quoique l’une soit le but vers lequel
l’autre s’avance , il y a eu néanmoins des stoï-
ciens qui n’ont pas cru devoir les séparer. En
effet, il n’est point de philosophie sans vertu,
ni de vertu sans philosoPhie. La philosophie
est la recherche (le la vertu, mais par le moyen
(le la vertu même; or, on ne peut, ni avoir
la vertu sans l’aimer , ni l’aimer sans l’avoir.

Quand on veut frapper un objet éloigné, le
tireur et le but peuvent être dans des lieux
différents; le chemin qui conduit à une ville,
est hors de la ville : il n’en est pas de même
de la vertu; c’est par elle-même qu’on y tend.

(l) Hospes rexiste, et sopha»: Dossard legs.
Ce Dossenus étoit un poète comique , à qui Horace

reproche de charger ses pieces de parasites , de traiter ses
sujets avec négligence , et de n’avoir en vue que d’amas-
ser de l’argent.

lentus si! Dossenus edncibua in parnaitis ;
Qunn non adstricto percu rmt pulpite lbcco :
Gcsxit enim nummum in loculus demincre, pas! hoc
Securua . cudat un recto anet fabula. lalo.

’ x HORAT. Epist. 1 , lib. a, vers. 173 et se;

Malgré les reproches peut-être fondés, qu’Horace fait ici

à Dossenus , l’inscription qu’on lisoit sur son tombeau ,
prouve au moins que ce1)oë’.e s’était rendu très-estimable

par la morale dont ses picceslétoicnt remplies;
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La philosophie et la vertu sont donc intime-

ment unles. * pLes auteurs les plus distingués et les plus
nombreux divisent la philosophie en trois bran-
ches, la morale, la physique et la logique.
La premiere regle l’ame, la seconde étudie la.
nature, la troisieme s’occupe de la propriété
des termes , de leur arrangement, des argu-
ments à l’aide desquels on distingue l’erreur
qui se glisse sous l’apparence de la vérité. Il
s’est trouvé des philosophes qui l’ont divisée

en plus ou moins de parties. Quelques péripa-
téticiens en ont ajouté une quatrieme 5 c’est la
politique, dont les études doivent différer ainsi
que son objet. D’autres y ont ajouté ce que
les Grecs appellent la science économique,
c’est-à-dire , la science de gouverner sa mai-
son. On a même fait une classe à part pour
les devoirs des différents états. Mais il n’est.
aucun de ces objets qui ne fasse partieide la.

morale. IV Les Epicuriens n’ont reconnu que deux par-t
tics de la philosophie, la physique et la Ino-
rale : ils Ont banni la logique 5 mais, forcés
par la nature même des sujets qu’ils traitoient,
de démêler les ambiguïtés du langage, de dé»-

couvrir le faux caché sous l’apparence du vrai,
ils ont ajouté un traité du jugement et de la
regle, qu’ils regardent comme une dépendance

.de la physique : c’était admettre la logique sous

un autre nom.
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Les cyrénéens ont banni la physique et la

logique pour se borner uniquement à la m0.
raie; mais ces mêmes parties qu’ils ont pros-
crites, ils les font reparoître sous une autre
forme : en effet, ils divisent la morale en cinq
parties; la premiere traite de ce qu’on doit
fuir et rechercher; la seconde , des affections;
la troisieme ,. des actions 5 la quatrieme, des
causes; la cinquieme , des arguments. Les cau-
ses appartiennent à la physique5 les argu-
ments à la logique; les actions à la morale.

Ariston de Chio regarde la physique et la
logique non-seulement comme superflues , mais
même comme contraires au but de la philoso-
phie; il restreint la morale même à laquelle
il s’étoit borné , en proscrivant toute la partie
des préceptes qu’il croitine convenir qu’à un

pédagogue, et non à un philosophe , comme
si le sage étoit autre chose que le pédagogue
du genre humain l

En regardant la philosophie Cbmme .compoo
sée de trois parties, commençons par subdi-
viser la morale. Elle embrasse trois chefs prin-
cipaux; 1". la connoissance de ce qu’en doit
aux personnes, et du degré d’estime que mé-
ritent les objets. C’est la branche la plus im-
portante. Quoi de plus nécessaire que de sa-
voir mettre le prix à chaque chose? 2°. les
affections; 3°. les actions. En effet, il faut
commencer par juger la valeur des objets, en-
suite régler et modérer ses affections; enfin,
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faire accorder vos actions avec vos affections ,
afin d’être toujOurs d’accord avec vous-même

dans ces trois opérations. Si .une seule de ces
choses vient’à manquer, le désordre se met
dans les deux autres. Que vous importe de
juger sainement de tous les objets, si vous ne
savez pas régler vos affections? Que vous sert
d’avoir réprimé vos affections, de tenir vos
passions à la chaîne, si, dans l’action même ,
vous ne savez pas choisir le moment convena-
hie , si vous ignorez ce qu’il faut faire, et
quand, où, comment il faut agir? Ce sont
trois choses fort différentes que de connaître
la valeur des choses 5 de démêler les nuances
délicates des circonstances; de contenir ses af-
fections; de marcher, plutôt que de se préci-
piter vers l’exécution. L’harmonie regne dans
la conduite , quand l’action ne contredit pas
l’intention. L’affection se regle sur la valeur
de l’objet; elle est plus qu moins vive, se-
lori qu’il est plus ou moins digne de nos re»
cherches.

La physique se subdivise en deux parties:
les objets corporels et les incorporels. Cha-
cune de ces parties a des especes de degrés
qui lui sont propres; ceux des corps sont, ou
de produire , ou d’être produits. Dans la prao
miere classe sont les éléments qui, suivant
Quelques philosophes, ne sont plus suscepti-
bles de division; et suivanttd’autres, se divi-
sent en vmatiere, encense motrice , en éléments.

,15
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Reste la subdivision de la lOgique. Ledis-

cours est, ou continu, ou dialogué entre un
interlocuteur qui interroge, et celui qui ré-
pond 5 la premiere subdivision Ls’appelle 17’16”-

torigue , la seconde dialectique ,- la premiere
s’occupe des mots, des pensées, de leur ordre;
la dialectique comprend deux parties, les mots
et leur signification , c’est-à-dire, les choses
dont on parle , et les mots qui les expriment.
Viennent ensuite des subdivisions à l’infini qui
m’obligent de finir en cet endroit. Je ne m’ar-
rête qu’à la surface des choses

Si je voulois parcourir toutes les subdivio
siens des subdivisions , cette table des matieres
deviendroit un livre. Je ne vous empêche pas,
mon cher Lucilius, de vous occuper de ces
lectures , pourvu que .vous rapportiez aux
mœurs tout ce que vous lirez. Rendez-vous
maître de votre conduite; réveillez votre Ian-
gueur , bannissez le relâchement , domptez vo-
tre opiniâtreté , faites la guerre à vos propres
passions et à celles des autres; et quand on
vous dira : quoi , toujours les mêmes discours?
répondez : et vous, toujours les mêmes fautes?
Vous voulez que les remedcs cessent quand la
maladie subsiste. Non, je cesserai de parler
moins que jamais, vos refus même excitent

(I) -- Et summa sequar instigua rerum.
b

Vina. Ænu’d. lib. i, vers. 34a.-

t mil
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ma persévérance; les remedes ne commencent
à opérer que quand le tact devient doulou-
reux à un corps paralytique. Je vous ordon-
nerai ce qu’il vous faut malgré vous -même ,
vous entendrez quelquefois des discours qui
vous seront désagréables; mais puisque vous
ne voulez pas écouter la vérité eu particulier,
vous l’entendrez en public. Jusqu’à quand re-
culerez-vous les limites de vos champs. Quoi!
une terre capable de contenir tout un peuple,
est trop étroite pour son possesseur! J usqu’à
quand agrandirez-vous vos fermes? elles ont
pour limites celles des provinces mêmes, et
vous n’êtes pas encore content ! Des rivieres
célébrés, des fleuves immenses qui servent de
bornes à des nations puissantes, dans tout leu;
cours, depuis leur source jusqu’à. leur emboua
chure, vous appartiennent; et c’est encore trop
peu pour vous, si vos énormes possessions n’en-

vironnent des mers , si votre fermier ne rogne
au-delîi du golphe Adriatique, de la mer d’Ionie
ou d’Egée. Si des isles qui servoient de royau-
mes aux plus fameux chefs de la Grèce, ne
sont pour vous que de chétives possessions ,,
étendez vos domaines le plus loin qu’il sera
possible; ayez pour métairie ce qui étoit autre-
fois un empire; emparez-vous de tout ce que
vous pourrez , il en restera toujours bien plus
que vous n’en posséderez. ’ ,

Maintenant, c’est à vous que je m’adresse,
hommes voluptueux , dont le luxe n’a pas plus

Tome II. Mm
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de bornes que la cupidité !Jusqu’à quand n’y

aura-t-il point de lacs sur lesquels ne domi-
nent les faîtes de vos maisons de campagne?
point de fleuves qui ne soient bordés de vos
édifices somptueux? Par-tout où sortiront des
Sources d’eaux chaudes, vous v établirez des
hospices pour la volupté 5 par-tout où les bords
de la mer formeront un enfoncement et une
anse, vous y jetterez des fondements. Quoi-
qu’on voie par-tout briller vos édifices , soit

i sur la cime des montagnes, à portée d’une
vue immense, soit élevés dans une plaine à la
hauteur d’une montagne, quand vous aurez
bâti des édifices aussi vastes qu’innombrables,
vous n’en serez pas moins, réduits à un seul
corps , et un corps très-chétif. A quoi servent
tant d’appartements? vous ne couchez que dans
un seul. J e ne regarde pas comme à vous ceux
que vous n’occupez pas.

Je passe actuellement à vous , dont l’avidité
insatiable et dévorante dépeuple à la fois et la
mer et la terre; armée d’hameçons , de filets
et de pieges de toute espece , elle ne laisse la
paix aux animaux que quand elle en est dé-
goûtée. Hé bien l de cette multitude d’aliments,

que tant de bras sont occupes à vous procu-
rer, combien en entre-t-il dans votre palais
blasé par la’bonne chere? De cette bête fê-
roce, dont la prise a coûté tant de périls,
quelle ponion en goûte le maître malade d’in-
digestion ? De tint de coquillages apportés de
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si loin , quelle partie descend dans son estoq-
mac insatiable? Malheureux ! vans ne com- -
prenez pas que vous avez plus d’appétit que

d’estomac. . -Voilà les discours qu’il faut tenir aux au-
tres; mais il faut les prendre peur Vous-même :’
écrivez , afin de pouvoir lire après avoir écrit:
rapportez tout aux mœurs , au calme des pas-
sions; étudiez , non pour savoir plus, mais
pour savoir mieux que les autres.

L E T T R E X C.
Éloge de la pliilosopfiie.

ON ne peut douter , mon cher Lucilius, que
nous ne devions aux dieux immortels de vivre ,»
et à la philosophie de bien vivre. Puis donc
que la vie est un moindre bienfait que la sa-

l gesse , nous serions plus obligés envers la plii-
losophie qu’envers la divinité , si la philoso-
phie n’étoit elle-même un présent des dieux,
qui n’en ont donné lapzonnoissance à person-
ne, mais qui ont accordé à tout le monde la.
faculté de l’acquérir. S’ils eussent rendu ce tré-

sor plus Commun; si nous naissions avec la
sagesse , pelle perdroit le.plus précieux de ses
avantages, celui de n’être pas au nombre des
biens fortuits, En effet à ce qu’elle a de plus
grand et de plus estimableyc’estqu’clle n’est

M mi a
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point donnée à. l’homme ,’ qu’on ne la doit

qu’à soi-même , qu’on ne l’emprunte point d’un

autre. Quelle raison auriez-vous d’admirer la
philosophie, si elle étoit l’effet de la bienfai-
Sance. Son unique occupation est de trouver
la vérité dans les choses divines et humaines.

’ Jamais elle ne marche sans la justice , la piété ,
la religion , et tout le cortégé des vertus qui se
donnent la main , et sont unies inséparable-
ment. C’est elle qui nous. apprend à honorer
les dieux , et à chérir lesqhommrs; parce que
les premiers ont l’empire du monde, et que
les seconds sont associés à notre sort. Une
union inviolable subsista parmi les mortels ,
jusqu’au temps où l’avarice vint rompre les
liens de la société , et devint une source de pau-
vreté pour ceux mêmes qu’elle avoit enrichis.
On cessa de posséder tom , quand on commença
d’aspirer à la propriété;

1 Les premiers hommes , et les enfants qui na-
quirent d’eux , suivoient ingénuement la na-
ture ; elle étoit à la fois et leur guide et leur
loi. Ils remettoient lcurs intérêts entre les mains
du meilleur d’entre’eux; Eneiï’et , la nature

indique à celui qui a le moins de talents de se
soumettre à celui qui enza le plus. Les bêtes
reconnoissent l’empire de l’animal le plus grand

ou le plus courageuguVoùs ne verrez jamais
à la tête dut troupealvun taureau dËune race
dégénérée , ce sera toujours celui-qui a triom-
plié des autres mâles «parla grandeur de sa

n.

m w 1-... -..--...--...--...
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taille et Ila largeur de. Ses flancs, :5 c’est le plus
grand éléphant qui conduit la caravane. Parmi
les hommes a, le pluslgrandqest le plus vertueux.
C’était donc a l’amequ’on avoit égard ,dans.le

choix. d’un chef heureusesrles nations , ,oùule I
pluspuissant ne pouvoit être que le plus verq
mon): l, On peut tout ce qu’on veut, quand
on sait qu’on ne veut. que ceiqu’on doit. Aussi
dans ce siecle, qu’on avoir été l’âged’or,

Posidonius (a) pense que le commandement
étoit entre les mains des sages : c’étoient eux qui
arrêtoient leïbrasi. de la violence , et qui . déq
feindpientnle faible contre, les attaques du plus
fort. Ils conseilloient et dissuadoient 5 kils mon-

) r r J" (l) Posidonius , (leur Séneque parle dans cette lettre ,’
ainsi que dans beaucoup d’autres, étoit Syrien et se ren-,
dit célebre parmi les pliilqsnphcs stoïciens.- H enseigna dans.
l’isle delfiliodmaPompée, revenant (Pline, après avoir
vaincu Mithridate, se délourna de son’clæmin pour enq
tendre ce philosophe, et lui donner un témoignage public
d’estime et (le respect; prêt d’entrer dans.sa maison, il.
défendit aux licteurs, dont il étoit précédé 5 de frapper à’

sa porte , et leur ordonna même d’abaiSser leurs faisceaux.’

Quoique Posidonius fût alors tourmenté de la goutte, il.
parla très-éloquemment en présence du général Romain, se

(rameutant de dire au moment où le mal se, faisoit sentir
avec le plus de force : O douleur, tu ne me feras jamais:
convenir que tu sois un mal ! et reprit son discours sur-le?
champ. Posidonius passa dans la suite à Rome, où il en.
El ignn la philosophie avec un grand succès. l’a-ya: Pline,
I111". flat. lib. 7., cap. 305 Cicero, de Finibus, lib. a,
â- 35.

Mm 3
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troient (je qui étoit utile ou nuisible; leur pruo

dence pourvoyoit au: besoins de leurs sn-
iets; leur courage les mettoita l’abridu péril;
leur bienfaisance augmentoit et perfectionnoit
leur bien-être. La royauté’étoit un fardeau ,
et non une distinction-lion? n’étoit pas tenté
d’essayer sa puissance contre des hommes qu’elle
devoit protéger. .Eloî’gnés’ par caractere d’em-

pIOyer la violence , ils n’en lavoient pas d’oc-
Casion :’ un obéissoit Sans murmure au chef
qui commandoit sans tyrannie , et qui , en cas
de résistance, ne "pouvoit faire de plus grande
menaCe , que celle de se démettre de la souve-
raineté. Mais quand le progrès des vices eut fhit i
dégénérer la royauté en tyrannie , il fut besoin

de loin; ; des sages en furent les premiers au-
teurs. Tel fut Solon , qui fonda la république

i d’Athenes sur la basa de l’égalité , et qui ob-

tint une place parmi les sept sages de son siecle z
tel fut Licurgue , qui auroit accru ce nombre

-vénérable , s’il eût vécu à cette époque. On loue

encore les loix de Zaleucus et de Charondas.
Ce ne fut ni dans la place publique , ni dans
les écoles des jurisconsultes, mais dans la re-
traite auguste et silencieuse de Pythagore , quer
Ces grands hommes puiserent les loix qu’ils dic-
teront à cette partie de l’Italie soumise aux
Grecs , et à la Sicile , si florissante alors.

JuSques-là je suis du sentiment de Posidoa
nias; mais lorsqu’il dit que les arts qui sont
d’un usage journalier à l’homme , ont été in-
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ventés par la philosophie , c’est ce que je ne
lui accorderai jamais; c’est un honneur que
je ne fui-ai jamais aux arts méchaniques. et Les
i: mortels , dit-il, épars dans les bois , ha-
: bitoient de petites cabanes, le creux d’un
a rocher, le tronc d’un arbre creusé par la ,
a: vétusté, lorsque la philosophie leur. apprit
a à se construire des maisons n. Pour moi je
pense que la philos0phie n’a pas plus imaginé .
ces étages élevés les uns au-dessus des autres ,
qui surchargent les villes, qu’elle n’a inventé
ces réservoirs fermés de toutes parts , afin que
la gourmandise ne courût pas le risque des
tempêtes; et qu’au milieu du plus grand cou-
roux de la mer, elle eût ses ports assurés où
elle engraissât, des poissons de toute espece.
Quoi! ce seroit la philosophie qui auroit en-
seigné aux hommes l’usage des clefs et des
serrures l n’auroit-elle pas donné par- la le.
signal à l’avarice l Ce seroit la philosophie qui
auroit susPendu ces toits menaçants sous les-
quels on ne peut llabitcr.(1) sans danger!
comme s’il ne suffisoit pas, de se mettre à
couvent sous le premier abri , de trouver quel-
que asyle naturel sans art et sans difficulté à
Croyez-moi , cet âge heureux a précédé les ar-

(n) C’est la philosophie qui non-seulement a trouvé Il
meilleure forme qu’on pût donner aux habitations, mais
même la fonne la plus solide. l

M- m 4
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cliitectes : ce n’est qu’avec le luxe que sont
nés les arts d’équarrir les poutres, et de pro-
mener la scie dans une ligne invariable , pour
diviser le bois d’une main plus sûre. ct Les
a) premiers hommes, dit le poëte, fendoient
a! le bois avec des coins (i) n.

On ne construisoit pas encore ces salles à
manger assez grandes pour traiter un peuple
entier. On ne voyoit pas de longues files de
Charriots voiturer des pins et des sapins, et
faire trembler les maisons sous leur poids,
pour qu’au-dessus de nos têtes, on pût sus!
[pendre des lambris chargés d’or. Les. cabanes
des premiers hommes étoient supportées sur
deux fourches. Un tissu de rameaux et de feuil-
les, disposé en pente, suffisoit pour faire épeu-
ler les eaux de la pluie la plus abondante :
ils habitoient sans crainte sous Ces toits rus-
tiques : le chaume couvroit des hommes li-
bres; aujourd’hui la servitude habite sous le
marbre et sous l’or.

Je ne suis pas non plus de l’avis de Posido-
nius, lorsqu’il attribueaux sages l’invention
des outils (le fer. Il faudroit dire aussi que,
c’est à aux qu’on doit l’invention de prendre

ics hôtes dans des picages , et les oiseaux avec
de la glu; ainsi que d’environner de chiens:

Ç!) Nazi priori mincis sclindcl)..ui fiaallc liguoit).

i t l i ’ -VIRG. Georg. lib. 1, vers. un.

I I.. t . .
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les forêts (1). Toutes ces inventions sont le
fruit de l’industrie et non de la sagesse.
Je ne pense pas non plus que ce soit des

sages qui aient découyert le fer et le cuivre ,
lorsque du sein de la terre embrasé par l’in-w
cendie (les forêts, les filons métalliques pa-
rurent en fusion à sa surface : il faut ressem-
bler aux hommes qui cultivent ces arts , pour)
les imaginer.’Je ne trouve pas non plus and
tant de subtilité que Posidonius dans cette
question , si le mprteau fut en usage avant les
tenailles : ils sont dûs l’un et l’autre à unÏ
homme adroit , expérimenté , et non. d’un es-
prit élevé. On peut en dire autant de toutes
les autres,recherches , qu’on ne peut faire sans
avoir le corps courbé et les yeux fixés en terre.)
Le sage vivoit à peu de (mix : et ne le voyons-Ï
nous pas dans ce siecle même , dégagéde tout
l’attirail de notre luxe? Comment, je vous.
prie pouvez-vous admirer à la fois et Diogene.
et Dédale (a)? lequel des deux trouvez-vous.
sage, de celui qui a inventé la scie,- ou de
celui qui, ayant apperçu un enfant qui buvoit.

4.4.
v

(x) Tutu laqueis capture feras, et ralle-re visco’,
’ Inventum, et magnes canibus circumdare saltus.

Vina. Georg. lib.’1,’vrrs. .339,

(a) Fabricam materiariam Dmdalus, et in câ serrant,
asciam, pr-rpendiculum, ternbram, glutinum, iclilhycol- ’
[aux (invenit). PLIN. 111M. flat. lib. 7, cap. 55 , pag.
477, 473. Ed. Varior. i
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dans le creux (1) de-sa main, brisa la coupe
qu’il portoit dans sa besace , en se faisant ce
reproche : [insensé que je suis! combien de
temps ai»)? porté un meuble très-inutile! qui
vivoit plie dans un tonneau dont il faisoit son
lit ? Aujourd’hui même , à votre avis , quel est

le. plus sage , de celui qui par des tuyaux ca-
chés, a trouvé le moyen d’élever à une hau-
teur prodigieuse des liqueurs odorantes, de
mettre à sec ou de remplir par l’irruption
subite des eaux , des réservoirs et des canaux
immensos (a); dedisposer avec tant d’art les
plafonds lambrisses des salles à manger , qu’ils
se succcdent continuellement sous de nouvelles
formes, et se renouvellent à chaque. service :
ou de celui qui montre à lui-même et aux au-
tres, combienles obligations que la nature
nous a imposées , sont peu. dures et faciles
à remplir,P que nous pouvons nous loger sans
marbriers; nous vêtir sans le commerce des
Sel-es; satisfaire tous nos besoins en nous con-
tentant de’ce que la terre a mis àsa surface?

»(5) Voyez Diogene Laerce, vie deDiogene le cynique,
liv. 6, nuiu. 37, et saint Jérôme , advers Jovinz’qn. lib. a.

(a) Séneque’ appelle encore ici ces réservoirs , des euri-

pes. Quelquefois le cirque se trouvoit tout - d’un -coup
inondé , et formoit un’grand lac, sur lequel on repré-
sentoit des naumachies ou des combats de vaisseaux. Ibi
( seilicet in spectaculis et circo ) impletis iis l’oasis , par oc-
cultos’canales ex aqiaæductibus, totaux arenam inunda-
haut, ad naumachinm aut talia. VIH. Lips. in Il. lot.

.
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Si le genre humain vouloit écouter ces maxi-
mes, il sentiroit que les cuisiniers lui sont
aussi inutiles que les soldats. C’étoit être sage

. ou bien près de la sagesse , que de gouverner
son corps avec si peu d’appareil; Le simple
nécessaire exige peu de soins, c’est la délica-
tesse qui nous asservit aux travaux. Vous n’au-

’ rez pas besoin d’artisans, quand vous suivrez
la nature; elle nous épargne tout embarras z
en nous donnant des besoins, elle nous a don.
né tout ce qu’il faut pour les satisfaire. Mais
le froid est insupportable au. corps quand il est
nud? Hé bien! la dépouille des bêtes fermes
et des autres animaux n’estpelle pas plus que
suffisante pour le défendre du fr0id? Lapluv
part des nations ne se, vêtissentvellesipas d’é-.
corces d’arbres? les plu-mes des oiseaux ne
peuvent-elles pas être cousues en forme de vê-
tement? La plupart des Scythes ne se cou-
vrent-ils pas encore aujourd’hui de peaux de
renards et de rats (i), qui sont douCes au
toucher et impénétrables aux vents? Mais il
faut une ombre touffue pour se mettre à l’abri
des chaleurs de l’été. Hé bien! n’y a-t-il pas
quantité d’asyles secrets , que les outrages des.
temps, ou des accidents d’une autre espece,
ont creusés en forme de cavernes? Que t’ai;

(l) Luna! iis usus ad veslium ignolus : et quamquam con-
tinuis frigoribus urantur, pellibus tantùm fermis au! mu-
rinis mutina. Justin. lib. a, cap. a.
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[soient les premiers hommes? ils formoient eut-
mêmes un tissu de baguettes d’osier qu’ils en-

duisoient de glaise , et boutonnoient de chaume
ou de feuilles sauvages un toit champêtre dont ’-

.ln pente facilitoit l’écoulement des pluies , et
sous lequel 1 il passoit l’hiver avec sécurité.
Que font . aujourd’hui les nationsvoisines des V
(1) syrtes? elles habitent dans des trous , les
ardeurs excessives du soleil, ne leur laissant
pour tout abri contre les chaleurs , que la terre
aride. La nature qui a rendu l’usage de la vie
fàcile à tous les animaux; n’est pas assez en-
nemie de l’homme pour avoir asservi la sienne
Seule à cette foule d’arts; elle ne nous en a
prescrit auCun ; nous n’avons besbin d’aucune

(i) Ce sont deux golfes d’inégale grandeur, mais de
même espece , presque à l’extrémité de l’Afrique. La mer

y est très - profonde près du rivage. Dans tout le reste ,
l’eau se trouve au gré du hasard, tantôt fort haute, tantôt
guéalile, suivant l’occurrence. Car , lorsque la mer com-
mence à s’enflcr et à être agitée par les vents, ses flots mil-

ncnt du limon , du sable et de grosses pierres 5 de sorte que
les lieux changent (le disposition à tous les changements (le
vent. Sinus-r. Bell. Jugnrtlu’n. cap. 78, Edit. Varier.
afin. :690. Il y avoit deuxlsyræ’s, la grande et la petite,
major et miner, éloignées l’une de l’autre de deux cents

cinquante mille pas. Utracgue syrtes ducentis quinqua-
gfnta millibus passuum sepamntur. Aliquantô Clemen-
tinr, 7nde minnr est.’ Solin. Polyhistor. cap. 27, Edif-
Salmas. Salluste nous apprend encore que les syrtes tirent
leur nom (le leur effet , c’est-ù-dire, de ce qu’elles attirrnt

tout: : syrtes ab tracta nomz’natae. Via. 10(5- CÙ- 141’555?!
r
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recherche pénible pour prolonger notre vie.
Nous sommes nés pourries jouissances faciles;
c’est nous qui nous sommes imposé des peines,
par le dégoût de ce que nous avions sous la
main. Les maisons, les vêtements, les re-
medes, les aliments, et tout ce qui est devenu
aujOurd’hui une affaire compliquée, se pré.
sentoit jadis de soi-même , gratuitement , sans
fatigue de la part (le l’homme; la nécessité en.
étoit la mesure. Nous en aVons fait des objets
précieux et merveilleux; nous avons envoyé
une foule d’artisans à la recherche de nos be-

soins : la nature suffit à ce qu’elle demande ;.
mais le luxe s’est écarté de la nature, il s’ex-
cite lui-même de jour en jour, il s’accroît de-
puis un grand nombre de siecles;,le génie est
devenu une ressource pour les vices. On a com-
mencé par desirer des choses superflues, en-
suite des choses nuisibles; enfin on a mis l’ame
dans la servitude du corps; on en a fait le
ministre de ses passions. Tous ces arts qui re-
tentissent dans la ville, qui en réveillent les
habitants , n’ont que "le corps pour objet : on
le faisoit subsister autrefois comme un es-
clave , on le sert aujourd’hui comme un roi.’
Voilà pourquoi n0us voyons d’un côté les bou-

tiques des tisserands, de l’autre, celles des
artisans de toute espece; ici des gens occupés
à préparer des parfums; la des maîtres publics
qui apprennent au corps à se mouvoirnavec,
souplesse à la voix.; a,produire des accents»
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mous et efi’éminés. On n’entend plus la na-

ture qui nous crie. de borner nos desirs à’nos
t besoins : il y a de la stupidité et de la misere,
à ne vouloir que ce qui suffit.

Il est incroyable, mon cher Lucilius , com-
bien! le channe de l’éloquence écarte de la vé.

rité, même les plus grands hommes. Posido-
nius,»qui, à mon jugement, est un de ceu;
qui ont rendu le plus de services à la philo-

,sophie , tandis qu’il s’occupo’it à décrire d’a-

bord comment certains fils étoient filés tords,
comment d’autres fils étoient tirés d’une ma-

niere Ouverte et qui se prêtoit à un tortillage
ménagé ;v ensuite comment les fils de la chaîne
d’une étoile étoient maintenus droits et paral-
leles par plusieurs poids suspendus à" ces fils:
comment la trame introduite entre les deux
parties de la chaîne qui s’entrelacent de cha-
que côté, en faisoit disparoître la tension et
la roideur , sur-bout après que cette trame étoit
réunie et jointe à la chaîne par l’action d’une

lame de bois en forme de couteau ; Posidonius,
dis-je, attribuoit l’invention de l’art des tissus
aux sages (1). Il oublioit que l’on avoit trou-

(i) Ce passage et celui d’0vide qui le Suit , sont très-dil-
ficiles à entendre. Séneque y donne , d’une maniera même
assez ineomplette , la théorie d’un art dont je n’ai que des ne!

tions vagues et. trop superficielles pour ne pas devoir m’en
délier. J’ai donc eu recours aux lumieres d’un homme qui
joint à. des commination nés-prolbndes et très-étendues en

m
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vé depuis une manœuvre de fabrication plus
adroite, suivant laquelle (i) l’étoile est ana.)-
chée à des rouleaux ou ensubles : la chaîne
séparée en deux parties par un équipage qui
les entr’ouvre ,. et la trame introduite par une
navette pointue aux deux bouts , est frappée et
serrée contre la chaîne par les dents multipliées
d’un peigne qui embrasse la largeur de l’é-
toffe (2).

physique et en histoire naturelle , une " étude réllëehie des
arts en général , et particuliérement (le celui dont Séneque

fait ici la description. Ses observations fondées sur une
longue expérience, m’ont été très-utiles , et m’ont même

empêché plusieurs fois de m’égarer. Je lui dois non-seule-
ment la traduction des passages de Posidonius et d’OVide,
mais, ce qui étoit plus difficile et plus important encore,
une note savante et curieuse qu’on trouvera à. la suite de
ces passages, et qui répand un grand jour sur la manœuvre
des anciens dans la fabrication de leurs étoffes.

(i) Tels juge vincta est , stamen secernit amimie :
Inseritur medium radiis subtemcn acutis,
Quod lato feriunt insecti pectine dentés.

OVID. Metamorph. lib. 6, vers. 55 et saï.
(2) Ces passages de Séneque et d’0vide étant bien discu-

tés , on peut se former une idée des principales manœuvre.
suivies successivement par les anciens dans la fabrication de
leurs tissus. On y parle d’abord de fils tords pour la. chaîne

(aminci; ) : ces fils étoient, ou filés tords à la quenouille ,
A ou retordus par une machine’particuliere (idia torqueantur
fi’la) : c’est du mot stamenque sont venus les termes étain,
estame, sous lesquels sont connus dans nos fabriques les
fils de la chaîne de plusieurs étoiles de laine , et sur-tout
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Qu’eût il dit s’il eût vu ces toiles fabriquées

de notre temps; ces étoffes si fines , destinées
à toute autre chose qu’à couvrir le corps, qui

de celles qu’un appelle étamines, et qui sont très-tordus.
On distingue de cette espace de fils, les fils dnux employés
pour le rempli, ou’la trame ( subtcmcn ) : ces fils de trama
étoient tirés (ducunturr) d’une maticre mucite par la arde
ou autrement (salam), et qui suivoit mollement la main
de la fileuse (molli).

Nous trouvons ensuite l’expositiun de deux systèmes (le
fabrication , ou de l’emploi de ces deux especes de fils inia-
ginés successivement par les anciens. Dans le premier, les
fils de la. chaîne étoient suspendus verticalement, et fixés
dans une Situation droite et parallule par des poids assez
semblables aux plombs qui maintiennent les lils de l’équi-
page de la tire dans nos métiers (tala suspcnsis Fonderi-
I)us rectum slamait attendit La trame (subîemen) étoit
introduite entre les deux parties de la chaîne, dont cim-
èune se nommoit (trairai), et ces fils trainsvarsaux étoient
réunis et serrés contre les deux parues de la chaîne qui les

entrelaçoient, par une lame de bois en forme de couteau
(spam ). On peut prendre une idée de ce couteau et (le
son effet, en observant les fabrimnls de sangles, qui
en emploient un Semblable au lieu de chaise armée de
peigne.
w Voilà l’art décrit par Séneque , d’après Posidonius:

art que ce philosophe regardoit comme une invention des
sages. Mais Séneque, pénétré de l’idée que cette décou-

I verte est indigne de son enge , reproche à Posidonius
d’avoir oublié le second système de fabrication beaucoup
plus ingénieux, et qui avoit été inventé depuis les sages.
Suivant ce système, la chaîne des étoffes étoit roulée sur

des cylindres ou ensubles ;( tala fugu juncta est) fixées
aux deux extrémités d’un bâti; et cette chaîne se présentoit

ne
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ne sont d’aucune ressource, je ne dis pas pour .
lui, mais même pour la pudeur. L ,

Il passe ensuite aux laboureurs, et décrit

r z.--.-...-....--.--....--.---..
t Pà l’ouvrier dans une situation horisontale: elle étoit, outre

cela, diVisée en deux parties, et entr’ouverte par un bâton
(ataman secernit arundo ). La trame ( subtemen ) portée
sur une navette ou fuseau pointu aux deux bouts (radiât
oculis ) , étoit introduite entre les deux parties de la
chaîne entr’ouvertes (inseritur-medium) , et formoit un
tissu serré, étant frappée par les dents multipliées d’un
peigne, cintre lesquelles les fils de la chaille émient engagés ,
et qui embrassmt toute la largeur de l’étoile (luta pec-

tine ). v - I oOn doit faire observer ici que , dans les deux descrip-
tions que nous venons de paraphraser, il manque beaucoup
de pieces nécessaires à la manœuvre de la iabrication : on
ne dit pas comment, dans le premier système, les deux
parties de la chaîne verticale ( rztrinzque comprimentis
trama: ) pouvoient s’ouvrir et se fermer en croisant 0,
et comment on pouvoit y introduire la trame : comment les
fils de la chaîne; quoique maintenus par les poids, ne se
dérangeoient pas lorsqu’on les ouvroit, ou qu’on les entre-

laçoit. Nous pouvons suppléer à ce silence, en supposant
que d’abord les anciens introduisoient la trame en démêlant

les fils de la chaîne, et les croisant à mesure, comme le
font les saurages de, la nouvelle Hollande et de la nouvelle
Zélande : cette manœuvre longue étant finie ,’ils frappoient

la trame avec leur couteau de bois (spam ). On peut en-
suite présumer que , pour ouvrir la chaîne et la croiser, ils
Ont adopté un mëclianisme équivalent a ce que nous appela
Ions haute-lisse dans les tissus , dont les chaînes sont encore
restées verticales, comme dans les tapisseries , etc. -

Il manque de même dans la second système du fabrication

Taille II. N n
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avec autant (l’éloquence la terre ouverte par
la charrue une et: deux fois , afin que plus di-
riséc, elle. laisse des passages plus faciles aux I
racines; les semences confiées à son sein; les
mauvaises herbes arrachées avec soin , de peur
que l’accroissement de ces plantes parasites et

t

décrit par Ovide , le méchanisme équivalent à celui des
BIHTCllt’S et des lisses : car l’amndo ( en le supposant un

bâton rond qui traversoit la chaîne, partita transverse,
«mime le disentlcs commentateurs) , ne peut qu’entr’ou-
vrir et séparer les deux parties de la Chaîne, mais il s’op-
Poscmit à la croisure des fils : il n été nécessaire, pour que
les fils d’une des parties de la chaîne pussent s’élever ou
s’abaisser , pendent: que l’autre étoit en repos , que ces fils
fussent attachés à des lisses , et que ces lisses fussent éle-
vées ou abaissées par des leviers : il est vrai que Peut - (en.
la main aidoit à l’introduction sigla navette , qu’elle faisoit
mouvoir l’équipage des.lisses, avant qu’on eût trouvé b

moyen de les fouler aux pieds : toujours est-il certain que,
du temps de Pline , on avoit introduit le jeu des lisses dan.
le méchanisme du métier des anciens. Plusieurs écrivains sa
réunissent à cet auteur, pour nous apprendre qu’on atla-
çLuz’t d des lisses Icsfils de la chaîne des étoffe; ; qu’on

employoit et qu’on faisoit jouer plusieurs rangs de lisses:
p plurimis Iiciis taxera, Alexandria institut. (PLIN. lib. 8,

cap. 48 ). Nous trouvons ensuite dans Ammien Marcellin ,
(lib. 14 , cap. 6, ) que, parla jeu de ces lisses , on étoit
parvenu à figurer des animaux sur les étoffas ,. (mmm sur
nos toiles damassées, ou nos damas en soie: tanka: sans»
tale licierum effigiatac species animah’um multiforme: :
Ce qui annonce dans le travail des simiens un degré de parr
fection égal à ce que nous exécutons de plus savant , pub
payez: de la tire, dont 108 1km font l’office dans on as.
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sauvages ne fasse périr la moisson. Il regarda
encore cette manœuvre comme l’ouvrage du.
sage; comme si les cultivateurs ne faiscieut
pas encore tous les jours de nouvelles décou-
vertes propres à augmenter la fertilité.

Non content de ces arts , il rabaisse le sage
jusqu’à. devenir boulanger. Il raconte C0111-
ment, à l’imitation de la nature, il s’y est
pris pour faire du pain. a Quand les aliments
a» sont reçus dans la bouche, dit-il , les dents,
» en raison de leur dureté, les broient, et ce
a qui leur en échappe , leur est reporté par là
:3 langue; ils se mêlent alors à. la salive , afin
a: que par ce mélange , devenus plus glissants ,-
n ils passent plus aisément par le gosier giparo
n venus dans l’estomac et cuits par sa cha-
n leur , ils finissent par s’incorporer à la.
a: machine. Pour imiter ce procédé, un sage
x a mis une pierre dure sur une autre égale-
» ment dure , à l’exemple des mâchoires , dont:
a l’une immobile attend l’action de l’autre;
n après quoi par leur frottement récipquue ,
a) les grains sont broyés et triturés jusqu’à ce ”
n qu’ils soient réduits en parties impercepti-
au bles; cette farine a été détrempée dans
a) l’eau, travaillée par un pêtrissement conti-
» nuel; enfin cuite d’abord sous de la cendre
a) chaude et sur un âtre brûlant;ensuite on a
n imaginé des l’ours ou d’autres étuves, dont la

a. chaleur pût être appliipiée à nos besoins».
Il ne s’en est fallu de rien qIYil ne regardât Le

’ I N n 2.
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métier du savetier , comme une invention du
sage. Tous ces arts sont, à la vérité , dus à la
raison, mais non pas à la droite raison. Ce sont
des inventions de l’homme et non du sage. J’en

dis autant de ces vaisseaux dont nous nous ser-
vous pour traverser et les mers et les fleuves,
à l’aide des voiles hissées aux vergues pour
receVUir le souffle des vents , et du gouvernail ,
dont. la poupe est munie , et dont les mouve-
ments dirigent le cours du vaisseau 2 procédé
imité des poissons, qui , par le plus léger ef-
forttde leur queue , varient leur mouvement et
la vîtesse de leur jeu au milieu de l’eau. C’est,

selon lui , le sage qui a fait toutes ces décou-
vertes ; mais les trouvant trop viles pour l’oc-
cuper lui»même , il les a abandonnées aux per-
sonnes les plus abjectes : ou plutôt Ces choses
ont été inventées par des hommes tels que ceux
qui les exécutent aujourd’hui. Il-y a des arts
que nous savons n’avoir été découverts que de

nos jours; tel est l’usage de ces vitres faites
.avec ces pierres transparentes qui laissent un
passage libre à la lumiere; les suspensoirs des
bains, ces tuyaux pratiqués dans les murs,
afin que la chaleur se répande par-tout, et
communique la même température du haut en
bas. Je ne parle pas (le ces marbres donthril-
leur et les temples , et les édifices particuliers,
ni de ces constructions immenses en forme de
rotondes, ni de ces portiques et de ces galeries
assez vastes pour ’con-tcnir’ un peuple entier;
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-ni de ces caracteres abrégés , à» l’aide desquels

la main transcrit un discours, quelque rapide»
ment qu’il soit prononcé, et suit la célérité de

la langue. Ce sont les inventions des plus vils
des esclaves.

La philosophie va plus loin ; elle n’exerce
pas les mains, mais elle fonne les ames. Vou-
lez-vous savoir quels arts elle ainventés , quels
effets elle a produits? Ce ne sont pas les mom-
vements du corps qu’elle regle , ni ces diffé-
rents sons , effet d’un souffle qui, modifié par
la flûte ou la trompette, prend à sa sortie ont
dans son trajet, les inflexions de la voix. Elle
ne s’occupe ni des armes, ni des fortifications,
ni des guerres; ses vues sont plus utiles; elle
est l’organe de la paix-3 elle rappelle le genre
humain à la concorde. Je le répete , ce n’est
pas elle qui fabrique les outilsde nos artisans 5,
pourquoi lui assigner des fonctions si. abjectes Ê
c’est sur la v’ie humaine qu’elle travaille. Tous

les arts lui sont donc soumis, elle ne peut
commander à la vie , sans commander en
même-temps aux agréments de la vie; Au reste,
c’est vers le bonheur qu’elle tend ; c’est vers
ce but qu’elle conduit les hommes , qu’elle 1eur-

ouvre une route. Elle leur montre quels sont
1 les véritables maux , et quels sont ceux qui n’en

ont que l’apparence ; elle dissipe les illusions
de nos esprits, elle leur proCure une grandeur
Solide , les détache de celle qui n’est que vaine
et spécieuse, et leur fait sentir la différence

’ V N n 3
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qui se trouve entre la grandeur et l’enflure;
elle leur livre (1) la connoissance de la nature
entiere , et la sienne propre. Elle leur apprend
ce que c’est que les dieux, quels sont leurs
attributs , ce que l’on doit penser des enfers,
(les lares , (les génies; quel est l’état des amés

immortelles qui tiennent le premier rang après
les dieux , les régions qu’elles habitent, ce
qu’elles y font , ce qu’elles peuvent, ce qu’elles

veulent. rTelles sont les initiations par lesquelles elle
admet, non aux mysteres de quelque temple
particulier, mais de l’univers entier, ce vaste
temple de tous les dieux, dont elle montre à
nos esprits les véritables traits , la vraie repré-
sentation : car pour les voir eux-mêmes, ce

v seroit un spectacle trop éclatant qui blesseroit
nos foihles yeux. Ensuite elle remonte à l’ori-
girie (les choses : elle contemple la raison éter-
Émile répandue dans le grand tout , et les qua-
lités de. tous les germes qui donnent à chaque
être la nature qui lui est propre. Elle passe (le-là
à l’examen de l’ame; elle recherche d’où elle

vient , où elle réside, pendant combien de.

(i) Cette philosophie qui, pour me servir de l’expression
de génique, livroit la connoi«ance de la nature entiere,
rotin mzlrmw notifiant trau’z’t, émit un peu présomp-
tueuse. Les (lr’elails théologiques qui suivent, quoiqu’é-
nouois avec confiance, ne sont pas plus sûrs. Il en est de
même de ce qu’elle dit sur les germes, etc.
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tempselle y séjourne , en quel nombre de par-
ties elle est divisée (1). A la contemplation de
Ces substances corporelles, succede celle des
choses incorporelles , de la vérité et de ses ca-

u racteres ; ensuite elle enseigne à démêler les
illusions de la vie et de la mort : car dans l’une
et dans l’autre , le vrai se trouve mêlé avec le
faux.

Il n’est pas vrai que le sage , cmnme le
croit Posidonius , ait eu de l’éloignement pour
les arts, seulement il ne s’y est pas livré en-
fièrement. Il . n’auroit pas regardé comme
(lignes d’être inventées ,, des choses qu’il n’au-

mit pas cru dignes de l’occuper sans cesse; il
ne s’attache pas à ce qu’il devroit quitter. C’est

Anacliarsis , dit-il , qui a trouvé-la roue du po-
tier , dontla révolution façonne les vases. En-«
Suite , comme dans Homere (2) , il est question
de la’même roue , il aime mieux faire passer
les vers d’Homere pour» supposés , que (le re-
noncer à sa fable. Je ne prétends pasque ce.
hit Anacharsis qui en fut l’auteur , mais s’il le-
fut , quoiqu’il ait été un sage, ce ne fut pas
en tant que sage qu’il l’inventa ,, comme beau-
coup d’autres choses que les sages font en tant

(l) Les stoïciens divisoient l’ame en huit parties, ont
membres , d’après ses différentes opérations reales Justes

Lipw, Pfiysùzlng. lié. 3, dissertai. i7. n
(a) 117ml. lib. 18 , vers. 600 et 601 , edz’t. Ernesli, Lips.

1760, tom. z.

Nn4.
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.qu’hommes , et non pas en tant que sages. Sup-
posez le sage léger à la course , il surpassera ses
concurrents , en tant que léger , et non pas en
tantque sage. Je, voudrois que Posidonius pût
Voir le verrier, qui, à l’aide de son souille,
donne aux verres plusieurs formes , que la
main la plus expéditive ne pourroit lui faire
prendre 5 cependant cette découverte s’est faite
depuis qu’on ne trouve plus de sages.

On dit, suivant le même Posidonius, que
ce fut Democrite qui inventa l’art de construire
des voûtes avec des pierres taillées en plans
inclinés qui forment l’arceau et vont s’ap-
puyer toutes sur le centre et la clef de la voûte.
Je nie le fait. ll est nécessaire qu’avant Demo-
crite il y ait en des ponts et des portes, dont
. la partie supérieure est presque toujours voûtée.
Avez-vous oublié, nous ajoute-bon , que ce fut
Démocrite qui trouva l’art de ramollir, l’ivoire ,

celui de convertir , à l’aide du feu , les pierres
en émeraudes , et qui a découvert par quel re-
cuit (1) on pouvoit aviver les couleurs des pier-
res qui étoient le produit de la fusion. Quand

(l) On suit dans la préparation des émaux, un procédé

qui nous donne l’explication de ce passage de Séneque. On
parvi- nt à Communiquer à une même Composition d’émail

une Certaine dégradation de nuances , en exposant à un re-
cuit plus ou IllOlnS long, les p aques des émaux. C’est le
procédé qu’on suit dans l’amener où se préparent les émaux

pour servir au travail de la mosaïque à Remet
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ce philosophe lauroit fait ces decouvertes , ce
n’est pas comme philosophe qu’il les a faites.
Il a pu faire beaucoup d’autres choses que nous
Voyons exécuter par les hommes les plus igno-
rants , aussi bien , ou même avec plus d’adresse

et de facilite que lui.
Vous voulez savoir les recherches que le sage

a faites , et les découvertes qu’il a produites au
grand jour? les voici : c’est d’abord la vraie
connoissance de la nature , sur laquelle il n’a.
pas portés des regards faibles et obtus comme
les autres animaux , qui ne peuvent s’élever jus-
qu’aux choses divines; ensuite il a trouvé les
regles de la vie applicables à tout l’univers. Il
nous a enseigné non - seulement à. connaître ,
mais encore à imiter les dieux, et à recevoir
les événements et les accidents comme des or-
dres de leur part. Il nous a défendu de nous
rendre esclaves des préjugés , mais d’apprécier

avec la plus grande exactitude la valeur réelle
des choses. Il a réprouvé les plaisirs mêlés de
repentir; il a vanté les biens qui sont de na.-
ture à nous plaire toujours : il a publié que
l’homme le plus fortuné , est celui qui n’a pas
besoin de la. fortune 5 que l’homme le plus puis-
sant , est celui qui se commande à luivmêxne.

Je ne parle point ici de cette philosophie qui
a placé le sage hors de toute patrie , les dieux (1)

(l) Séneqne en veut ici à Épicure. Voyez comment il
l’apostropbe dans son Traitddes bienfaits , 110. 4,6];ap. la.
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hors des limites du monde , qui a soumis la
vertu à la volupté 5 mais de celle qui ne regarde
comme un bien que ce, qui est honnête ; qui
ne peut être séduite par les présents des hom-
mes , ni par ceux de la fortune , dont le prix
est de ne pouvoir être mise à prix. Je ne crois
pas que-cette espece de philosophieait existé
dans ces siecles d’ignorance où l’on étoit privé

(les arts , et où l’on n’apprenoit ce qui étoit
utile à l’homme, que par l’usage : comme avant

ces temps fortunés , lorsque les bienfaits de la
nature étoient communs à. tous les mortels;
nant que l’avarice et le luxe eussent établi des
sociétés particulieres , etlusurpé.ce qui étoit
autrefois à tous; quoique les hommes se con-
duisissent en sages , ils n’étaient pas ce que nous

appellons proprement des sages. Le genre hu-
main ne s’est jamais trouvé dans un état plus
digne d’envie , et si la divinité permettoit à un
mortel de former lui-même la terre , et de don-
ner des mœurs à ses semblables , il ne pour-
roit les mettre dans une situation plus heureuse,
que celle ou l’on dépeint ces premiers hom-
mes , chez lesquels a les cultivateurs ne labou-
r, roient point la terre; où l’on ignoroit les
a: bornes pour séparer les champs ; où tout
a: étoit en commun ; où la terre , sans être Sul-
zn licitée , donnoit tout abondamment (1) :1.

(i) - Nulli subigebant anta coloni :
Nec vignette quidcm , aut partiri limite camyum
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Il jouissoient de la nature : cette mere atten-
tive suffisoit au soutien de ses enfants. Ou ne
posséda avec] sécurité, que quand les posses-
sions furent communes; combien les hommes
n’étoient-ils pas riches, dans un temps ou l’on

ne pouvoit trouver aucun pauvre parmi eux!
L’irruption (le l’avarice est venue troubler ce bel

ordre : en voulant soustraire et s’approprier
nue partie du domaine public, elle s’est privée
de la totalité; réduite à l’étroit, après avoir
nagé dans l’abondance , elle a introduit la pau-
Vreté ; en désirant tout , elle a tout perdu. Au.
jourd’hui , malgré tous ses efforts pour réparer
ses pertes ; quoiqu’elle ajoute toujours à ses ter-
res de nouvelles terres; quoiqu’clle chasse ses
Voisins ou par de l’argent, ou par des violen-
ces ; quoiqu’elle étende ses possessions dans des
provinces entieres , et qu’elle ne leur donne le
nom de terres , que lorsqu’il faut plusieurs jour-
nées pour les parcourir , jamais nous ne pour-
rons assez reculer nos limites pour les mener
au point d’où nous sommes partis. Quand nous
aurons tout envahi, aurons- nous beaucoup ?
hélas l nous avions tout. On ne trouvoit pas
moins de plaisir à indiquer aux autres, qu’à
trouver soi-même , les productions (le la na-
ture; on n’avoit jamais ni trop, ni trop peu :

Pas erat: in medium quærebant: ipsaque tallas
Ûmnia liberiùs , nulln jinstrenlc, fereliat.

Vine. Georg. lib. i, 1ers. 12.5 et 30g.
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les partages se faisoient de bonne-foi :. le plus
fort n’avait pas encore porté la main sur le plus
faible : l’avare , en cachant des trésors inutiles
pour lui, n’avait pas encore privé les autres du
nécessaire : le sain des autres marchoit sur la
même ligne que le soin de soi-même. Les armes
restoient oisives , et les mains , encore pures du
sang humain , n’employoient leursfbrces que
cantre les bêtes féroces. Ceux qui trouvoient

I dans une épaisse forêt un abri contre le sa-
leil , et dans une caverne gr’ossiere remplie de
feuilles , un rempart contre la rigueur des hi-
vers ou les flots de la pluie , passaient des nuits
paisibles sans soupirer z et nous , l’inquiétiule
nous agite sans la pourpre , elle nous réveille
parses aiguillons douloureux. Ils trouvoient
un sommeil tranquille sur la terre la plus dure;
de riches lambris n’étaient pas suspendus au-
dessus de leurs têtes : mais couchés à l’air li-
bre , ils voyoient rouler aux-dessus d’eux les
astres; ils voyoient le spectacle pompeux de
la nuit , le mande se précipiter en silence vers
l’occident : ils jouissoient , le jour comme la
nuit, de la vue de ce magnifique palais; ils
avoient le loisir d’observer une partie des as-
tres décliner vers l’horison , tandis qu’une autre
s’élevait et se rendoit visible par degrés. Avec
quel plaisir leurs regards ne devaient-ils pas
s’égarer dans Cette foule de prodiges l Mais
vous, sans vos superbes toits , le moindre bruit
Vous fait trembler , le moindre craquement ex-
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cité entre vos riches peintures , vous fait fuir,
comme si la foudre tomboit à vos côtés. Ils
n’avaient pas des maisons aussi grandes que
des villes 5 un air libre sans un ciel pur , l’abri
utile d’un rocher ou d’un arbre , une fontaine
limpide, des ruisseaux non captivés dans leur
cours par la maçonnerie , ou par des tuyaux,
mais abandonnés à leur pente naturelle; des
prairies belles sans art ; c’était au mili u de
ces objets riants que leurs mains rustiques éta-

blissoient un domicile champêtre; c’était sans
doute une demeure conforme à la nature , que
celle qu’on ne craignait pas, et pour laquelle
on ne craignoit pas : aujourd’hui nos édifices
saut un des principaux sujets de nos alarmes.

Quelqu’innacente, quelque différente de la
nôtre que fût leur vie , ils n’étaient pas des sa-
ges , vu qu’aujourd’hui ce nom se trouve lié
avec les objets les plus sublimes. Cependant je
ne puis nier qu’il n’yoeût alors des hommes
d’une amé élevée , et , pour ainsi dire, fra?-

chement façonnée par la main des dieux. Il
n’est pas douteux que la nature , qui n’était pas
encore épuisée , devait produire des êtres meil-
leurs qu’aujourd’hui 5 mais quoique leur cons-
titution fût fort robuste, et plus capable de tra-
vaux , la perfection de la sagesse ne se trou-
voit pas dans toutes les amés z la vertu n’est
pas un présent de la nature : c’est un art que
de devenir vertueux. Les premiers hammes ne
cherchoient pas encore de l’or , de l’argent,
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ou des pierres transparentes, dans les profon-
deurs, ou , pour ainsi dire , dans la. lie de la
terre; ils épargnoient même le sang des ami-
maux muets , bienyloin qu’un homme égor-
geât son semblable , sans colere , sans crainte,
uniquement pour le plaisir de le voir expirer;
on ne Coloroit pas encore les étoffes , on ne
filoit. pas l’or, il n’étoit pas encore tiré de la
mine : l’homme n’étoit donc alors vertueux que
Pur l’ignoranCe du mal. Mais il y a une grande
différence entre ne vouloir pas, et ne savoir
pas faire le mal. On n’avoir pas encore les ver-
tus nommées justice , prudence , tempérance et
Courage 5 mais une vie innocente et champêtre
pimentoit l’image de toutes ces vertus. La vertu
n’entre que dans une ame cultivée , éclairée,

perfectionnée par un exercice continuel; nous
naissons pour elle , mais non pas avec elle.
Les hommes les mieux nés, .avant l’instruc-
tion , ont des dispositions à la vertu, mais ne

sont pas vertueux. i

Fin du second tome.



                                                                     

’TAB.LE
DES LETTRES DE SÉNEQUE

Contenues dans le second tome.

Tome Il. ’

y pag.AVERTISSEMENT ma L’ÉDITEUR. 5
LETTRE BREMIBRB. Sur l’emploi du

:ICIIIPS. - ’ 35LETT. II. Sur les voyages et sur la lec-

p Azure. t t 37LETT. III..Du cirois: des amis. - L 40
LETT. IV. Sur les craintes de lafimort. 42
’Liar’r. V. De la singularité de la vraie

..plzilosaplzie. n 46LnTT. VI. De la véritable amitié. 49
.LETT. VII. Qu’il faut s’éloigner de la

joule. , I . ’ ï ’ 53Lianp, -VIII. De l’activité du saget- 59
VLETT; IX. De l’amitié du sage. 62
iLET’r. X. L’Îililé de la retraite. 69
LEI-i1".IXI. Des effets de [a srxgËsse sur

l les drffizuts et les vices. 72
Lan. XII. Sur les avantages de la vieil-

llrssz’ç .De la morte Du suivin’e. l. - 75
LETT. XIII. Du courage que demande

la vertu. Ne point s’inquiéter de l’a-

venir. " 80



                                                                     

576 TABLE
Lsrr. XIV. Des soins qu’ilfiwt donner

au corps. ’ . I 86LETT. XV. Des exercices du corps. 93
LETT. XVI.Surl’utilitéa’e la philosophie. 96

LETT. XVII. Qu’il faut embrasser la
philosophie sans délai. La pauvreté

estun bien. 99Ln’r’r. XVIII. Des amusements du sage. 103

Lena XIX. Des avantages du repos. 108
Lnrr. XX. De l’incons’tance des hommes. 413
LETT. XXI. Sur la vraie globe du Philo-

3011,18. » 116Lnrr XXII. Des conseils. Des affai-

res , etc. ’ 121LETT. XXIII. Que lapfiilosopllielprocure.

les vrais. plaisirs. I ’ 1:6
Lama" XXIV. Des craintes de l’aciem’r’

et (le la mort. i 130LE’l’TI. X XV. .Des dangers de la solitnde.

Avantage de la vieillesse. i’ ’ I 139
LETT. XXVI. Eloâelde la vieillesse. 3142
LnTT. XXVII. Qu’il n’y a de vrai’plai-

sir que dans la vertu. I 145
LETT. XXVII. De l’inutilité des voyages. 148
LETT. XXIX. Des avis indiscrets. ’ I 151
Lsr’r. XXX. Qu’il faut attendre la mort.

de pied ferme. Exemple de Bassus. 156
LETT. XXXI. Du mépris pour les juge-

ments Publics. i
Lena XXXII. Ezfiortation à la philo-

sophie. 166
162



                                                                     

DES LETTRES.
Leu. XXXIII. Des sentences ou maori-

mes philosophiques.

577

168

Lsrr. XXXIV. Il encourage son ami, et-
le félicite sur ses progrès.

LETT. XXXV. Qu’il n’y a d’amitié qu’en-

tre les gens de bien.
LETT. XXXVI. Des avantages du repos.

Des vœux du vulgaire. Du mopris de
la mort.

173

173

175
Ler’r. XXXVII. Du courage que donne,

la philosophie.
LETT. XXXVIII. Utilité des sentences

ou maximes. iLa". XXXIX. Des inconvénients (le
la prospérité ’

LETT. XL. De l’éloquence qui convient

au philosophe. ’
LETT. XLI. Que la divinité réside en nous.
LETT. XLII. Rareté des gens (le bien.
LETT. XLIII. Qu’il jour agir à décou-

vert. De la conscience.
LETT. XLIV. Que la philosophie procure

la vraie noblesse.
LETT. XLV. Inutilité des chicanes (le la

dialectique. , iLBTT. XLVI. Éloge d’un ouvrage de Lu-

cilius. ,LETT. XLVII. Comment il faut traiter
les domestiques.

LILTT. XLVIII. l)evoirs (le l’amitié. Fu-
tilite’ de la dialectique.

O a

l79

18x

183

.185 .
189
193

:96

197

200

235

206

213.



                                                                     

578 T A B L E .L’an. XLIX. De la mort. De la briéveté
de la vie. Remarques sur les dialec-

ticiens. 317LETT. L. Éloge de Lucilius. Histoire

d’une folle. 223LETT. LI. Description des bains de Baies. 227
Lnrr LII. Des différentes especes de su- ’

ges. 231LETT. LIII. Que peu de gens connaissent
leurs ile’filuts. Le sage égal aux dieux. 236

LETT. LIV. [Volatile de fauteur: Le sage

ne craint point la mort. 240
LETT. LV. Description de Baies et dela

maison (le I’Ëztia. ’
LETT. LVI. Séjour (le l’autcurà Baies.

Que l’on peut étudier, même au sein x

du tumulte. 247LETT. LYII. Qu’on n’est pas maître de

ses premiers mouvements. V 253
LETT. LVIII. De la division des êtres,

suivant PlatonW A, . 255LETT. LIX. Différence entre la joie et

la volupté. 267Lmr. LX. Du amplis pour ce qui fixit
l’objet des vœux et des prieres du vul

243

gaire. 274LETT. LXI. Conduite saga (le l’auteur.
De la soumission à la nécessité. 275

Leur. ILXII. De l’emploi alu temps. V :77
LETT. LXIII. Qu’il ne fautpas s’offliger

r d 1 ’ il ’ -8sans IILGSJÎC’, 6’ aperte («88 ses amis. 2[



                                                                     

DES LETTRES. 579
LETT. LXIV. De la vénération pour les

anciens philosophes. 282LBTT. LXV. Opinions de Platon, des
Sto’zbiens, et d’Aristote sur le monde. 286

LETT. LXVI. Que tous les biens sont
égaux ; que les vertus sont égales. 294

Lm’r. LXVII. Que toutce qui est bon, est

desiraole. 3 1 1LETT. LXVIII. Du repos , selon les stoï-

czens. . 317LETT. LXIX. Inconvénients des fréquents

voyages. . 321LETT. LXX. Du suicide. Quand et corn-
ment on doit se donner la mort. Exem-

ples remarquables. 323LBTT. LXXI. Des conseils : quand il faut
en donner. Du courage philosoplziguc. 333

LETT. LXXII. Que la sagesse doit être
embrassée sans délai. Trois especes

de sages. 347LETT. LXXIII. Que les pliilosoplzes ne
sont ni des séditieux, ni de mauvais

. citoyens. 352.LETT. LXXIV. Qu’iln’y asdesoon loue

ce qui est honnête. 358LETT. LXXV. Que la philosoplzie n’est

pas une science de mots. 373
l LETT. LXXVI. L’auteur , quoiqu’a’ge’ ,

rend encore des leçons. 379
LETT. LXXVII. De la flotte d’Alexan-

drie. Mort volontaire de JUarcellinus. 394



                                                                     

580 I TABLE.LnT’r. LXXVIII. Des maladies. Qu’il ne

faut pas les craindre. 03La". LXXIX. Description de Scylla, de
Cbaribde et du mont Etna. Les sages
sont égaux entre eux. 415

LBTT. LXXX. Futilite’ des spectacles.

Avantage de la pauvreté. 426
LETT. LXXXI. Des bienfaits et de la re-

connaissance. 43:Ian-nu LXXXII. De la mollesse. Subtili-
tés et disputes de Zénon et des dialec-

ticiens. , . 444LITT. LXXXIII. Dieu connaît toutes nos
pensées. L’auteur parle de ses infirmités.

[foins raisonnements des stoïciens sur

l’ivresse. 457LBTT. LXXXIV. De la lecture. De la fa-
fait de lire avec fruit. Exhortations et

avis utiles. 469’Ln’rr. LXXXV. L’auteur combat les pé-

npatéticiens qui permettent au sage d’ -

voir des passions modérées. 475
LBTT. LXXXVI. De la maison de cam-

pagne de Scipion l’Africain. Des bains
des anciens Romains et des modernes.
De la culture des oliviers. 491

LETT. LXXXVII. De la frugalité et du
luxe. Examen (le la. question .- si les
riclzesses sont un bien. 501

Luna LXXXVIII. Des arts libéraux , et
de ce qu’il faut en penser. 518

4,:-



                                                                     

DES LETTRE 53.:
« LETT. LXXXIX. Division de la philoso- -

’ phie. Des richesses. Du luxe et de l’ -

varice. 537LBTT. XC. Eloge de la philosophie. 547.

Fin de la table du second tome.


